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Mon cher parent ,
En vous priant d’agréer l’hommage de ce livre , je ne fais que m’acquitter d’une dette d’affection et de reconnaissance, puisque j’en ai tracé de longs fragments pendant les agréables moments que je passe chaque année près de vous au château de Roncherolles.
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PRÉFACE
Les écrivains qui se sont occupés de tracer le tableau du mouvement intellectuel du Moyen âge n’ont donné qu’une médiocre attention aux sciences naturelles. G. Cuvier et de Blainville, dont l’immense talent aurait pu jeter tant de lumière sur un semblable sujet, l’ont eux-mêmes traité beaucoup trop brièvement. Ce reproche leur a déjà été adressé.
J’ai entrepris de combler cette lacune en composant cet ouvrage, pour lequel je sollicite l’indulgence du public; et que j’aurais désiré voir exécuté par une plume plus habile que la mienne.
L’investigation du Moyen âge est hérissée de difficultés ; aussi , souvent on a mieux aimé le condamner que de se donner la peine d’en embrasser l’étude. Cependant , il est incontestable que les sciences et la philosophie y acquirent le plus magnifique développement. Déjà Leibnitz nous avait laissé entrevoir que cet âge renfermait de grandes richesses, qu’il appartenait à la patience de faire ressortir. Cousin, Jourdain et de Ilumboldt en font le plus bel éloge.
Ainsi que l’a exprimé Gœrres dans son ouvrage sur les Anciens livres du peuple, il ne faut pas étudier le
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Moyen âge avec dédain, mais il faut le parcourir avec foi, avec amour; alors «la porte d’airain qui nous en sépare se brise, et, à la lueur de cette lampe qui a pâli dans le cours des siècles, nous revoyons tout ce que ces temps de naïve croyance et de chevalerie ont enfanté. «
Ayant assisté à quelques-unes des leçons de M. de Blainville sur l’histoire des sciences naturelles, celles-ci me parurent d’un si grand intérêt, que je conçus alors le projet d’aborder le même sujet dans mes cours publics. J’en parlai à l’illustre professeur, qui m’y encouragea beaucoup.
Le Moyen âge, dont le génie et la fécondité mo semblaient avoir été méconnus , devint d’abord l’objet de mes études. Mais , n’ayant point encore eu l’occasion de réaliser mon projet, c’est avec les notes que je recueillis à cet effet que j’ai rédigé cet ouvrage, qui n’est qu’un fragment d’un Cours sur l’histoire scientifique comparée du Moyen âge et de la Renaissance, que je me propose de faire aussitôt que les circonstances me le permettront.
J’ai pris Albert le Grand commo type, non pas, ainsi que l’a dit trop exclusivement Cuvier, parce que tous les savants du Moyen âge ont appartenu à la corporation des frères mendiants, mais parce que c’est évidemment le plus beau génie de toute l'époque, et celui qui lui imprime son plus indélébile cachet.
PREFACE
tu
Sa vie, ses mœurs ont elles-mêmes une incontestable similitude avec celles de ses contemporains : c’est sous ce double rapport que notre religieux caractérise toute une succession do siècles.
Les diverses opinions que je professe dans ce livre, sur les hommes et sur les choses, n’ont été émises qu’après un mûr examen; j’cn accepte la responsabilité entière. Et si , lorsqu’elles s’éloignent des idées généralement reçues, je les ai souvent placées sous l’égide de quelques savants célèbres, c’était afin de prouver que dans cette route nouvelle je ne marchais pas seul et égaré , et que je pouvais aussi m’appuyer sur l’autorité.
Je n’ai point la prétention, dans ce livre, d’exécuter une analyse de tous les écrits scientifiques du Moyen âge, ce serait une entreprise immense, au-dessus des forces d’un seul homme. J’ai voulu seulement rendre justice au génie et aux travaux de cette époque, et tracer à grands traits quels sont ses principaux titres à notre admiration et à notre reconnaissance.
J’ai divisé cet ouvrage en autant de chapitres que la marche des sciences m’a paru , au Moyen âge , offrir de modes distincts. Puis j’ai donné à chacune des divisions le nom d’école; non pas qu’il y eût toujours unité de doctrine dans les époques que celles-ci embrassent , mais parce que les sciences s’y sont réellement présentées avec une direction spé-
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ciale, caractéristique. Le Nord superstitieux et sauvage, l’Europe centrale barbare, Byzance chrétienne, l’Orient sous l’empire de l’islamisme, et les derniers temps du Moyen âge m’ont paru autant de phases distinctes auxquelles j’ai imposé les noms d’Écoles Scandinave, Franco-gothique, Byzantine, Arabe et Expérimentale.
Les auteurs offrent quelque dissidence relativement aux limites du Moyen âge : les uns lui assignent comme terme la prise de Constantinople, les autres la découverte de l’Amérique. Je l’ai compris dans sa plus grande extension, et j’ai considéré tout le xv' siècle comme lui appartenant. Et comme le siècle où naquirent certains grands hommes les réclame tout aussi bien que celui durant lequel ils moururent, je n’ai pas hésité à m’emparer de trois célébrités qui virent le jour à la fin du dernier siècle, et qui furent inspirés par lui, quoiqu’ils aient brillé pendant les premières années de la Renaissance. Leur génie ayant réellement été fécondé par les temps témoins de leurs jeunes années , ils leur appartiennent. Agricola en e3t un exemple évident : c’est tout l’art métallurgique du Moyen âge qu’il expose en pleine Renaissance.
Je n’ai pu atteindre mon but qu’en explorant un assez grand nombre de livres. J’ai trouvé quelques éditions rares ou quelques précieux manuscrits dans
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les bibliothèques de Paris, et principalement à la Bibliothèque impériale et à celles du Jardin des plantes et de l’Arsenal. Je dois en particulier des remercîments à M. Pottier, qui, avec la plus grande obligeance, m’a communiqué tous les ouvrages que pouvait me fournir la bibliothèque de Rouen , qu’il dirige avec tant de savoir. J’ai aussi trouvé amplement à glaner dans les bibliothèques de plusieurs personnes de notre ville, et surtout dans celles de MM. Girardin, Desbois et Paumier, que je prie également de recevoir ici l’expression de toute ma gratitude.
Enfin , je ne puis omettre de remercier aussi un jeune savant de mes amis, M. le docteur Clos, ainsi que M. Berent, qui ont bien voulu me traduire quelques travaux allemands dont la connaissance m’était utile pour la rédaction de cet écrit.
Au Muséum d'histoire naturelle de Rouen, 1" mars 18W.
DES
INTRODUCTION
Le Moyen Age a pour limites deux grandes catastrophes : il commence au Ve siècle , au moment où l’empire d’Occident succombe sous l’effort des barbares, et, après une durée d’environ mille ans, il se termine au xv' siècle, lorsque, avec la chute de Constantinople , l’empire d’Orient s’écroule !
Une civilisation qui expire, une autre civilisation qui naît, un enfantement laborieux, voici le Moyen âge : c’est une époque d’agitation resserrée entre deux désastres.
Là des idoles qui tombent ; ici une croix qui s’élève ; un âge où l’esprit flotte au milieu de toutes
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les incertitudes, mais l’idée de Dieu survivant seule à tant de ruines : tel est l’état de la religion !
Des théories mystiques dans lesquelles l’erreur opprime souvent la raison; une lente élaboration des connaissances humaines au sein d’une atmosphère de ténèbres : telle est la marche des sciences !
Lorsque le Moyen âge commence, de tous côtés l’empire d’Oecident est devenu la proie des barbares : la Gaule est envahie par les Francs, l’Espagne par les Visigoths, l’Italie par les Ostrogoths; l'Angleterre passe sous la domination des Saxons et l’Afrique subit le joug des Vandales. Partout ils pullulent en telle abondance pour s’arracher les uns aux autres les lambeaux des provinces romaines , que l’on s’imagina alors que les régions d’où sortaient leurs innombrables phalanges étaient en quelque sorte le laboratoire du genre humain une fabrique de nations, comme le disait Jornandès
Ces invasions des barbares furent accompagnées de tant de cruautés que Procope , par un sentiment d’humanité, croit en devoir voiler le lamentable spectacle à la postérité Là, en effet, ce sont les Vandales, ces premiers envahisseurs de la plus belle province de l’empire, qui, au rapport d’Idace, témoin oculaire, ravagent l’Espagne avec une férocité
Procobe. De bell. goth., lib. Ill, cap. s
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de cannibales. La peste et la famine les escortent , et celle-ci devint si générale que les vivants furent obligés de se nourrir de cadavres *. Plus loin leur glaive décime tellement les plus fertiles régions de l’Afrique que quelques-unes se trouvent transformées en vastes solitudes ' !
Au moment où plusieurs provinces romaines étaient en proie à la fureur des Vandales , les Huns disséminaient sur les autres leurs hordes innombrables ’. Ces peuples qui par leur aspect rappelaient les anciens Scythes, et qui n’en étaient que les descendants , provenaient de la Tartarie. Commandés par Attila , qui exaltait sa force en se faisant appeler le fléau de Dieu , ils composaient la plus formidable armée de barbares qu’on eût jamais vue. Leur hideux visage inspire tant d’effroi qu’on les regarde comme les impurs rejetons du commerce des démons et des femmes *. Durant leur marche l’épouvante les précède, la mort les suit; ces bourreaux de l’humanité traversent toute l’Europe en tenant une hache d’une main et une torche de l’autre, et partout où ils apparaissent ils étouffent la liberté et le génie des nations dans les replis sanglants de leurs étendards*.
1. Idace. Chron. ap. Bill. patr. l.ugd., 1677, vol. VII, p. 1233.
Procope. Uist. are., cap. xvu
3. Jornandès. De rebus gothicit, Amslel., 1065- — De Geignes. Histoire générale des Huns. Paris, 1746.
4. Cuvier. Histoire des sciences naturelles. Paris, 1841, 1. 1", p. 444.
4. Aétius les arrête dans les plaines de Chiions et en tue trois cent
mille. — Jornandès. De reb. goth.
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Sous l’empire de tant de désastres, une ère de barbarie succédait au charme de la civilisation antique : le fer des avides conquérants avait tout nivelé, et avec les dernières lueurs de l’incendie que leurs bordes sauvages promenèrent à travers toute l’Europe , s’étaient anéantis les derniers et brillants reflets des siècles de Périclès et d’Auguste. Le monde physique et le monde moral semblaient avoir complètement sombré sous l’effort de la même tempête!
11 fallait tout réédifier.
Le faisceau des traditions était brisé et la société, déchue de son rang élevé, recommençait péniblement sa carrière en s’efforçant de reconquérir son ancienne suprématie. Cependant la civilisation ne devait parvenir à sa grandeur actuelle qu’en subissant de nombreuses vicissitudes. Mais durant chacune des phases qu’elle traversait , l’humanité s’enrichissait tour à tour de quelques connaissances nouvelles, laborieuses conquêtes qui restèrent enfin comme autant de trophées séculaires, pour attester son triomphe moral.
Aristote avait immensément agrandi le cercle de la philosophie et des sciences 1 ; et Galien , qui ne fut que le continuateur du génie de Stagire, étendit encore son œuvre dans son admirable Traité de physiologie, où le médecin de Pergame s’appuie même
1. AmsroTE. Histoire des animaux. Trad. de Camus. Paris, 1783.
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déjà sur les causes finales pour expliquer les phénomènes de la vie ‘ !
Après ces deux grands hommes , cette puissance dissolvante , qui entraînait la société entière dans l’inévitable naufrage de l’empire romain , paraît frapper de stupeur tout ce qui touche aux plus nobles facultés; et une humiliante torpeur, pendant plus de mille ans , semble paralyser le génie des nations! On dirait que l’humanité s’est replongée dans le chaos.
Durant cette longue période, cependant, le christianisme, parvenu à son apogée *, s’était assis triomphant sur les ruines de l’ancien monde, et ses doctrines salutaires semblaient promettre aux nations une ère de calme et de civilisation. Mais la conflagration générale des peuples, effrayante et rapide comme l’incendie, s’étendait de proche en proche en renversant sur son passage les plus florissants empires et les plus antiques institutions. Au v* siècle, la victoire couronnait enfin les belliqueux efforts des barbares, et l’Europe entière, ensanglantée et défaillante, se courbait sous leur joug de fer ’.
Cependant quelques siècles après, la société répara scs désordres , et la bienfaisante influence des nou-
Galien. De t uu parlium
2. Guizot. 7/ Gloire de la civilisation en Europe, Paris, 1849, p. 27S. — Piiilarète Cuasles. Études sur Ut premier t temps du christianisme. Paris, 1847.
3. Gibbon. Histoire de la décadence et de la chute de l’empire romain. Paris, 1828.
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voiles idées effaça les lamentables traces de la guerre. L’humanité franchissait alors une époque suprême ; elle s’efforcait de, triompher des mœurs des barbares qui l'avaient si longtemps opprimée , et pour y parvenir deux grandes influences civilisatrices la remuaient de fond en comble en étendant successivement leurs salutaires réseaux sur toute l’Europe féodale : c’étaient le pouvoir de l’Église et l’affranchissement des communes *. Nous étions au xu* siècle.
Le Moyen âge , que l’humanité traversait péniblement ainsi, injustement flétri par quelques écrivains, ne fut cependant pas sans apporter son ample contingent au progrès social. Pour les hommes sérieux, cette époque sera toujours considérée comme ayant offert son tribut de gloire , son tribut de science et de philosophie * !
Oserait-on compter en effet comme stériles en gloire nationale, les siècles qui virent naître Charlemagne , Philippe Auguste et saint Louis !
Doit-on compter comme stérile en conquêtes utiles l’époque pendant laquelle on inventa les plus grands moteurs de l’intelligence humaine, l’imprimerie, le papier , les télescopes , la gravure , la boussole et la poudre à canon !
1. Gciïot. Histoire de la civilisation en France. Paris, 1841.
2. Comp. Gaiiaamim. Histoire du moyen âge. 1842. — ViixnAm. Tableau de la littérature au moyen âge. Paris, 1846. — Desmichels. Précis de l'histoire du moyen âge. Paris, 1839. — Hallam. L’Europe au moyen dge. Paris, 1828.
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Enfin , qui oserait compter comme stériles pour la philosophie et les sciences les siècles où furent créées' les universités et les écoles arabes ; les siècles où brillèrent des hommes de la trempe d’Abélard , d’Avicenne , de saint Bernard , de Dante , d’Albert le Grand , de Roger Bacon , de Pétrarque et de Marco Polo!
Ce sont là cependant les audacieux novateurs qui apparaîtront successivement durant ce Moyen âge tant déprécié que quelques auteurs, imitant Saverien etSprengd, ne craignent pas de dire que l’intelligence s’y était tellement dégradée qu'on y avait perdu jusqu’à l' habitude de penser et de raisonner'.... La faculté de penser perdue à une époque où florissaient Abélard , Dante , Roger Bacon et Albert le Grand ! C’est en vérité du délire !
Pour nous , nous venons avec confiance défendre le Moyen âge des injustes reproches dont il a souvent été l’objet de la part de ceux qui ne l’ont ni étudié ni compris. Loin de nous cependant la prétention de comparer cette époque à la nôtre ; les siècles qu’elle franchit laborieusement ne peuvent aspirer ni à la fécondité ni à la hauteur qu’ont atteintes les sciences modernes. L’état de la société explique ostensiblement les causes de cette infériorité ; l’empire romain énervé et languissant se trouvait frappé de
1. Satemen. Histoire du philosophes modernes. Paris, 1768, t. V, p.2. — Spbescel. Histoire de la médecine. Paris, 1815, 1. 11 , p. 30f>.
INTRODUCTION
stérilité; les Francs et les peuples de la Germanie, \juoique pleins de sève et de force, étaient encore trop jeunes pour enfanter quelque produit élaboré avec maturité.
En examinant, en somme , les efforts du Moyen âge, on voit qu’ils ont été moins considérables dans les sciences expérimentales que dans les sciences philosophiques, parce que les mœurs de l’époque s’opposaient essentiellement à l’essor des premières. Le Moyen âge était dominé par les idées traditionnelles ‘ ; la voix de l’expérience devait se taire devant l’inflexible autorité spirituelle à une époque où Boniface VIII pouvait dire à Philippe le Bel : « Le chef de l’Église est au-dessus des rois de toute la distance qui sépare l’esprit de la matière ! » Audacieuse prétention , il est vrai , à laquelle le fleurdelisé ripostait amèrement à l’aide de ses hommes d’armes *; mais prétention bien légitime au moment où l’Église, au milieu de la lutte incessante entre l’intelligence et les instincts matériels, représentait l’ascendant du génie sur la force brutale; où le clergé, seul instruit, vivait au milieu de ces barons tout adonnés à la carrière des armes , et professant le plus absolu dédain pour les connaissances littéraires.
Cependant, malgré tous les obstacles qui entravaient leur marche , les sciences n’en ont pas moins
Hoefeb. Histoire de la chimie. Paris, 1842, p
2. Daste. Purgatorio , cant. XX. — Gomp. Gailiabdin. Jliitoire du moyen âge. Paris, 1843, t. III, p. 0.
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fait de notables progrès dujant le Moyen âge ; seulement elles y ont une allure toute différente de celle qu’elles affectent de nos jours. Elles sont vagues, indécises, comme un reflet des mœurs de cette époque; aussi ne faut-il pas leur demander cette rectitude qu’elles ne devaient revêtir que sous l’empire de notre ère positive. Il est évident que dans ces siècles de transition nous ne pouvons découvrir que le germe des grandes conceptions scientifiques que d’autres temps sauront féconder ; et ce germe y abonde.
En effet, l’âge qui nous occupe a vu éclore les plus larges idées; c’est à lui que sont dus ces grands moteurs qui désormais imprimeront une si rapide marche aux sciences ; la renaissance de l’observation et l’idée mère de l’expérimentation. C’est quand à la voix de Roger Bacon cet âge se révolte contre l’autorité scolastique que pour la première fois l’humanité marche à pas de géant dans le sentier du progrès '.
Mais durant l’époque du Moyen âge les sciences se présentent sous divers aspects qui leur donnent l'apparence d’autant d’écoles distinctes. On ne peut pas dire cependant que celles-ci appartiennent à une période très-circonscrite ou à une contrée particulière, Ces écoles traversent souvent un long laps de temps
t. R. Bacon. Opus ma jus , ail Clemenlem IV, pontificcm romanum. Londres, 1133.
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et se trouvent répandues sur une immense étendue de pays; elles n’ofTrent donc ni identité de temps, ni identité de lieu : elles ne sont remarquables que par les formes particulières qu’y affectent les doctrines scientifiques. Considérées ainsi , c’est-à-dire sous le l'apport de l’aspect particulier, de l’espèce de fades, dont elles ont revêtu les connaissances positives qui s’élaborèrent dans leur sein, nous admettrons cinq écoles fondamentales : l’école Scandinave, l’école franco-gothique, l’école byzantine, l’école arabe et l’école expérimentale. En traçant successivement l’histoire de ces écoles, nous reconnaîtrons qu’elles sont réellement distinctes par leur cachet spécial.
CHAPITRE PREMIER
Après cc tableau succinct d’une époque que nous allons être obligé de franchir pas à pas, nous commencerons l’histoire des sciences naturelles au Moyen âge en traçant quel en a été l’état chez les peuples du nord de l’Europe. Nous imposerons le nom à' école Scandinave au faisceau de connaissances qu’ils ont rassemblé , soit parce que celles-ci ont eu pour point de départ l’ancienne Norvège , soit parce que parmi ces peuples les sciences revêtent une forme toute particulière : elles s’y présentent vierges de tout contact et , en quelque sorte , à l’état primitif et entièrement incultes ; véritable anomalie dans un temps où toutes les autres nations se traînaient péniblement sur les traces de l’antiquité, dont elles amoindrissaient ordinairement le riche héritage.
Il y eut réciprocité, car si jamais les reflets de la civilisation antique n’arrivèrent jusque sur les grèves brumeuses de la Scandinavie, de son côté, celle-ci resta absolument inconnue aux hommes dont le savoir donna le plus d’éclat à la littérature ancienne : Pline *, Pomponius Mêla ’ et Ptolémée * en
J. Pose. Histoire naturelle, Irad. par E. Ultré. Paris, 1818, 1. 1",
PTOLtfüf.E. Geographia. Vienne
ÉCOLE SCANDINAVE, méconnurent même la disposition géographique, en ne la considérant que comme un archipel de grandes îles voisines de la Germanie \
La même obscurité règne à l’égard de son histoire ; les ténèbres cimmériennes en enveloppent toutes les premières phases. Les plus anciens vestiges de la littérature du nord, les sagas écrites sur des écorces de bouleau ou sur des peaux de phoques *, que la patience de nos érudits parvient à déchiffrer, ne nous apprennent presque rien sur l’origine des peuples de la Scandinavie. On y lit seulement qu’une tribu asiatique, partie des bords du Tanaïs, sous la conduite d’Odin , qui en était le roi et le grand prêtre , arriva parmi eux et leur imposa une religion et des lois où tout respirait une superstitieuse barbarie.
Liée intimement à leur génie national , toute la cosmogonie des belliqueuses peuplades de la Baltique est sombre et sauvage. C’est une production tout exceptionnelle. Au lieu de ces gracieuses images qui abondent dans les théogonies méridionales, là ne se déroule qu’un tableau terrible et menaçant. Cependant lorsque celui-ci se trouve dépouillé de sa forme mythique, on reconnaît qu’il exprime parfois la personnification de quelques-uns de ces grands phénomènes naturels qui ont dû frapper ses auteurs : il semblerait parfois aussi que ces derniers aient témérairement tenté d’en révéler la mystérieuse origine !
1. Schûening. Connaissances des anciens sur le nord. Copenhague (en danois).
2. Noïl. Pêches du moyen âge. Paris, 18l5, p. 2G0. — Ciuaroiuos. Manuscrits. Moyen Age, p. I.
Ce ne fut guère que vers la fin du x* siècle que commencèrent à se dissiper les nuages épais qui enveloppent les anciens Scandinaves. Les doctrines du christianisme se répandirent alors pour la première fois chez eux. Mais les traditions des temps héroïques de leur histoire et leurs goûts sanguinaires, les firent longtemps résister aux pacifiques injonctions des apôtres d’un Dieu qui ne se manifestait que par ses miséricordes. Parmi ces farouches écumeurs de mer, dont les chefs se glorifiaient du titre d 'archipirale *, les fables scaldiques l’emportaient sur les touchantes vérités de l’Évangile. Le dieu IVyord , cette espèce de Neptune hyperboréen, et Thorr, le redoutable souverain des vents , qui enflent leurs voiles ou suscitent les tempêtes, leur paraissent bien autrement puissants que ces martyrs de la foi dont leur parle la religion nouvelle. Pour eux, la belle Freya, dont la grâce l’emporte sur tout son sexe, et les Walkyries, qui apparaissent dans les batailles en moissonuant les rangs des guerriers, sont bien autrement dignes des hommages des hommes, que cette série de saintes femmes auxquelles s’adresse la vénération chrétienne !
La vaste étendue d’eaux poissonneuses qui environnent la Norvège dut développer chez ses peuples les instincts maritimes. Aussi les plus anciennes sagas nous les représentent déjà comme des pêcheurs entreprenants qui, montés sur de frêles embarcations, osent attaquer corps à corps les plus redouta-
t. Archipirata. Titre qui correspondait à celui d’amiral. — Comp. Si'tLHA*. Glossar. 460, et Uistoria Tlwrfinni KarUefnii.
blés habitants des mers, les baleines, les dauphins et les morses. Plus tard, ils deviennent d’audacieux navigateurs, que le burin de l’histoire nous représente couvrant la Manche et l’Océan de leurs bâtiments de guerre , remontant les fleuves , attaquant les villes et brûlant les monastères , partout où leur main sanglante peut atteindre, jusqu’au moment où leur chef Rollon reçoit l’investiture de la Neustrie, et s’efforce de faire fleurir les arts et le commerce dans sa nouvelle patrie.
Cependant , malgré leur entraînement pour les entreprises belliqueuses , les peuples du nord nous ont laissé assez d’écrits attestant leur goût pour les lettres. En suivant leur histoire, on reconnaît qu’au milieu d’eux ce sont les Islandais qui ont constamment marché à la tête du mouvement intellectuel. Toute leur littérature participe de eette supériorité. Les habitants de l’Islande semblent même avoir eu une grande tendance à cultiver certaines sciences et en particulier l’histoire naturelle. Dans quelques-unes de leurs sagas , on trouve déjà des catalogues critiques- de tous les animaux et de toutes les plantes de cette île. Ces manuscrits renferment même divers principes généraux d’observation dont les sciences peuvent retirer d’utiles fruits. C’est ainsi que dans le Miroir du Roi1, on recommande aux voyageurs d’étudier les mouvements des corps célestes , la diversité des climats, la configuration des côtes, l’époque des marées, les phases lunaires, les pro-
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ductions du pays , les mœurs et la langue des habitants *. Le goût que les Islandais manifestèrent de bonne heure pour l’histoire naturelle et les lettres s’est même continué jusqu’à ce jour. Au xvi* siècle, un ecclésiastique de la juridiction d’Isefiord y publiait déjà une description historique des animaux du pays*, et aujourd’hui, dans toute cette contrée, on s’occupe encore avec distinction de zoologie, de botanique et de minéralogie *.
Les diverses sagas explorées par la patience et le savoir, offrent assez de stérilité sous le rapport scientifique; ce n’est que de loin en loin qu’on y découvre quelques observations susceptibles de nous enrichir. Influencés par la rigueur de leur climat et par les superstitieuses terreurs de leur religion , les hommes des régions boréales laissent une empreinte de cellesci dans toutes leurs productions du Moyen âge ; et ce caractère particulier ne s’efface même pas entièrement dans les écrits des premiers compilateurs qui apparaissent dans le nord à l’époque de la renaissance *.
Les anciennes sagas n’offrent que des récits nébuleux et tout à fait mythiques où l’histoire le dispute aux plus étranges fables. Les préceptes de l’agriculture, traités si longuement dans les écrits primitifs de divers peuples, ne se trouvent men-
1. D’Ormgnt. Dictionnaire universel d'histoire naturelle. Paris, 1841, 1. 1”, p. 74.
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tionnés ici que fort brièvement; mais, par compensation, les chasses et surtout les pêches y sont décrites avec un soin et une richesse de détails qu’on est tout surpris de rencontrer parmi une semblable nation. Les sagas font également mention d’un assez grand nombre d’animaux et de plantes. Aussi , en examinant les différentes productions de la littérature des Norvégiens , on reconnaît que , durant le Moyen âge, ceux-ci possédèrent des connaissances plus avancées qu’on ne le suppose généralement *.
On n’a encore traduit qu’un petit nombre de sagas, et parmi elles l’érudition n’a signalé aucun traité scientifique spécial. Peut-être en découvrirat-on dans les nombreux matériaux qui nous restent à explorer. 11 semble qu’on a droit de l’espérer, en voyant les Islandais, dont la civilisation a généralement dépassé celle des autres peuples du nord, mentionner dans leurs manuscrits toutes les productions des divers règnes de la nature qui se rencontrent dans leur île.
L’histoire naturelle revêt dans le nord une physionomie toute particulière, qui semble tenir de l’âpreté du climat et de l’ignorauce de ses peuples. Au lieu de ces noms harmonieux et de ces poétiques descriptions qu’on rencontre dans les productions de la science antique, nous ne trouvons là que des dénominations barbares; de grossières et superstitieuses fables y remplacent ces riantes images, dont les nations des contrées du midi semblent avoir trouvé
I. Noël. üistoire des pèches anciennes et modernes. Paris, 1816, p. 206.
l’inépuisable source dans leurs gracieuses théogonies.
L’extension avec laquelle les peuples du nord se sont adonnés à la pêche et à la chasse, a rendu quelques services à l’histoire naturelle. L’interprétation des sagas est venue aussi éclairer cette science en expliquant quelques obscurités qui régnaient à l’égard de certaines espèces du domaine du règne animal.
Déjà il est question de plusieurs animaux marins, des phoques et des morses dans le célèbre Périple d’Other, où celui-ci rend compte des voyages qu’il a entrepris dans la mer Glaciale '.
Dans les diverses productions de la littérature septentrionale, il est souvent fait mention de ces animaux; mais les Scandinaves ont confondu le morse à cause de sa grande taille avec les haleines ; ils le regardaient comme l’un de ces cétacés à corps velu et muni de pieds; de là le nom qu’ils lui donnaient et qui a été traduit par cetus equinus. Les sagas nous apprennent que la peau de cette espèce était fort recherchée, soit pour confectionner des câbles avec lesquels on attachait les ancres, soit pour lier fortement, côte à côte, les bâtiments de guerre qui devaient combattre en pleine mer. On s’en servait aussi dans les Orcades pour soulever les plus lourds fardeaux*.
Dans la Norvège, l’Angleterre et la Russie, les défenses des morses n’étaient pas moins recherchées que
Boetiuus. Dtscript. Orcad., p
leur cuir. C’était principalement pour l’ornement des armes qu’on les employait chez ces peuples. La poignée de l’épée des rois de Norvège était sculptée en cette matière précieuse *. Celle-ci était tellement recherchée alors, que Biarmos, l’un des compagnons d’Other, au retour de sa navigation, offrit quelques défenses de morses au roi Alfred *; et l’on sait qu’au x' siècle les Russes en avaient étendu le commerce jusqu’à Constantinople *.
Plusieurs sagas norvégiennes nous apprennent que les baleines avaient été le sujet d’une attention toute spéciale de la part des peuples septentrionaux, bien avant qu’on possédât sur elles d’aussi amples notions parmi nous. Les Basques passent généralement pour les audacieux pécheurs qui osèrent les premiers attaquer ces volumineux cétacés. C'est une erreur : on en pratiquait la pêche beaucoup plus anciennement dans les contrées boréales. Other déclare dans sa narration qu’ayant voulu reconnaître l’extrême limite du nord où l’on rencontre des habitants , il ne mit que trois jours à atteindre la station où les pêcheurs de baleines avaient coutume de se rassembler*.
On est tout étonné, par exemple, de voir que déjà au xii* siècle les Norvégiens et les Islandais aient distingué vingt-trois espèces de baleines, qu’ils désignent par des noms divers. Il est vrai qu’ils imposent improprement cette dénomination à des animaux de
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plusieurs genres plus ou moins éloignés; mais il n’eu est pas moins remarquable de reconnaître qu’on peut discerner dans leur description la plupart des cétacés que l’on pêche encore aujourd’hui dans les mers boréales. Ils signalent sous le nom de nordhval notre haleine franche, qu’ils rencontraient vers les côtes brumeuses du Groenland. Épouvantés par cette masse flottante, les Scandinaves en exagérèrent les dimensions en les triplant; mais, d’un autre côté, ils reconnaissent parfaitement que ce cétacé est privé de dents. Puis, comme leurs imparfaites observations les empêchent de retrouver dans ses entrailles l’aliment dont il se nourrit, frappés cependant de l’énorme dimension de sa gueule, leur imagination leur suggère que cet animal ne vit que de brouillard Alors aussi leurs yeux sont si fréquemment impressionnés par le nombre de cétacés qui labourent la surface des vagues, que, dans une saga, ils donnent à la mer le surnom de terre des baleines *.
Cette abondance de notions qu’on rencontre sur la baleine nous vient de l’importance qu’elle avait acquise à cette époque dans le nord, où on la recherchait pour son huile, pour ses fanons, et même pour scs nerfs, dont on fabriquait des cordages d’une grande force, qui étaient employés par les anciens Norvégiens comme ils le sont encore aujourd’hui au Groenland
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Le cachalot macrocéphale a certainement été décrit dans les œuvres primitives des Norvégiens. Ils le confondent avec leurs nombreuses espèces do baleines ; mais on reconnaît ce cétacé lorsqu’ils disent que sa tête est si volumineuse qu’on peut y puiser de l’huile avec des seaux, et que ses mâchoires possèdent des dents d’une telle grosseur qu’on en fabrique des manches de couteaux, des dés et des échecs *.
Le narval est aussi mentionné dans les anciennes sagas et sous le même nom que nous lui donnons eucore aujourd’hui \
La grande activité qui régnait au Moyen âge dans le nord , à l’égard de la pêche des cétacés , provient des nombreux produits qu’on retirait de la plupart d’entre eux. Leur chair servait fréquemment d’aliment même dans les villes éloignées des rivages de la mer. L’huile qu’on en extrayait était utilisée pour l’éclairage des monastères’; et les magiciens, qui avaient en Norvège le monopole de la médecine, l’administraient comme spécifique de quelques maladies *.
De curieux documents historiques constatent même que , fort anciennement , les fanons des baleines étaient aussi employés à des usages divers et l’objet d’un certain commerce. Au xi® siècle, dans les contrées maritimes, ils semblaient être devenus
1. Perçu. Samlar, t. VU, p. 50. — Noël. Péch. du moy. dye, p. 210.
Noël. Pèches du moyen dge. Paris, 1815, p
nn attribut de la féodalité : les seigneurs en ornaient leurs casques durant les cérémonies d’apparat ou lorsqu’ils étaient à la guerre1. Des chartes du temps d’Édouard II constatent qu’alors les fanons des baleines capturées dans ses États étaient légués en toute propriété aux reines d’Angleterre, qui les employaient à leur parure ou les vendaient pour l’entretien de leurs vêtements royaux*.
Pour compléter l’énumération des notions de zoologie que l’on rencontre dans les écrits des peuples du nord, nous ajouterons que ceux-ci ont parfois porté assez loin la distinction de certains mammifères qui habitent leurs latitudes.
Dans le Miroir royal, ouvrage dont l’auteur, qui a gardé l’anonyme , paraît être un ministre d’un souverain norvégien de la fin du xn° siècle, on trouve la description de six espèces de phoques : on y indique leur patrie, leur taille et leur coloration*.
Dans plusieurs des sagas où il est question des premiers établissements des Islandais au Vinland , on lit que les îles voisines de cette terre se faisaient remarquer par la prodigieuse quantité d’oiseaux qui les habitaient*. Dans l’une d’elles, les canards dont on retire l’édredon avaient tant pullulé qu’il était presque impossible de faire un pas sur le sol sans briser quelques-uns de leurs œufs. Les recherches des naturalistes américains constatent aujourd’hui la
1. Guillelm. Brilo. Script, rcr. francic., t. XIII. — Thierry, Histoire de la conquête de l'Angleterre. Paris, 1850, 1. 1", p. 242.
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Sa ga d’Olaj Trygcyeson, roi de Norvège
véracité de ces assertions en nous apprenant que certaines îles inhabitées des Massachusetts sont encore remplies d’eiders et d’autres canards sauvages, ce qui leur a même fait donner le nom d’Iles aux Œufs (Egg-Islands ').
Par une heureuse coïncidence quelques passages des écrits des anciens peuples du nord sont venus en aide à la géologie moderne. On a retrouvé dans les chants des bardes Scandinaves, des peintures pleines d’exactitude dans lesquelles ils célèbrent les exploits de leurs guerriers lorsqu’ils se livraient à la chasse. Dans certains endroits ils racontent que ceux-ci se plaisaient parfois à poursuivre des phoques qu’ils attaquaient à coups de flèches, sur certains rochers à fleur d’eau que ces mammifères gravissaient alors avec facilité. Or, ces rochers, qui ont été parfaitement décrits par les scaldes, sont encore connus aujourd’hui, mais seulement ils se trouvent tellement exhaussés au-dessus du niveau de la Baltique, qu’aucun des mammifères marins dont nous parlons ne pourrait les gravir. Ce fait a fourni un document important aux géologues pour la démonstration des soulèvements du globe \
A ces documents remarquables que la science peut revendiquer comme étant l’expression de faits positifs, nous devons ajouter qu’il existe encore dans les écrits mythiques des Scandinaves certaines notions curieuses qui semblent indiquer que ces peuples possédèrent
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quelques obscures traditions sur les anciens bouleversements du globe.
C’est ainsi que dans les strophes de la Volu-Spa, en s’adressant aux divines créatures, la prophétesse s’écrie avec un accent inspiré: « F ai tes silence, enfants d’IIeimdall, je vais vous révéler les secrets de Valfodur, je connais les mystères des premiers temps.... Au commencement il n’y avait ni sable, ni mer, ni veut; en bas pas de terre ; en haut, pas de ciel ; de verdure nulle part !... Ymir le géant s’est formé au sein du chaos.... 11 est la matière dont fut composé le monde. Son sang forma les mers, les lacs et les fleuves; ses os les montagnes ; ses dents les minéraux, les pierres, les rochers ; son crâne la voûte céleste; son cerveau les nuages.... * Ces lyriques inspirations peuvent-elles être regardées comme d’informes tentatives de géogénie?
Un vieux chant national de la Scandinavie aborde le même sujet et dépeint avec plus de grandiose et de précision ces anciens cataclysmes qui ont remanié à différentes reprisos toute la superficie de la terre : « Qu’elle est magnifique ma patrie, dit le poète, la vieille Norvège, entourée par la mer! Voyez ces fières forteresses de rochers qui bravent à jamais les efforts du temps ! Sépulcres des premiers âges, elles restent seules au milieu des bouleversements du globe, comme des héros aux cuirasses bleues, aux fronts couverts de casques d’argent 1 ! »
Mais le géologue F. Klée traite ce sujet avec plus de hardiesse que nous n’oserions le faire, et il voit
Giffrot. Le nord Scandinave. Revue du Deux Mondes
Si ÉCOLE SCANDINAVE,
dans plusieurs passages de la mythologie Scandinave des récits animés et positifs des grands phénomènes géologiques du globe 1 . En effet, dans certains passages de YEdda Scandinave il est question des anciens phénomènes volcaniques de notre planète, dont les dernières traces se manifestèrent après l’apparition de l’homme. On y lit aussi qu’il se joignit « à ces violentes éruptions volcaniques le plus terrible bouleversement de la mer, au sein de laquelle la terre s’est abîmée et d’où elle est ressortie de nouveau. » Cette description est extrêmement remarquable en ce qu’elle contraste avec le récit mosaïque. Au lieu que ce soit Feau qui inonde la terre, c’est celle-ci qui s’abîme et ensuite se soulève * !
F. Klée est même assez audacieux pour ne trouver dans les Prophéties de la Vala que de véridiques images de la catastrophe du déluge, venant à l’appui de sa théorie géologique, et qui, selon lui, ne peuvent être que la reproduction des récits des hommes assez heureux pour avoir survécu à ce grand désastre.
Voici quelques fragments de cette description rapsodique de la fin du monde et de son renouvellement" : « Je me souviens, dit la sibylle, de neuf mondes et de neuf cieux. Avant que les fils de Bor ‘ élevassent les globes, le soleil luisait du sud. A l’orient était assise la vieille ", dans la forêt de fer*.... Surtur
1. F, Klée. Le déluge, considérations géologiques et historiques sur les derniers cataclysmes du globe. Paris, 1817.
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B’élance du sud avec des flammes étincelantes *. Les montagnes de pierres craquent ; les hommes passent par le chemin de la mort; le ciel se brise.... Le soleil se couvre de ténèbres; la terre s’abîme dans la mer; du ciel disparaissent les étoiles étincelantes; de3 nuages de fumée enveloppent l’arbre tout nourrissant*.... Ensuite, la sibylle voit, pour la seconde fois, s’élever de la mer la terre couverte de verdure!... » Et à la fin de cette magnifique épopée, la Vala décrit la rencontre des dieux dans les plaines de l’Ida.
Ainsi qu’on le voit, les prophéties de la Vala s’accordent avec la géogénie, en admettant que notre globe a été détruit plusieurs fois par des cataclysmes épouvantables. F. Klée y trouve en outre d’autres assertions qui viennent confirmer sa théorie sur les derniers cataclysmes : ce sont celles où la sibylle dit qu’avant l’ordre de choses actuel, le soleil se levait au sud et que la zone glaciale était à l’est '. Effet qui, d’après le géologue de Copenhague, ne peut être que le résultat d’un changement dans l’axe de rotation du globe, auquel auraient survécu ceux qui en ont transmis la tradition *.
Placés sous l’influence de l’un des plus rudes climats que puisse habiter l’espèce humaine, disséminés à la surface d’un sol stérile et souvent même totale-
1. Scion les mythes, Surtur prend pari au combat des Ascs, et après leur défaite incendie le monde.
2. Arbre placé au milieu d'Asgard et dont les rameaux s’eteudent jusqu’au ciel et abritent le globe entier.
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ment dénudé de végétation , les peuples hvperboréena n’ont fait que peu d’attention à l’agriculture. Les sagas, si riches en détails sur la pêche et le commerce, ainsi que nous l’avons dit, se taisent presque absolument par rapport à cet art. Quelle difficulté celui-ci ne devait-il pas présenter durant les temps que nous étudions, lorsqu’on sait qu’aujourd’hui même, malgré l’expérience des cultivateurs, le blé ne mûrit pas tous les ans en Suède, et que certaines populations de ce pays sont obligées de le mêler à de l’écorce de bouleau pour subvenir à son insuffisance *.
Quoique disséminés à la surface d’un sol frappé presque partout de la plus absolue stérilité, les Islandais n’en ont pas moins écrit quelques lignes sur l’agriculture dans leurs anciens manuscrits*. Ceux-ci rappellent qu’au xc siècle on ensemençait de céréales certains districts où les feux souterrains et les sources thermales entretenaient la terre à une température assez élevée , et qu’elles y réussissaient très-bien , à la grande joie des habitants \
Les habitudes belliqueuses des Scandinaves transformaient leur vie en un perpétuel combat, durant lequel ils aspiraient à l’honneur de mourir sur le champ de bataille. Cette direction vers la guerre dut naturellement leur rendre précieuses les connaissances qui se rapportent à l’art chirurgical. C’est ce que l’on observe en effet dans quelques-unes de leurs sagas, où les plantes propres à guérir les blessures
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se trouvent citées avec le plus grand soin. Dans un de ces manuscrits, il est même fait mention d’un cas fort remarquable, de l’opération de la pierre, qui fut pratiquée à l’aide d’un couteau dans la région périnéale *.
Dans d’autres, on découvre cà et là quelques préceptes de médecine. Il en est môme question dans les doctrines morales d’Odin; mais, en général, la guérison des maladies internes était plutôt confiée à des sorcières, qui passaient pour se transmettre les Runes ou formules propres à les traiter; coutume qui, ainsi que le révèlent les récits des voyageurs modernes, s’est perpétuée jusqu’à nos jours chez quelques nations du cercle arctique *.
Les Islandais, restant plongés dans les ténèbres durant une grande partie de l’année, tournèrent naturellement leurs regards vers les astres dont la bienfaisante clarté tempérait l’obscurité des longues nuits; aussi s’occupèrent-ils fort anciennement d’astronomie. Au xiu* siècle, un de leurs savants avait déjà produit sur cette science un traité intitulé Manda. Son auteur y décrit le cours des principaux astres, tels que le soleil et la lune , et y fait en outre un examen des étoiles. Il paraît même qu’il n’était pas le premier qui s’en fiît occupé, car dans cette œuvre restée manuscrite, il est diverses fois question d’un ancien astronome islandais, nommé Stiom Oddes , qui avait une grande réputation ’.
AS
Dans cetto revue de l’état intellectuel des peuples du nord au Moyen âge, il ne nous est pas permis d’oublier l’espèce de phénomène qu’offrait l’Irlande. Cette île présentait alors une sorte d’exception. Sa disposition topographique, et peut-être son dénûment, l’avaient protégée contre les barbares. Restée vierge de toute invasion , ses hommes lettrés avaient pu sans discontinuer s’y livrer à leurs studieux travaux ; aussi eux seuls semblèrent alors les dépositaires des traditions de la littérature et des arts. Et lorsque Charlemagne s’efforçait, au ix' siècle, de rallumer le flambeau des sciences dans l’Occident, ce fut à cette nation qu’il demanda des hommes instruits pour les placer à la tête de ses écoles *.
La géographie doit aux peuples de la Scandinavie d’assez importantes révélations. C’est à l’un de leurs enfants, le Norvégien Otlier, que nous devons la première description claire et précise des pays du nord de l’Europe. Ce navigateur, le plus ancien du Moyen âge, et qui pour la première fois semble entreprendre un voyage d’exploration, a suivi le contour de la Laponie, et s’est avancé au delà de la mer Blanche, jusqu’aux côtes habitées par les Samoïèdes ’. La relation de son voyage , qu’il fit au roi Alfred , au ix" siècle , est insérée dans l’une des productions de ce souverain instruit ’. C’est un monument précieux pour la géographie ancienne.
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Cette entreprise enhardit les navigateurs Scandinaves ; aussi à compter de cette époque, s’occupèrentils avec activité d’explorer les mers polaires et d’en signaler les parages inconnus. Ces marins audacieux s’étaient déjà aventurés fort loin avant le voyage de leur compatriote, car dès la fin du vu* siècle, ils avaient découvert l’Islande, île appelée à devenir célèbre par les services qu’elle rendra à l’histoire et à la conquête des autres régions arctiques du globe Si, pendant les siècles dont nous venons de retracer l’histoire scientifique, les peuples septentrionaux n’ont apporté qu’un bien faible contingent aux progrès de l’esprit humain, il est ici impérieusement de notre devoir de leur restituer l’une des découvertes qui font le plus époque dans le9 annales do l’humanité, et dont on leur ravit depuis longtemps la gloire : c’est la découverte de l’Amérique, qu’ils firent cinq siècles avant Colomb, et qui a ouvert une si vaste carrière aux sciences naturelles!
Durant ces dernières années, les géographes et les antiquaires ont exercé leur sagacité et leur profonde érudition pour arriver à démontrer l’évidence de ce fait ; et les preuves , accumulées par leurs recherches, l’ont enfin rendu incontestable : telle est l’opinion de Malte-Brun * et de C. Rafn * ; telle est aussi celle de la plupart des géographes modernes *.
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1. Pinkfrton , Walckenaer el B. Etriès. Géographie moderne. Paris, 1827, p. 333.
On ne peut , en effet , frustrer les Scandinaves de Plionneur d’avoir découvert l'Amérique : ce fut au x* siècle qu’ils y abordèrent pour la première fois; et depuis cette époque, ils eurent de fréquents rapports avec celte partie du monde.
L’histoire autécolombienne de l’Amérique se fonde aujourd’hui sur de si nombreux matériaux qu’il n’est plus possible d’en récuser l’existence ; la patience des érudits la retrouve à la fois dans les écrits et dans les monuments *.
On lit dans une saga * qu’un nommé Éric le Rouge, fils d’un ancien jarl Scandinave , qui résidait en Islande, ayant été exilé de cette île après y avoir commis un crime, s’embarqua au printemps de l’année 986, pour aller chercher un refuge sur quelque terre lointaine. Après plusieurs jours de traversée, le proscrit et ses compagnons abordèrent sur une vaste plage des régions boréales , qu’ils furent étonnés de trouver couverte de la plus riante végétation, ce qui la leur fit nommer Terre verte ou Green land. C’était une des régions du Groenland \
Les lois de l’Islande ne lui ayant imposé qu’un exil temporaire, après un certain temps Éric revint dans cette île , et il y fit un tableau si flatteur de la nouvelle contrée qu’il avait découverte que plusieurs familles résolurent d’aller s’y fixer *.
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Quelques années plus tard, Leif, fils d’Éric le Rouge, acheta un vaisseau et s’embarqua pour cette région nouvelle avec trente-cinq hommes. Ces aventuriers partirent en i 000 , et abordèrent d’abord à la région la plus méridionale du Groenland, où avaient séjourné leurs devanciers; mais l’avant trouvée peu avantageuse pour l’babiter, ils se rembarquèrent afin de se diriger vers le midi. Après une courte navigation , ils aperçurent un pays plat et entièrement couvert de bois , ce qui le leur lit désigner sous le nom de Markland (terre de bois). Ces audacieux marins remirent de nouveau à, la voile, et après avoir tenu la mer pendant quelques jours, leur esquif entra dans une petite rivière qui, à peu de distance de son embouchure, sortait d’un lac. Ce fut là qu’ils descendirent. Ayant ensuite construit plusieurs habitations dans cet endroit, ils résolurent d’en explorer les environs; puis ayant bientôt découvert dans ceux-ci une abondance de vignes sauvages dont on pouvait manger le raisin , Leif appela ce pays le Yinland (terre de vin').
D’après les cartes de M. C. Rafn , le Markland correspond au Canada et le Vinland aux États-Unis. En scrutant les données de la navigation des aventuriers Scandinaves, et la description du climat et des productions naturelles des lieux où ils abordèrent, on arrive aux mêmes conclusions. La vigne sauvage certainement croissait spontanément sur les terres les
jourt. Paris, 1840, p. 75. Dans le voyage en Islande el au Groenland
exécuté en 1835 et 1836. . ^ .
1. Christian! Rafn. Antiquitalei americanx. Copenhague, 1837, p. 5. ’
plus méridionales où parvinrent les navigateurs du nord. Un prince danois , le roi Sveinn Estridson , au xi" siècle, le certifie lui-même à l’évêque Adam de Brême Aujourd’hui ce végétal vient encore là naturellement en grande abondance
Après avoir passé l’hiver au Vinland, la colonie d’islandais remit à la voile et retourna au Groenland. Les récits des voyageurs avaient excité la cupidité de leurs amis et de leurs parents ; aussi, bientôt après, deux autres fils d’Éric le Rouge, Thorvald Ericson et Thorstein Ericson se dirigèrent-ils vers les contrées nouvellement explorées’; mais leur entreprise fut assez malheureuse.
Une saga norvégienne nous révèle qu’en 1 006 , il s’exécuta un voyage plus fructueux*. Un homme puissant, nommé Thorfinn, descendant d’une famille illustre et qui comptait même des rois parmi ses ancêtres, partit de l’Islande avec deux navires chargés d’hommes, et après avoir abordé au Groenland et y avoir fait une courte station il reprit la mer et se dirigea vers le Vinland, où ayant débarqué tout son monde, il créa un établissement. Ce ne fut qu’après plusieurs années de séjour dans celui-ci, et lorsque ces hommes intrépides eurent rempli leurs bâtiments
1. Adami Bremensis rclatio de Tinlandia. Bibliothcca Auliea Vindedebonensi. — Non [abulosa opinione sed cerla relalione Danorum. Adam DE Brême. Antiquit. americ., p. 13.
2. C. Rafn. Mém. tur la ddeouv. de VAmdriq. au x* tièclc, p. 13.
3. Christian! Rafn. Antiquitates americanee tire tcriplores septentrionales rerum ante-columbianarum in America. Copenhague, 1837.
4. Saca d’Olaf Tryggvason, roi de Norvège, 341, 348. Ilistoria Thorflnni karlsefnii. Ribl. de l'université de Copenhague, man. n° 544. Comp. 4nltq. amer. — Noül. Pèches du moyen dge, p. 221, 272.
de riches produits, qu’ils revinrent dans leur patrie
Nos archives historiques concordent avec celles du Nord pour constater le grand fait de la découverte antécolombienne de l’Amérique. La relation du voyage que deux nobles Vénitiens, les frères Zéni, firent au Groenland en 1380*, et surtout la carte exacte qu’ils donnèrent de cette région’, et qui a été reproduite dans divers ouvrages de géographie, suffiraient seuls pour le démontrer*.
Quelques documents viennent, en outre, constater quel était l’état de la religion dans les anciens établissements des Scandinaves en Amérique. On sait que déjà, en 1121, un évêque, nommé Éric, se rendit du Groenland au Vinland dans l’intention de convertir ceux de ses compatriotes qui restaient encore attachés à l’idolâtrie'.
Les relations de cette région du globe étaient si bien établies avec l’Europe, que dès 1056, une bulle du pape Victor II compte même l’Amérique septentrionale parmi les pays confiés à l’archevêque de Ilambourg, alors Adalberg; et tandis que celui-ci occupait le siège épiscopal, des députés du Groenland venaient réclamer de lui des missionnaires , et il leur en envoyait un certain nombre*.
1. Christiam Rafn. Anliquitates americanx. Copenhague, 1837, p. 7.
Rauusio. Savigaxioni c viaggi. Venezia, 1551, II, f
3. Zesi. Caria d a Xavegar de Xicolo et Antonio Zeni furono in Tramontana lano. MCCCLXXX. Grav. en bois.
1. Malte-Brus. Annales des voyages. Paris, 1810, I. X, p. 50.
5. Ssorro. llist. reg. sept., cap. civ. — Hack. Annales de l’Islande par llauk, descendant d'un des premiers navigateurs du Vinland. 1300.
0. Rohruaciier. llist. unie, de l’Église cath. Paris, 1810, t. XIV, p. go.
On pense même que ce fut peut-être aux anciens efforts de ces religieux, que l’on dut les traditions du christianisme, qu’on retrouva dans le nord de l’Amérique, lorsque les voyageurs modernes y abordèrent1.
D’autres documents s’ajoutent à ceux-ci pour compléter nos connaissances sur la situation primitive de l’Église catholique dans cette région du globe. Des relations authentiques rapportent que les colons norvégiens qui y résidaient, avaient avec eux des évêques, et que jusqu’en 1418, ils payèrent au saintsiège une contribution de deux mille six cents livres pesant de dents de morses , à titre de dîme et denier de Saint-Pierre
Les monuments viennent eux-mêmes offrir leur tribut à l’histoire antécolombienne de l’Amérique. En effet , on a retrouvé récemment dans le nord de cette partie du monde, et en particulier sur les rivages du Groenland, des inscriptions Tuniques’, et les ruines de plusieurs églises et de quelques autres constructions, qui y attestent la présence des nations du nord de l’Europe à une époque fort reculée *.
Durant le xi° siècle les relations entre l’Améri-
1. RonRBÂCireR. Histoire universelle de l'Église catholique. Paris, 1844, t. XI, p. 484.
Malte-Brun. Annales des voyages , t. X , p. C
.3. L’une d’elles, découverte en 1824, porte ces mots : Erling, Sigvalson et iliorne Aordeson et Endride Addon, ont élevé cet amas de pierres et nettoyé cette place le samedi 23 avril, en l’année 1135 ( Géogr . unie.,
4. Thorhallesen. .Rapport sur les ruines du Groenland (en dan.), p. 36-100.
Christum Rats. .Uonumenta europaa in oris Groenlandùc. Antiq. amer., p. 340.
que du nord , les Islandais et les Norvégiens furent très-fréquentes. Les richesses que ces peuples navigateurs pouvaient conquérir dans les pavs nouvellement découverts durent nécessairement exciter leur zèle. I^s documents abondent pour le prouver, et les sagas sont d’une telle précision à cet égard, et donnent de si amples détails sur les personnes et sur leurs actes, qu’on ne peut en récuser l’autorité '.
Mais pendant les siècles qui suivirent, les communications entre les deux parties du monde devinrent moins fréquentes et peut-être les ignora-t-on dans l’Europe méridionale.
Cependant il paraîtrait, d’après les assertions de M. C. Rafn , que durant le xm* siècle on fit encore de nouvelles découvertes dans l’Amérique du nord ; mais celles-ci eurent lieu dans ses régions arctiques. On les dut à quelques religieux qui habitaient les colonies du Groenland et qui , après s’être avancés jusqu’au fond de la mer de Badin, où les pêcheurs du nord avaient une station d’été, entrèrent dans le détroit de Barrow ’. Ainsi de simples prêtres groenlandais traçaient la route d’une exploration qui devait être six siècles plus tard un beau titre de gloire pour les navigateurs de la Grande-Bretagne, G. Parry et Sir John Ross'.
1. Comp. Hisloria Thorfinni Karlsefnii et Snorrii Thorbrandi filii. Antiq. amer., p. 76.
2. Christian! Rafn. Antiquilatcs americanx. Copenhague, 1837, p. 20.
3. G. Parry. A voyage for the ditcovery of o north-teest passage, etc. Lond., 1821.
J. Ross. Narrative of a second voyage in search 0/ a north-u est passage. London , 1835.
Tous ces faits furent-ils ignorés par le célèbre navigateur génois? Quelques écrivains le prétendent*, mais Malte-Brun ne le pense pas , et il croit que, dans un voyage qu’il fit dans les mers du nord , plusieurs de ceux-ci ont dû parvenir à sa connaissance et affermir ses projets *. Quoi qu’il en soit, il est certain que lorsque l’heureux Colomb aborda au nouveau monde, il fut surpris de ce qu’il y rencontrait et de la distance à laquelle ses vaisseaux se trouvaient de la mère patrie ! Il avait entrepris son voyage d’après les récits de Marco Polo, qui étant parvenu par terre jusqu’aux mers du Japon avait considérablement exagéré la distance qu’il parcourut Colomb en s’appuyant sur la démonstration de la forme du globe et de l’étendue de sa circonférence, pensait en montant ses frêles caravelles , devoir trouver à une faible distance des côtes de l’Espagne, les régions décrites par le célèbre Vénitien. Cette idée le dominait tellement que lorsqu’il aperçut dans le lointain les premiers rivages américains il se croyait au Japon
1. Lacordaire. Encyclopédie nouvelle. Paris, 1840, l. I", p. 440.
2. Malte-Bru». Histoire de la géographie , p. 211 ; Géogr. uni». Paris 1842, t. I".
3. Marco Polo. Marco Polo delle maraviglie del mondo da lui vedutc. Venezia, 1496.
4. Cuvier. Histoire des sciences naturelles. Paris, 1841, l, I", p. 423.
CHAPITRE II
ÉCOLE FRANCO-GOTIIIQUE.
Dès le début de l’époque qui nous occupe , quelques personnes s’efforcèrent d’épurer les mœurs barbares de l’Europe centrale. Sous ce rapport, Dagobert 1" fut un de nos plus anciens bienfaiteurs. Quoiqu’il n’ait eu aucune influence directe sur les sciences , ce roi , environné d’hommes remarquables par la piété et le savoir, et qui devint l’un des plus sages princes de son époque , peut-il ne pas trouver son nom sous notre plume, lui qui mérita d’être appelé le Salomon du moyen âge?
Parmi les conseillers de ce prince, on distinguait particulièrement saint Didier, qui était son trésorier, et saint Éloi, auquel il accordait une très-grande affection *. Ce dernier, le plus célèbre orfèvre de son époque, transmit son nom à la postérité, en exécutant pour Clotaire II, qui aimait tant la magnificence, deux sièges d’or ornés de pierreries. Sous Dagobert, il devint le monétaire de la couronne *.
Mais le premier homme du Moyen âge qui s’occupe des sciences naturelles est un prélat espagnol du vu* siècle, Isidore, évêque de Séville, dont l’ceu-
Gesta Dagoberti, 40, Chronique du moine de Saint-Denis
2. Histoire universelle de l’Église catholique, t. X, p. 130.
vre ne se compose que d’un seul volume in-folio, écrit sous la domination des Visigoths ‘. Une grande partie de ce travail est consacrée à la théologie et ne renferme que des commentaires sur l’Écriture. La portion qui reste sous le nom de Elymologicon sive de Originibus, embrasse toutes les autres études.
On peut considérer cette œuvre comme une véritable encyclopédie renfermant l’exposition de toutes les connaissances divines et humaines du temps où vivait son auteur. Celui-ci y traite à la fois des hautes conceptions de la philosophie et des moindres détails du ménage, des sciences abstraites et des arts manuels. Les titres des divers chapitres de l’œuvre de saint Isidore suffiront pour donner l’idée de la variété des sujets qui s’y trouvent exposés. Le premier livre est consacré à la grammaire et à l’histoire; le second, à la rhétorique et à la dialectique; le troisième embrasse l’arithmétique , la géométrie, l’astronomie et la musique ; le quatrième , la médecine ; le cinquième, la législation; le sixième, la librairie et les offices ecclésiastiques; le septième traite de Dieu et des anges; le huitième, de l’Église et de ses différentes sectes; le neuvième, des langues; le dixième, des étymologies; le onzième, de l’homme. Dans le douzième, il est question des animaux; dans le treizième et le quatorzième, du globe et de ses diverses régions; dans le quinzième, des édifices; le seizième est consacré aux minéraux; le dix-septième, à l’agriculture; le dix-huitième, la guerre et aux jeux;
• 1. Isidore de Stîvru.E. Sancti Itidori hitpalensis episcopi opéra omnt'o qux citant, col. 1017.
ENCYCLOPÉDISTES. — ISIDORE DE SÉVILLE. 39 le dix-neuvième, à l’architecture, aux navires et aux vêtements; enfin, le vingtième, aux détails du ménage.
Toute l’anatomie humaine se trouve concentrée dans cinq ou six pages de cet in-folio *. La zoologie en occupe une dizaine; la botanique et la minéralogie environ vingt. L’auteur ne consacre que six ou huit lignes à la description de chaque animal, et quelquefois deux seulement; souvent même il se borne à donner l’étymologio du nom des espèces. Le plus grand désordre règne dans la classification, et l’on s’aperçoit que saint Isidore n’a nullement consulté les analogies zoologiques. C’est ainsi qu’il confond parmi les poissons non-seulement les baleines et les dauphins, ce qui était bien pardonnable à son époque, mais encore les crocodiles et les hippopotames *, les huîtres et les éponges; de manière que l’on trouve en quelque sorte sur la même page, et englobés ensemble, les extrêmes du règne animal.
La partie botanique de l’ouvrage du savant de Séville n’est pas au-dessus de la zoologie. Tout s’y trouve traité avec la plus extrême concision. La minéralogie est meilleure. Quelques auteurs, tout en jugeant assez sévèrement l’ensemble de l’œuvre de l’évêque espagnol, regardent cependant plusieurs de ses chapitres comme offrant un certain intérêt. Tel est, en particulier, celui où l’art du verrier, encore
1. Isidore P* SivtM F. Oper. dt. De homine et partibui ejut, p. 94.
2. Isidore de StfmLE. Oper. cit. De piteibtu, cap. vt , p. 107.
Isidore de Sévule. Ibid
*0 ÉCOLE FRANCO-GOTIIIQÜE.
dans son enfance, se trouve exposé d’une façon tout
à fait curieuse \
Cet ouvrage renferme une foule d’assertions assez peu judicieuses, et cependant c’est de lui qu’on se servit presque exclusivement pour l’enseignement dans les écoles jusqu’au xu* siècle. Mais un reproche que l’on doit adresser à Isidore de Séville, c’est de ne s’être nullement occupé de l’observation, et d’avoir entièrement négligé les trésors qu’il aurait pu rencontrer dans les ouvrages d’Aristote , de Pline et de Galien. Cuvier se borne à le considérer comme un compilateur peu versé dans les sciences *; mais nous ne pouvons imiter notre illustre naturaliste , car pour nous l’auteur du Moyen âge n’a même rien compilé, hors quelques étymologies qui souvent sont fort suspectes; aussi, son œuvre ne nous apparaît que comme un stérile monument constatant l’ignorance des temps où il fut écrit.
Il est vrai que saint Isidore cite parfois Pline; mais on reconnaît qu’il n’a guère profité des richesses de son érudition , tant il est au-dessous d’un semblable modèle. D’un autre côté, quoique son œuvre semble être particulièrement consacrée à l’exposition des étymologies, réellement il fabrique celles-ci avec une élasticité sans pareille. Témoin ce qu’il dit du crocodile : crocodilvs a croceo colore dictus, gignitur in Nilo
Les écrivains qui ont attaqué le Moyen âge avec
I. Bégin. Science t naturelle t. Moyen âge et renaissance , p. 111. î. Coma. Histoire des sciences naturelles. Paris, 1841, 1. 1", p. 390. 3. Isidore de Séville. Originum rive etymologiarum libri , p. 103.
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le plus d’aigreur n’en ont pas moins été forcés de reconnaître que durant ce laps de temps l’astronomie ne cessa pas d’être cultivée avec quelque succès
C’est un fait dont nous signalerons la cause en son lieu; mais l’essor que cet âge devait imprimer à la science des cieux fut presque totalement étranger à l’école franco-gothique. Le chapitre qu’Isidore consacre à l’astronomie est absolument insignifiant ; l’auteur n’est guidé que par les exigences que lui impose la forme encyclopédique de son ouvrage, et nullement par ce mouvement passionné qui animera l’école arabe et les mathématiciens qui rehausseront l’éclat des dernières années du Moyen âge. Isidore donne la mesure du peu d’importance qu’il accorde à l’astronomie en la confondant dans un chapitre unique, avec la musique et l’arithmétique ; assemblage étrange s’il en fut.
Durant les premiers temps de l’époque dont nous esquissons l’histoire, deux grands souverains , Théodoric et Charlemagne , après avoir subjugué de vastes États, semblèrent s’appliquer à y semer le germe d’une civilisation élevée. Les sciences , les arts et les lettres furent appelés par eux pour relever l’éclat de leurs conquêtes; leur cour devint l’asile des hommes les plus marquants de l’époque, et c’était des degrés de leur trône que s’échappaient les premières lueurs régénératrices de ces siècles barbares. Aussi l’on peut dire avec un illustre historien de l’Italie : « que les règnes de Théodoric et de Charlemagne ont
1. Saveriem. Hitt. des mathématiciens modernes. Paris, 1765, t. V, p. 3.
été comme deux météores lumineux qui éclairèrent les épaisses ténèbres du Moyen âge : les malheurs des temps voulurent que la lumière qu’ils répandirent fut do courte durée, mais il n’est pas moins vrai que ces deux princes doivent être regardés comme d’immortels bienfaiteurs de l’humanité »
Tkéodoric , qui se présente d’abord, appartient au vi* siècle. Depuis un certain nombre d’années , les Gotlis, renonçant aux conquêtes, s’étaient paisiblement fixés Bur les bords du Danube avec l’assentiment du chef de l’empire d’Orient. Élevé à la cour de Zénon , leur jeune roi Tliéodoric y était devenu l’idole des Byzantins, qui lui prodiguaient toutes sortes d’honneurs, des dignités, des statues*. Cependant, las de l’oisiveté, celui-ci sollicita de l’empereur la faveur d’aller à la tête de sa nation reconquérir l’Italie soumise alors à la tyrannie d’Odoacre.
Sa demande ayant été exaucée, à la voix de leur roi, les barbares , se levant en masse , s’avancèrent vers l’Italie, plus nombreux que les étoiles du ciel, ou que les sables de l’Océan s. Dans sa marche , cette immense multitude faisait retentir les forêts et les échos des montagnes de ses sauvages acclamations; les guerriers s’avancaient pesamment chargés de leurs armes ; les femmes portant leurs enfants dans leurs bras ; et, ce que nous ne devons pas omettre dans cette histoire où tout ce qui touche au progrès intellectuel doit nous intéresser, c’est que pour ce grand voyage
1. Botta. Histoire des peuples d'Italie. Paris, 1825, 1. 1", p. 135.
2. Gaillard». Histoire du moyen dge. Paris, 1813, 1. I", p. 17.
3. Populo stderibus aut arenx eomparando. Essodius. Panégyrique.
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on construisit des chariots d’une nouvelle invention; les uns étaient disposés pour recevoir des familles entières; d’autres portaient sur leurs roues des moulins et diverses machines nécessaires à cette nuée d’émigrants , et qui avaient été disposées de manière à se mettre constamment en mouvement durant la marche du véhicule *.
Théodoric, une fois affermi sur le trône de l’Italie, s’appliqua , par ses vertus et son génie , à consoler l’humanité des désordres du temps. Cassiodore nous représente son règne comme le symbole de la justice elle-même*, et Grotius le propose aux princes comme le modèle du plus parfait gouvernement'.
Une des plus pures gloires de Théodoric fut la haute protection qu’il ne cessa d’accorder aux sciences et aux hommes qui les cultivaient. Ses historiens rapportent même qu’il se plaisait à converser avec les savants, et que ses entretiens roulaient souvent sur la physique et l’histoire naturelle *.
Ce prince se complaisait aussi à répandre les dignités et les récompenses sur tous les hommes marquants de son époque *. Sous lui, Home vit ses réunions de savants et de philosophes encouragées. Les patrices Festus et Symmaque, qui contribuèrent à illustrer les sciences au vi* siècle , devinrent tour à tour l’objet des attentions du grand roi. Quelques
1. Botta. Histoire des peuples d'Italie. Paris, 1825, I. I", p. <39.
Cassiodore. Magni Aurelii Cassiodori opéra. Paris
femmes obtinrent la même faveur : telles furent Barbara et Stéphanie; l’une, qu’on peut considérer comme la plus charmante expression de la grâce et du génie romain; l’autre, plus grave et plus austère visage, appelée à devenir une des lumières de l’Église chrétienne
L’un des hommes qui contribuèrent surtout à illustrer le règne de Théodoric et le vi* siècle , fut Séverinus Manlius Boëce. Né à Rome, vers 470, d’une famille riche et ancienne, ses vertus, ses grands talents l’élevèrent aux premières dignités de l’État; mais sa probité, sa grandeur d’âme furent pour lui la cause de la plus affreuse persécution.
Après avoir reçu dans sa ville natale une brillante éducation, Boëce se rendit à Athènes pour se perfectionner, sous les habiles maîtres de la Grèce, dans l’étude des sciences, de la philosophie et de l’éloquence. De retour dans sa patrie, son mérite éminent lui fit conférer quelques dignités civiques. Lors de l’entrée solennelle de Théodoric à Rome , où des honneurs suprêmes lui furent décernés par le pape et le peuple, ce fut Boëce que le sénat choisit pour le haranguer. Le succès avec lequel il s’acquitta de cette mission ayant donné au roi une haute opinion de lui, immédiatement celui-ci se l’attacha en le nommant maître du palais et des offices.
Devenu ministre de Théodoric, le savant et digne Boëce s’appliqua à diriger son souverain vers la pratique du bien en lui enseignant à aimer les lettres.
1. G.ullardin. Histoire du moyen tige. Paris, 1846, 1. I", p. 81.
ENCYCLOPÉDISTES. — BOECB. *5
les sciences et les arts , et à encourager ceux qui les cultivaient. Le roi suivait avec confiance ses conseils, et il fut longtemps l’oracle et le favori de la cour et de la nation. Tout s’inclinait devant le mérite et la vertu de ce grand homme ; et lorsqu’il prononça l’éloge de Théodoric dans le sein du sénat, entraînés par l’éclat de sa parole, les sénateurs lui décernèrent une couronne et le proclamèrent le prince de l’éloquence.
Mais cette haute destinée ne suivit pas Boëce jusqu’à sa fin. Théodoric, devenu vieux, et rongé par les soupçons, ne vit alors qu’un conspirateur dans son respectable ministre, et il le congédia.
Quelque temps après , Boëce eut le courage , en plein sénat, d’exposer devant son souverain, l’émouvant tableau des misères publiques et les justes réclamations de la nation : « Nous respectons l’autorité royale , s’écriait-il dans son discours, lui laissant le droit de distribuer ses faveurs où elle veut, comme le soleil ses rayons; mais nous demandons la liberté, le plus précieux privilège de cet empire.... Nul aujourd’hui ne peut être riche impunément : les pierres même répètent les gémissements du peuple.... a Mais Théodoric , indigné de cet audacieux langage , condamna à mort l’habile homme d’État qui avait tant contribué à l’éclat de son règne, et peu de temps après celui-ci subit son supplice au milieu d’affreuses tortures.
Boëce peut être regardé comme le savant le plus remarquable de son époque. 11 s’était formé en étudiant à fond et en traduisant les œuvres d’Aristote , d’Euclide, d’Archimède et de Ptolémée. Ses ouvrages
annoncent qu’il avait embrassé toutes les sciences connues de son temps. On a de lui un Traité d'arithmétique1 2 3 et quelques ouvrages de théologie et de philosophie.
Considérés dans leur ensemble, les travaux du ministre de Théodoric semblent être le lien qui rattache les deux extrêmes de la civilisation : ils apparaissent au Moyen âge comme un trait d’union tiré entre l’antiquité et les temps modernes , et leur auteur ne semble avoir appelé à lui toutes les ressources de la littérature païenne que pour façonner la rude enfance du christianisme barbare *.
Dans les moments de loisir que lui laissaient les affaires publiques, ce grand homme ne dédaignait pas de s’occuper de la construction d’instruments de mathématique ou de mécanique. On dit qu’il avait exécuté des cadrans indiquant tous les mouvements du soleil, et des clepsydres d’une extrême simplicité qui, à l’aide d’une seule boule d’étain remplie d’eau et tournant sur elle-même sans rouages et sans ressorts, traçaient la marche du soleil, de la lune et de divers astres. Les chroniqueurs du temps racontent même que Théodoric ayant envoyé en présent l’un de ces instruments au roi des Bourguignons , ces peuples grossiers s’imaginèrent que quelque divinité infernale se trouvait cachée dans la boule pour lui imprimer ses inexplicables mouvements*.
Cassiodore, qui fut longtemps principal ministre
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de Théodoric, et dont le grand savoir et l’équité concoururent tant aussi à l’illustration de son règne, a laissé également de nombreux écrits. Malgré le fardeau que lui imposait la gestion de l’État , il ne s’en occupait pas moins de projets concernant les sciences et la religion. Après avoir été le conseiller intime de plusieurs souverains, parvenu à un âge fort avancé, il se retira dans un monastère de la Calabre, qu’il avait fait bâtir sur une de ses terres, et où il mourut vers le milieu du vi” siècle. Là, Cassiodore comblé d’honneurs et de richesses par les princes qu’il avait servis, établit, parmi les moines placés sous sa direction, une espèce d’université, où l’on exposait l’ensemble des études divines et humaines1 2 3.
Fort de son érudition solide et variée, Cassiodore avait écrit une histoire universelle qui embrassait tous les faits de l’humanité depuis les plus anciens temps jusqu’à son époque. Il avait aussi composé une histoire des Goths, qu’on ne connaît que par l’abrégé qu’en a donné Jornandès’. Enfin, il a aussi écrit un Traité des arts libéraux, espèce de recueil consacré à exposer tout ce que l’on savait alors sur l’arithmétique, la géométrie, l’astronomie et la mécanique*.
Avec la race mérovingienne s’étaient éteintes les dernières traditions do la vie publique léguées à la Gaule par le génie de l’antiquité; et sous cette série de rois énervés qui la terminent, la puissance morale de la nation paraissait s’être exilée avec sa
1. Rohrbacher. Histoire universelle de l’Église catholique. Paris, 1840.
Cassiodore. Hagni Aurelli Cassiodori opéra, Paris
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force et sa gloire. Au vu* siècle, partout l’histoire de l’esprit humain offrait le plus affligeant tableau.
L’Europe centrale, déchirée par ses luttes sanglantes, abandonne tout travail intellectuel pour 11e songer qu’à ses périls. Les efforts civilisateurs des apôtres de l’Évangile, se trouvent étouffés au milieu de cette conflagration générale; la religion, menacée de toutes parts par le cimeterre de l’islamisme, semblait sur le point de succomber, lorsqu’au commencement du siècle suivant , Charles Martel anéantit l’armée des Sarrasins dans les champs de l’Aquitaine.
Quelques années après, Charlemagne saisit les rênes de l’État , et son épée sans cesse tendue et menaçante, consolide l’indépendance de son empire, et met un frein aux envahissements des barbares. Ce grand monarque, après avoir fondé sa puissance par le glaive , éteud sa renommée en protégeant les lettres et les sciences, et rehausse la majesté de son trône en l’environnant de tout ce que l’Europe possède d’hommes éminents*. Aussi, attirés par la haute considération dont il environne le savoir et par l’espoir d’obtenir ses bienfaits, des savants de tous les pays viennent apporter leurs lumières à sa cour : parmi eux, on comptait principalement Alcuin, enlevé à l’Angleterre; Théodulfe, Goth de nation et né en Italie ; Leidrade , archevêque de Lyon , dont la patrie
1. Alcuin. Alcuini opéra. 1617, p. 1386. — 1. Unoldi Orat. De tocictate litleraria a Carolo Magno inttitulo. Ieuæ , 1752.
CHARLEMAGNE
originaire était le Norique; Eginhard, qui fut l’historien du ix' siècle, et le secrétaire intime de Charlemagne
Lemoine de Saintr-Gall, dans sa tremblante adulation pour la puissance carlovingienne, trace un tableau saisissant de la majesté de Charlemagne, qu’il surnomme le terrible. Il le représente s’exaltant dans sa force et sa gloire au milieu de tous les rois vaincus par son épée; là fulminant de colère contre ceux qui restent encore indociles à ses ordres, et, ailleurs, tendant une main amie à ceux qui s’inclinent devant son étoile1. Ce récit peut être véridique, mais, selon nous, le grand conquérant s’est environné d’une gloire encore plus durable en présidant les assemblées des hommes d’élite de son royaume. Le burin de l’histoire est muet à l’égard de beaucoup de ces infimes souverains que le chef des Francs enchaînait aux marches de son trône, tandis qu’il a religieusement transmis aux siècles futurs les noms des savants qui rehaussèrent l’éclat de sa couronne.
Charlemagne ne se borne pas à réunir près de lui des savants et des hommes de lettres ; aussitôt que sa puissance fut affermie, il donna à l’instruction publique sa première organisation en fondant des écoles dans toute l’étendue de son vaste empire. Il les établit dans les seuls lieux où elles pouvaient l’être, dans les monastères et les cathédrales; les chanoines et les
1. Comp. Gciiot. Histoire de la civilisation en France. Paris, 1847, l. Il , p. Î03. — Gaillardin. Histoire du moyen âge. Paris, 1846, t. 1, p. 340. — Desmichels. llist. géntr. du moyen âge, t. II. î. Walaibibe Stbabok ou Strabi s. Moine (le Saint-Gall.
moines instruits en devinrent les professeurs et tout couvent d’une notable richesse fut contraint d’entretenir une de ces écoles dans son enceinte. Dans les écoles carlovingiennes, déjà on distingue deux sortes d’études et de grades d’instruction. Le premier de ces grades, nommé trivium, embrassait la grammaire, la rhétorique et la dialectique; et le second, qui était appelé quadrivium comprenait en plus l’arithmétique, la géométrie et l’astronomie. Mais dans ces temps où les notions élémentaires de l’éducation manquaient, peu d’élèves osaient aspirer au premier de ces grades, et quant au quadrivium on le considérait comme le summum de la science humaine et l’on n’allait presque jamais jusqu’à oser l’affronter.
Les efforts de Charlemagne pour propager les connaissances utiles, ne s’arrêtèrent pas là. 11 encouragea aussi l’étude de la langue grecque'. Dans ses capitulaires il ordonne d’ajouter des cours de médecine à ceux que l’on professait déjà dans les écoles épiscopales et cette science y fut enseignée dès lors sous le nom de physique *.
Une ambassade que Iïaroun al-Raschid envoya vers notre grand prince, eut un immense retentissement à une époque où les relations internationales étaient si rares, surtout entre des peuples tant éloignés. Les sujets du calife déposèrent aux pieds de Charlemagne divers présents parmi lesquels se trouvaient
1. Lebcki’f. État des sciences depuis Charlemagne jusqu'au roi Robert, p. 14. — Michaud. Histoire des Croisades. Paris, t. IV, p. 314.
2. Capitulaires de Thionvilte, p. 806. — Egixuard. Fila et gesta Caroli Magni. Cologne , 1621, cap. il, p. 110. — Sfrcxcel. Histoire de la médecine. Paris , 1816, t. U, p. 349.
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les clefs du saint sépulcre , une horloge à roues, et un éléphant.
Il a souvent été mention de ces deux derniers objets dans les livres de science. L’horloge, qui était en airain damasquiné d’or, marquait les heures sur un cadran, et indiquait, à ce que l’on raconte, une infinité de choses. Mais elle était loin d’avoir la perfection qu’on lui prête généralement. Selon Bailly, ce n’était même qu’une sorte de clepsydre qui marquait les heures en laissant à chacune de celles-ci, tomber une balle d’airain sur un timbre. Cette pièce mécanique offrait douze portes, donnant passage à autant de cavaliers dont l’apparition indiquait le nombre d’heures écoulées '. Cet instrument qui passa à la cour de Charlemagne pour une merveille * n’a peut-être pas même l’honneur d’être le premier de ce genre qu’ait vu l’Europe. On lit dans quelques ouvrages que Scipion Nasica, au retour de ses campagnes, rapporta à Rome une clepsydre indiquant les heures *. L’on sait aussi que Boëce et Cassiodore possédèrent de semblables instruments au vie siècle; celui de Charlemagne n’était donc qu’un perfectionnement d’une invention déjà fort ancienne.
Ce n’est réellement que vers le milieu du ix* siècle que les sciences firent l’acquisition des premières horloges à roues. Jusqu’à cette époque, les seules qui fussent connues n’étaient que des clepsydres venues
1. Baii.lt. Histoire de l’astronomie moderne. Paris, 17T9, 1. 1, p. 219.
Êcikhard. Vita et gesta Caroli Hagni. Cologne
3. Douer. Histoire des Romains. Paris, 18U, l. II, p. 33. — Comp. Sablier. Recherches sur les horloges des anciens. Mém. de l’Acad, des inscr.
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de l’Orient. Mais un archidiacre de Vérone,- nommé Pacificus, qui mourut en 84G, substitua des poids à l’action de l’eau, et devint surtout célèbre en inventant l’échappement à palette et le balancier destinés à empêcher l’accélération de la chute du moteur de l’instrument *. Dès lors l’horloge avait acquis toutes les garanties de l’exactitude pour la mesure du temps, et cependant il faudra traverser six siècles avant de la voir employée dans les observations astronomiques !
L’éléphant offert au prince franc par le calife de Bagdad, débarqua à Pise en 801 , d’où on l’envoya à Aix-la-Chapelle. Cet animal tout à fait inconnu alors en Europe y excita une admiration générale. Tous les chroniqueurs du temps en font mention * et on le célébra même dans plusieurs pièces de vers. Deux autres éléphants, à une grande distance de là, virent encore l’Europe au Moyen âge ; l’un y fut amené en 1 229 par Frédéric II à son retour de la terre sainte * ; et l’autre avait été également enlevé à la Syrie par saint Louis, qui en fit bientôt présent à l’Angleterre où les peuples accouraient en foule sur son passage *.
L’éléphant d’IIaroun al-Raschid a joué un grand rôle dans les hypothèses de la géologie lorsque cette science était encore au berceau ; les deux autres ayant été beaucoup moins connus, il n’en est pas question. Lorsque anciennement on découvrait quelques osse-
t. Veidler. Encyclopédie de Diderot, horlog., p. 381.
2. Éginhara. Vi'ia et gesta Caroli Mayni. Cologne, 1621. — Dicta.. De mens ura orbii terra r.
3. Arvandi. Histoire militaire des éléphants. Paris, 1843, p. 529.
Polydor-Verg. Angl. hist., p
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ments fossiles de mastodonte ou d’éléphant dans les terrains diluviens de la France, les savants professaient généralement qu’ils ne pouvaient être que des vestiges de l’individu offert à l’empereur des Francs, ou des éléphants qui se trouvaient dans l’armée d’Annibal. Mais la science moderne a fait justice de cette ridicule assertion.
Un autre ambassadeur qui venait de Kaïrouan fit hommage au souverain Franc de quelques produits de l’Afrique parmi lesquels se trouvait un ours de Numidie'; assertion qui n’est pas sans avoir quelque intérêt scientifique aujourd’hui où, après de longues dénégations, plusieurs naturalistes en reviennent à l’hypothèse qu’il existe des ours dans l’Afrique septentrionale *.
L’homme dont Charlemagne s’aida davantage pour créer scs institutions fut Alcuin, né dans le Yorkshire en 735. Issu de parents nobles et riches, rien n’avait été négligé pour lui donner une brillante éducation. Dès sa plus tendre enfance il fut placé dans l’école cathédrale d’York où il eut pour maître l’archevêque Egbert, frère du roi des Northumhriens, qui l’initia de bonne heure aux langues latine , grecque et hébraïque. La haute opinion qu’il avait donnée de lui à ce respectable prélat , détermina celui-ci à le désigner comme son successeur et à lui léguer sa bibliothèque. Bientôt après Alcuin fut placé à la tête de l’école d’York, à laquelle il imprima une nouvelle impulsion en étendant sa célébrité déjà considérable.
1. Gaillardui. Uistoire du moyen âge. Paris, 1843 . 1. 1, p. 311
F. Cuvier. HmU des mamm. — Poiret. Yoy. en Barbarie
On y envoyait des élèves non-seulement de toutes les parties de la Grande-Bretagne, mais encore de la Gaule et de la Germanie.
En 780, Alcuin étant chargé par le roi d’Angleterre de se rendre à Rome pour demander le pallium au pape Adrien, passa à Parme en revenant d’accomplir sa mission et y rencontra Charlemagne; ce prince, ayant eu là l'occasion d’apprécier le profond savoir du professeur, conçut le projet de le fixer en France en lui faisant les plus brillantes offres. Celles-ci ne furent cependant acceptées par Alcuin qu’à la condition qu’il en obtiendrait la permission de son souverain et de son évêque. Il l’obtint en 782 , et depuis cette époque on le voit constamment auprès de Charlemagne qu’il ne quitta plus, et dont il devient l’ami , le confident et en quelque sorte le premier ministre intellectuel. Depuis lors aussi, Alcuin ne cesse de s’occuper de trois choses, avec la plus louable ardeur : de restaurer les écoles et d’y ranimer le zèle languissant des études ; de professer luimême, et de faire reproduire le plus grand nombre de manuscrits possible.
Durant tout son séjour à la cour de Charlemagne, qui se prolongea de 782 à 796, Alcuin dirigea une sorte d’école intérieure, appelée école du palais, qui suivait ce prince partout où il allait, en guerre comme en paix. Son auditoire se composait des personnes les plus considérables de la maison de l’empereur et avant tout de Charlemagne lui-même. Venaient ensuite ses trois fils; puis Gisla, sa sœur et Gisla sa fille ; Angilbert et Éginhard , gendres et
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ministres du grand prince, Adalhard petit-fils de Charles Martel , et plusieurs archevêques *.
Ce fut dans le sein de cette petite réunion , qui peut être considérée comme étant en quelque sorte l’antique modèle de nos académies modernes , que l’empereur puisa son goût pour les sciences et en particulier celui qu’il manifesta pour l’astronomie Cependant les entretiens littéraires et scientifiques de cette jeune compagnie savante n’atteignirent pas, il est vrai, une haute portée5; mais ils contribuèrent à répandre le goût des études en même temps qu’ils faisaient naître d’affectueux rapports entre ceux qui y participaient. Afin de jouir d’une plus grande liberté dans le cours de leurs discussions familières, chacun de ses membres désirant effacer l’inégalité des positions, empruntait même un nom à l’antiquité littéraire. Charlemagne se faisait appeler David, Alcuin Flaccus, Adalhard Augustin, Angilbert Homère, etc.
Alcuin, plus particulièrement versé dans la littérature, s’était aussi occupé de sciences et surtout d’astronomie. Parmi les lettres assez nombreuses qui nous sont restées de lui, on en connaît six, adressées à Charlemagne, qui ont rapport à celle-ci : elles traitent du cours du soleil, des phases de l’année, du cycle lunaire et des constellations.
Quoique comblé d’honneurs et de considération,
1. J. Unoldi Orat., De soeietate lilteraria a Caroto H agno instituta. Jcnæ, 1752. — Guizot. Mût. de la civilis., 1. 1, p. 182.
2. Conring. Anliq. acad, dissert. — Baillt. Histoire de l'astronomie moderne. Paris, 1119, 1. 1, p. G7G.
3. Guizot. Histoire de la civilisation en France. Paris, 1847, t. II, p. 183.
le néant des choses humaines n’en apparaissait pas moins à Alcuin à mesure que sa vieillesse avançait ; aussi, en 796, il abandonna la cour et se retira dans l’abbaye de Saintr-Martin de Tours , l’une des plus riches de la Gaule , qui lui avait été donnée par l’empereur.
Dans cette magnifique retraite , son zèle pour l’enseignement ne se ralentit pas, et les sciences et la littérature fleurirent à Tours pendant qu’il y résidait. On l’apprend dans une lettre curieuse qu’il écrit à Charlemagne, véritable spécimen du style ampoulé de son époque, et que l’on retrouve dans plusieurs de ses conceptions : « Moi, votre Flaccus, dit-il, selon votre exhortation, je m’applique à servir aux uns, sous le toit de Saint-Martin, le miel des saintes Écritures; j’essaye d’enivrer les autres du vieux vin des anciennes études ; je nourris ceux-ci des fruits de la science grammaticale; je tente de faire briller aux yeux de ceux-là l’ordre des astres.... '. »
Charlemagne n’avait laissé partir Alcuin qu’à regret, aussi essaya-t-il plusieurs fois de le faire revenir à sa cour; mais ce fut en vain. Lorsqu’en 800 Karl partit pour aller relever l’empire d’Occident, il fit une dernière tentative : « C’est une honte, écrivait-il à son vieil ami , de préférer les toits enfumés de Tours aux palais dorés des Romains.... » Mais Alcuin fut inflexible ‘! Quatre ans après, s’étant affaibli successivement il rendit son âme à Dieu avec le calme d’un saint.
ALCHIMIE. — GERBERT
Parmi les hommes dont le savoir contribua le plus à illustrer les temps qui vinrent après Charlemagne, au x' siècle , on doit citer le pape Sylvestre II , plus connu dans les sciences sous le simple nom de Gerbert. Celui-ci naquit en Auvergne. Issu d’une famille obscure, et recueilli par les bénédictins d’Aurillae, dont il embrassa l’ordre, son ardeur pour l’étude lui fit assez jeune abandonner son couvent et la France, pour aller se ranger parmi les disciples de l’école arabe de Cordoue. De retour dans sa patrie, son mérite éminent engagea Hugues Capet à le nommer précepteur de son fils Robert ; et lorsque ce prince devint roi, par reconnaissance il éleva Gerbert à l’épiscopat de Reims. Mais le chef de la chrétienté ayant refusé de sanctionner cet acte , le royal précepteur, que ses vastes connaissances en mathé-, matiques avaient fait accuser de magie, fut obligé de s’expatrier '.
En butte à toutes les vicissitudes , il arriva enfin à la cour de l’empereur d’Allemagne, et y devint le professeur du jeune Othon III. Dans la suite, son disciple lui exprima sa gratitude en l’installant dans l’archevêché de Ravenne, qu’il ne quitta que pour aller s’asseoir sur le siège de saint Pierre, où sa haute renommée l’avait fait appeler.
Sylvestre II, qui mérite à juste titre d’être placé parmi les hommes illustres, se distingua principalement par son immense érudition. Ce fut un des premiers propagateurs des écrits des Arabes en France,
I. MoNTFiRRiEa. Dict. déficiences mathémal. Paris, 1836, t. II, p. 60.
en Allemagne et en Italie; et c’était le mouvement qu’il imprimait à l’Europe centrale qui devait bientôt faire éclore cette ardeur d’études qui signala le xiii* siècle. C’est particulièrement sous ce rapport qu’il a droit au rang que nous lui donnons dans cet écrit, car il s’est beaucoup moins livré aux sciences naturelles qu’aux sciences mathématiques, qui lui doivent quelques ouvrages
On lui prête plusieurs travaux d’astronomie et de mécanique. Ditmar, évêque de Mersebourg, qu’on peut considérer comme le plus judicieux historien de l’époque de cet homme célèbre, dit qu’il était extrêmement versé dans la première de ces sciences. On rapporte qu’étant à Magdebourg avec l’empereur Othon III, il y exécuta une horloge dont il régla le mouvement sur l’étoile polaire, en la considérant à travers un tube ‘. Quelques-uns de ses contemporains parlent aussi, avec admiration, d’une sorte d’orgue hydraulique, que Gerbert mettait en mouvement à l’aide de la vapeur d’eau bouillante. Mais il ne faut pas, tout en louant les ingénieuses inventions de ce prélat, admettre, comme on l’a trop légèrement fait, qu’il ait découvert les horloges à rouages, les télescopes et la vapeur! On lui attribue généralement l’importation en France des chiffres empruntés aux Arabes *.
1. Gkbbebt. Ses écrüs sont imprimes dans Duchesne, Script, histor. franc., t. II. — Scntentia de dissonanlia arithmelica et gcometrica. Man. de la bibl. roy.,n“ 7377. — Ceometria. Man. Bibl. roy., n* 7185.
Ditxah. Chronique. Francfort
3. Momffrrie.i<. Dict. des sciences mathématiques. Paris, 1830, l. 11, p. 60. — Cuvier. Hist, des sciences naturelles. Paris, 1841. t. l,p. 300.
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Les biographes ignorent l’époque précise de la naissance de Sylvestre II. On sait seulement que sa mort arriva en 1003, et que le Moyen âge, sous le prestige qui environnait ce grand homme, broda sur celle-ci une mystérieuse histoire, qui semble n’être qu’une réminiscence des fictions orientales Durant la période qu’embrasse l’école franco-gothique, quoique la plupart des sciences fussent tombées dans le plus profond oubli, quelques-unes échappèrent cependant au naufrage général. Telle fut la géométrie, qui continuait d’être indispensable pour régler la subdivision des terres ; telle fut aussi l’astronomie, que l’on cultivait dans les monastères, non pas pour étudier les magnifiques lois qui régissent les corps célestes , mais seulement afin de supputer exactement le retour des fêtes de la religion.
Bède le Vénérable , qui s’était attiré ce surnom par son savoir et sa vie respectable , n’eut peut-être pas d’autre mobile. C’était un homme fort instruit, originaire du comté de Durham , et qu’on regardait à la cour d’Angleterre comme une encyclopédie vivante; là on disait de lui, que s’il était né dans un coin du monde, son génie n’en avait pas moins embrassé tout l’univers. C’est surtout comme historien qu’il a acquis quelque célébrité *. Il connaissait un peu d’astronomie ; aussi s’occupa-t-il de
1. Comp. Vincent de Beauvais. Miroir historial. Paris, (631. fol. 1 1 G. — Ville main. Tableau de la littérature au moyen Age. Paris, 1816, t. 1, p. 123.
2. Bède. Jïistoria eccletiattica gentis Anglorum. Circa 1178.
la fixation de la fête de Pâques Sa mort arriva
en 735 \
La science du géographe n’a que fort peu à puiser dans les écrits de l’époque franco-gothique. Cependant, on peut citer l’ouvrage d’un évêque arménien, Moyse de Chorène, composé au v* siècle, et dans lequel on trouve quelques notions sur certaines régions de l’Asie *; puis celui de Jornandès, écrit un siècle plus tard, et qui contient de curieux détails sur la géographie du Nord *.
Dès le vi* siècle , le génie du commerce avait fait entreprendre quelques voyages lointains. Un moine égyptien, nommé Cosmas, qui fut d’abord marchand à Alexandrie , explora l’Éthiopie et l’Inde ; ses fréquentes excursions dans celte dernière région lui avaient même fait donner le surnom d ’Indopleustes. Le seul ouvrage qu’il ait laissé est une Topographie , dans laquelle il s’occupe beaucoup de détails sur l’histoire naturelle , et où il émet son singulier système de cosmographie, consistant à considérer la terre comme une vaste surface plane entourée d’une haute muraille, qui soutient le firmament ’.
Le zèle qui portait les regards des chrétiens vers la terre sainte, commença au vu* siècle à donner lieu à quelques descriptions de Jérusalem et de ses environs ; les pèlerins qui s’y rendaient écrivaient parfois
Jornandès. De rebut gothicit. Amsl
5. Cosmas. Topographie du monde chrétien. — Comp. Montfalcon.
l’itinéraire qu’ils avaient suivi lorsqu’ils étaient de retour dans leur patrie. Au vm' siècle, un Goth, dont on ignore le nom, et qui n’est connu que sous celui du géographe de liavenne, a produit un ouvrage général embrassant la description de toutes les régions du globe que l’on connaissait à son époque ‘.
Enfin , Adam de Brême mérite aussi d’être cité parmi les géographes de l’école franco-gothique. 11 nous a laissé une description assez détaillée des contrées du Nord , qui est même devenue l’objet des commentaires de quelques érudits *.
Déjà aussi, vers cette époque reculée du Moyeu âge, on exécuta quelques cartes géographiques, mais en petit nombre. Charlemagne en possédait trois, qui étaient formées d’autant de tables d’argent. Sur l’une d’elles, on avait représenté la terre dans son entier ; sur les deux autres , on voyait Rome et Constantinople ’. On sait que la première , qui était la plus grande, fut brisée par les ordres de Lothaire, qui en fit distribuer les fragments à ses soldats *.
Quelques autres cartes géographiques produites par le Moyen âge, se retrouvent parfois aujourd’hui confondues sous la poussière qui recouvre encore tant de manuscrits. Toutes présentent des défauts inhérents à l’époque à laquelle elles furent exécutées.
1. Anonymi Ratennx de geographia, lib. V, ex mon. Paris, 1688.
2. Murray. Deicriptio terrarum teplenlrionalium s.rculù ix , x et xi ex idæa Adami Brementis aliorumque script, germanicorum istius «et. Gotling, t. I.
3. Egimiard. Vila et gesta Caroli Magni. Cologne, 1621, p. 1.
Duchesse. Scriptor. rer. gallicar, t. III
Manquant d’observations astronomiques pour fixer la circonscription des contrées , les auteurs y ont suppléé en s’abandonnant à tout le vague de leur imagination. Les uns se bornèrent à suivre les idées de Ptolémée ; d’autres ajoutèrent à leur travail les terres nouvelles dont ils supposaient l’existence, et souvent firent dessiner sur certaines régions de leurs planisphères des productions étranges en fait d’animaux ou de monstres, qu’ils prétendaient qu’on y observait*.
Les Romains avaient légué à la postérité d’importants écrits pratiques sur l’agriculture; tels étaient principalement ceux de Columelle, de Varron et de Caton. Les œuvres du premier révèlent les plus excel- # lents préceptes de culture*, et celles du second sont une précieuse mine d’érudition'. Le mérite de ces ouvrages a passé inaperçu pour le Moyen âge. Que pouvait faire à ses mobiles populations l’étude, d’un art qui n’a d’attrait que pour ceux qui vivent attachés au sol de la patrie et qui y concentrent entièrement leurs affections? A cette époque barbare où tout était passager, le fer pour combattre, et des bras pour brandir une hache ou une framée , voilà tout ce qu’il leur fallait pour attaquer ou se défendre; les paisibles travaux agricoles étaient dédaignés.
Cependant quelques dispositions relatives à l’agri-
1. Comp. Ho** jure de Hell. Lee iteppes de la mer Caspienne. Paris 1844, atlas. — Malte Brün. Géographie universelle. Paris, 1. 1, p. 319.
Colohelle. De re rt mica
3. Varron. Traité d’agriculture, Hei rueticx tcriptoret. Venise , 1410.
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culture et au soin des vergers et des jardins se rencontrent dans les capitulaires de Charlemagne '. Et dès le ix* siècle, il parut même un petit traité sur l’horticulture, écrit en vers, qui ne sont parfois pas sans élégance, et dans lequel on rencontre un certain nombre de bons préceptes. 11 est dû à la plume du célèbre chroniqueur de Saint-Gall, le bénédictin W. Strabon *.
Karl était à peine descendu dans la tombe, que ses débiles successeurs ne songèrent plus qu’à se disputer les lambeaux de son vaste empire. Tout ce qui avait fait la gloire et la force de son règne s’anéantit dans leurs impuissantes mains. Les lettres et les sciences, que ce prince avait tant encouragées, furent de nouveau oubliées; les clercs désertèrent les écoles, et l’Europe s’achemina vers son ancienne barbarie. Au x" siècle, nommé avec raison le sibcle de fer, il ne restait plus parmi les Francs aucune trace des premiers efforts civilisateurs du grand monarque. Tout était à recommencer. La noblesse elle-même partageait l’ignorance du peuple : vivant isolés derrière les créneaux de leurs manoirs, les barons ne s’occupaient qu’à dominer les serfs nombreux qui s’agitaient à leurs pieds *. Pendant le x* et le xie siècle, les études étaient même tombées dans une telle décadence et l’ignorance était devenue si générale, que Cuvier pré-
Walafride Strabon ou SthabuS. Hortuhu
». Lamy. Coup d’œil sur la marche de la physique, depuis son origine jusqu’à nos jours. Lille, 1847, p. 33.
tend qu’il n’y avait pas alors dans tout l’Occident, un seul moine qui fût capable d’écrire d’une manière supportable le récit des événements *.
Mais l’illustre naturaliste nous paraît avoir jugé trop sévèrement ces temps malheureux ; car si l’humanité traversait alors une désastreuse époque, de temps à autre on voyait poindre à l’horizon quelque gerbe de lumière : Adam de Brême, Gerbert et quelques autres sont là pour l’attester; et selon Gibbon le xi* siècle peut être lui-même considéré comme l’aurore du rétablissement des sciences Ce fut même durant ce siècle que l’Europe fit la conquête de la boussole, dont les Chinois se servaient déjà depuis deux mille ans, mais qui resta encore longtemps sans application parmi nous s.
Pendant les premiers siècles du Moyen âge, dans la Gaule, l’Espagne et l’Italie la langue latine continua même d’être employée par la généralité des populations. Et comme la religion et la loi s’exprimaient en cet idiome, ce ne fut qu’assez tard qu’il disparut totalement. Au vii' siècle, la langue romane, formée de la corruption de la basse latinité, servit de transition au français*. Mais l’usage du latin se continua cependant parmi les personnes d’un rang élevé; les femmes elles-mêmes étaient adonnées à
1. Cuvier. Histoire des sciences naturelles. Paris, 1841, 1. 1, p. 363.
2. Guidon. Histoire de la décadence et de la chute de l’Empire romain, Paris, 1812, 1. X, p. 523.
3. Lamy. Coup d'œil sur la marche de la physique, depuis son origine jusqu’à nos jours. Lille, 1847, p. 34.
4. Villemair. Tableau de la littérature du moyen âge. Paris, 1849, 1. 1, p. 9.
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l’étude de cette langue, et certaines châtelaines et quelques nonnes la parlèrent avec une remarquable pureté jusqu’au xu* siècle; contraste curieux avec la rudesse des mœurs féodales du temps.
Les beaux esprits du siècle de Louis XIV citaient comme le phénomène littéraire le plus étonnant de l’époque, Mme de Sévigné lisant saint Augustin dans sa propre langue. Durant le Moyen âge, tant déprécié par les mêmes gens , on rencontrait un assez grand nombre de phénomènes semblables. Au x' siècle, ce temps d’ignorance et de barbarie, une simple religieuse d’un couvent de Hanovre , la sœur Hrosvita avait pu apprendre le grec , le latin , et la philosophie d’Aristote; et, ce qui est encore plus extraordinaire, composer un grand nombre de poésies latines, parmi lesquelles le panégyrique de la famille impériale de Saxe est considéré comme la plus capitale '. Outre ces poésies, nrosvita composait encore plusieurs drames en prose où règne une pureté, une délicatesse de style qu’on admire encore aujourd’hui ’. Ces drarmes, écrits en latin, étaient joués par des religieuses et écoutés et compris par d’autres religieuses ’ ! Deux siècles plus tard, l’abbesse du Paraclet donnait naissance à quelques productions littéraires dans la même langue, et dont l’élégance se rapproche parfois du style de Sénèque *.
Hrosvita. Panégyrique ou histoire des Othons
2. Comp. Maoris. Traduction du thédlre de Hrosvita. — Philarète- Chasle. Études sur le moyen dge. Paris, 1847.
3. Hrosvita. Hroswilhx opéra. Wittembergx, 1707. — Cellier. Ri vu» des Deux-Mondes, 1839. Université catholique, l. VI, p. 419,
t. 4. Cousis. Ouvrages inédits d’Abélard. Paris, 1838.
A une autre époque , la vicomtesse de Béziers , assistée de quatre-vingts dames du pays, dans ses cours d’amour, rendait, à ce que dit Yillemain, ses jugements, arresta amorum, en un latin presque aussi beau que celui de saint Thomas ‘.
Après l’avortement des tentatives de Charlemagne et de Théodoric pour faire fleurir les sciences en Occident, la majeure partie de l’Europe se trouva plongée jusqu’au ni* siècle dans la plus déplorable barbarie. Cependant durant celui-ci, et surtout pendant le xm% il se manifesta un grand mouvement intellectuel , véritable et majestueux crépuscule do la renaissance des lettres, mais qui malheureusement devait s’obscurcir encore à l’époque des troubles qui agitèrent l’Europe le siècle suivant.
Les sciences ne peuvent oublier qu’elles doivent au xu* siècle l’un de leurs plus puissants protecteurs, Frédéric II, empereur d’Allemagne, qui non-seulement les prend sous son égide, mais en outre les cultive lui-même avec une haute distinction. Partageant sa vie entre la guerre et l’étude ; parlant presque toutes les langues de l’Europe et de l’Orient; poëte, philosophe et naturaliste Frédéric aspire à régner sur son époque par le génie et la puissance. Entraîné par la pente de l’abîme, il semble même vouloir dominer les lois divines et humaines en se substituant à Dieu et à son Église. De là ses longs débats avec la cour de Rome , et cette excom-
1. Yillemain. Tableau de la littérature du moyen âge. Paris, 184G , t, I.P- 13.
2. Ville»*!'*. Tableau de la littérature du moyen âge. Paris. — Côtier. Histoire des sciences naturelles. Paris, 1811, t. I, p. 407.
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munication que Grégoire IV, quoique centenaire alors, eut encore l’énergie de fulminer contre lui *.
Frédéric II se fit surtout remarquer par la manière libérale dont il seconda les sciences naturelles. Porté vers celles-ci par ses goûts, il tira de l’Afrique divers animaux inconnus jusqu’alors en Europe, entre autres une girafe *. Par ses ordres, Aristote fut traduit en latin et enseigné dans son royaume.
Frédéric peut aussi être considéré comme ayant donné la première impulsion à l’anatomie moderne , en autorisant la dissection des cadavres humains dans les écoles de médecine. Il est vrai que celles-ci n’y étaient autorisées que tous les cinq ans; mais c’était beaucoup, à une époque où tant d’idées superstitieuses entravaient les recherches des anatomistes, de permettre qu’à cet intervalle de temps on pût examiner publiquement le corps d’un homme ; aussi l’ordonnance de l’empereur d’Allemagne peut-elle être considérée comme ouvrant Père de la renaissance de l’anatomie *.
Doué d’un penchant prononcé pour l’histoire naturelle, Frédéric II a produit sur celle-ci quelques travaux assez remarquables pour l’époque à laquelle il vécut; aussi Sprengel considère-t-il ce souverain comme ayant eu une influence notable sur les destinées de cette science * ; d’autres écrivains l’ont même
1. Rohrbacher. Histoire universelle de l'Église catholique. Paris, 1849, t. XVUI, p. 301.
2. Albert le Grand. De animalibus. — Gervais. Dict. unit', d'hisl. natur. Paris , 1815, l. VI, p. 219.
3. Cuvier. Histoire des sciences naturelles. Paris, 1. 1, p. 108.
4. Sprengel. Histoire de la médecine. Paris, 1815, i. II , p. 391.
décoré du titre de naturaliste '. La lecture d’Aristote et les longs voyages qu’il exécuta, n’avaient pas peu contribué sans doute à développer les goûts de ce grand prince pour l’étude de la nature. Ce fut l’ornithologie qu’il parut affectionner de préférence, aussi s’appliqua-t-il à écrire un traité de fauconnerie excessivement précieux pour le temps. L’auteur y révèle déjà, et pour la première fois au Moyen âge, un véritable talent d’observation. Ce livre contient de curieux et nouveaux détails sur l’anatomie des oiseaux, ainsi que sur leurs moeurs et leur histoire. Schneider a démontré les services que l’érudition doit à. ce monarque \
L’art de la fauconnerie avait pris naissance dans les vastes plaines de l’Orient, mais jusqu’alors il s’était peu propagé en Europe. Frédéric en développa toutes les particularités , et ajouta un grand intérêt à son livre en y décrivant pour la première fois, et avec exactitude, non-seulement les oiseaux employés à la chasse au vol , mais encore un certain nombre d’autres espèces de la même classe. Il donne entre autres une remarquable description du pélican. En parlant de l’ostéologie des oiseaux , il en signale une particularité dont on lui doit la découverte, c’est la mobilité de leur mandibule supérieure sur le crâne \
Le fils de Frédéric II, Mainfroy, roi de Sicile,
1. Villeuain» Tableau de la lithfrature du moyen âge. Paris, 1846, 1. 1, p. 291.
2. Schneider. Reliqua librorum Frederici II imperatoris , de arle venandi cum avibus. Ed. J. C. Schneider. Leips. 1788.
3 Frédéric. De arte venandi cum avibus, p. 2.
s’occupa également de la fauconnerie , et ajouta même quelques annotations à l’œuvre de son père
Les mœurs de l’époque expliquent assez comment un souverain illustre comme Frédéric II n’a pas craint de faire déroger sa plume impériale en lui laissant tracer une œuvre de cynégétique. Durant son siècle, ainsi que pendant ceux qui le suivirent, la chasse devint une des plus importantes occupations, et nous la voyons en honneur dans toutes les classes élevées de la société.
Les anciens rois francs s’étaient parfois adonnés à la chasse avec un véritable emportement. Charlemagne , escorté des princes de sa cour et de ses filles, exécutait de grandes chasses qui ressemblaient à de véritables boucheries. Celles-ci ne doivent point nous arrêter. Mais, à compter du xn' siècle , la vénerie et la fauconnerie, en devenant la passion dominante de l’ère de la féodalité , deviennent en même temps plus savantes. Parvenues à l’état de science pratique, elles donnent naissance à quelques traités de cynégétique qui rentrent dans notre cadre et méritent de prendre rang parmi les ouvrages scientifiques, à cause des détails qu’ils contiennent sur l’histoire de certains animaux, et parce que les naturalistes les plus marquants leur ont eux-mêmes fait quelques emprunts *. Ils sont parfois aussi ornés de miniatures exécutées avec la plus rare perfection, et dans lesquelles il
1. Religua librorum Frederici II imperaloris , de a rte renandi cum aribus ; eum Manfredi régit additionibus : etc membranaeeis rclustit. Auguslæ Vindelicomm , 1590.
2. Cuvier. Ostemenlt fossiles. Paris, 1823, I. IV, p. 59. — Birros, Histoire naturelle, 1781, t. V, p. 185.
existe des figures d’animaux d’un fini et d’une exactitude de beaucoup supérieurs à celles des ouvrages de la renaissance. Assurément, par exemple, Gaston Phœbus a fait représenter quelques espèces avec une fidélité que dépassent peu les iconographes de nos jours ; et quelques-unes de ses figures , telles que celles du renne , de la genette , de l’ours , etc. ’, sont bien supérieures à celles de Gesner ou d’Aldrovande*.
Au Moyen âge on se livre à la chasse avec une frénésie qui ne trouve sa raison que dans le désœuvrement et les mœurs demi-sauvages du temps. Dans tous ces donjons dont les créneaux hérissaient le sol de la vieille France, elle remplissait les loisirs de la journée , et près du foyer c’était le sujet de toutes les causeries du soir. Nos barons et nos châtelaines ne franchissaient jamais le pont-levis de leur manoir sans avoir un faucon ou un hobereau au poing. Harold est représenté ainsi sur la célèbre tapisserie de Bayeux \ Rien n’entravait ces habitudes féodales, ni le tumulte des camps, ni le solennel instant de la prière : Beigneurs et châtelaines entraient tous dans les églises avec leurs oiseaux de chasse, et ceux-ci y avaient même une place attitrée près du missel *. En se mettant en campagne , beaucoup de hauts personnages emportaient leurs faucons, et ils ne les quittaient qu’au moment des combats en les
1. Gaston Promus. Miroir de Phabus, des déduis de la chasse , etc.
2. Gesner. Icônes animalium quadrupedum. Tiguri, 1553. — Aldroyanre. Opéra omnia. Bononiæ , 1599.
3. Hali.au. L’Europe au moyen dge. Paris, 1828, L IV, p. 145. — Becs» kann. Bill, of inventions, t. I, p. 319.— Mcratori. Dissert. 23, t. I,p. .306.
Blase. Moyen ftge. Fauconnerie
confiant à leurs écuyers. Les chevaliers qui prirent la croix en avaient eux-mêmes un grand nombre dans l’armée *.
Les monuments funéraires dus à l’enfance de notre sculpture nationale rappellent eux-mêmes emblématiquement ces jouissances de la vie féodale. Aux pieds des statues couchées et bardées de fer de quelques seigneurs du xue siècle ou près de ceux de leur noble dame, on trouve parfois l’effigie d’un chien ou d’un faucon favori \
Les ecclésiastiques et les moines faisaient aussi de la chasse l’un de leurs délassements les plus chers : cet exercice avait pris une telle extension parmi les derniers qu’ Abélard en était lui-même révolté. « Je voudrais que vous vissiez ma maison, s’écriait-il entraîné par une sainte indignation , vous ne la prendriez point pour une abbaye ; les portes ne sont ornées que de pieds de biches , d’ours , de sangliers et de hideuses dépouilles de hiboux s. » Cette frénésie s’était tellement emparée du clergé d’alors que les conciles crurent qu’il était de leur devoir d’intervenir, mais leurs défenses réitérées ne produisirent presque aucun effet*. Les hauts dignitaires de l’Église enfreignaient eux-mêmes les recommandations.
L’archevêque d’York, en 1321, marchait escorté de deux cents personnes , entretenues à la charge des
1. Miciucd. nitloire des croisades. Paris, 1848, 1. 1, p. 125. — Albert d'Aix. Bibliothèque des croisades , L I.
Vie privée des Français, t. I, p
3. Abélard. Lettres. — Htco. Histoire de France. Paris, 1839, t. III, p. 129.
4. Hallam. L’Europe au moyen âge. Paris, 1828, t. IV, p. 145.
abbayes qui se trouvaient sur son passage , et allait de paroisse en paroisse en chassant avec une meute de chiens'. Alexandre III, s’efforçant de réprimer cette coutume par une lettre adressée aux ecclésiastiques du comté de Berks, les dispense de toute fourniture de chiens de chasse et d’oiseaux de proie durant la tournée de l’archidiacre ’.
Le Moyen âge s’engoua d’autant plus fortement de la chasse à l’oiseau, que c’était alors un amusement nouveau qui , presque inconnu à l’antiquité , s’était récemment introduit en Europe, vers l’époque des premières croisades. On déployait, en s’y livrant, une pompe inouïe ’. Chaque grand seigneur possédait un nombreux personnel de fauconniers et de varlets exercés à soigner les oiseaux de chasse; aussi l’un des plus beaux présents que l’on pût faire alors à une noble dame et môme à un roi, c’était un savant fauconnier ou un faucon armé et bien dressé '. On lit dans les mémoires du temps et dans les plus célèbres traités de fauconnerie que jusqu’à la suppression des monastères , et pendant plus de onze cents ans , l’abbaye de Saint-Hubert des Ardennes envoyait annuellement aux rois de France, en reconnaissance de leur protection, six oiseaux dressés et six chiens courants et que la terre de Maintenon devait tous
Whitaier. Hist. of Craven, p
2. Rymer. Fadera, eonventionet, etc., inter rejet Anglix. Lond., 1704. L I, p. 61.
3. Encyclopédie de Diderot, art. Fauconnier, I. VI, p. 432. — Scrlegel. Traité de la fauconnerie. Leyde, 1844.
4. Di.ASE.De la fauconnerie. Paris, 1851, p. 10. Moyen âge et renaissance.
5. E. Blaze. De la fauconnerie. Paris, 1851, p. 16. Dans le moyen âge et la renaissance.
les ans à l’église de Chartres , ie jour de l'Assomption , un épervier armé et prenant proie '.
Cette rapide esquisse de mœurs nous fait supposer que durant l’époque où la chasse fut en tel honneur il ne manqua pas de gens qui écrivirent sur la cynégétique. En effet, à compter du nu' siècle , de temps à autre, on voit surgir quelques ouvrages soit sur la vénerie, soit sur la fauconnerie, et leurs manuscrits précieux forment encore l'ornement de nos bibliothèques.
Les traités de fauconnerie ont précédé ceux de vénerie, car nous avons vu que Frédéric IL en avait déjà écrit un, tandis que le premier livre de chasse consacré aux bêtes fauves ne vit le jour que vers la fin du xm* siècle : c’cstmême un simple poème qui ne traite que de la chasse du cerf*. Vient ensuite le Livre du roy Modus , manuscrit curieux , écrit dans les premières années du xiv* siècle par une main inconnue. Celui-ci est à la fois un traité de vénerie, de fauconnerie et d’oisellerie. L’auteur y expose tous les procédés employés de son temps pour attaquer les diverses espèces de gibier. Ce manuscrit est orné de curieuses miniatures qui représentent les principales chasses, et l’on y rencontre quelques naïfs récits sur les mœurs des animaux, que les zoologistes ne doivent pas dédaigner1 2 3.
Mais l’ouvrage de vénerie qui acquit anciennement la plus haute renommée, et qui peut-être encore n’a
Diet. de la ch ace dou cerf. Bibl. roy., mss., n* 7GIS
3. Le litre du roy Modus et de la roy ne Racio. Chambéri, 1 180.
l’histoire du renne *. En explorant ce traité, on y trouve çà et là quelques curieux détails sur les mœurs des animaux , car Gaston ne s’est pas borné à la simple description des procédés employés à l’attaque de ceux-ci ; la tête de chacun de ses chapitres , ainsi conçue , l’indique suffisamment : Cy se devise du Rangier et de toute sa nature, etc., etc.
Quelques travaux moins importants que les précédents se trouvent encore dans les bibliothèques. Les plus renommés sont ceux de Guillaume Tardif* et de Jehan de Franchière, qui ont eu plusieurs éditions *.
Les ouvrages de vénerie ne sont pas les seuls que nous ayons à citer durant cette époque.
Un religieux, nommé Alain de l’isle, qui fut à la fois poëte et alchimiste, et mourut à l’abbaye de Cîteaux pendant les premières années du xm* siècle, est l’auteur d’un poëme, qui est une sorte de revue des sciences de son époque, où il développe quelques points de l’histoire naturelle ‘. Dans une autre de ses productions, il est essentiellement question de plusieurs sections du règne animal
Ce qui précède nous prouve que durant la première moitié du Moyen âge la zoologie cynégétique fut cultivée avec une haute distinction, parce que pour cette époque c’était réellement une science pratique. Mal-
1. Cuvier* Ossements fostilet. Paris, 1823, t. IV, p. 59. — üctfon. Histoire naturelle. 1787, 1. V, p. 186.
2. Guillaume Tardif. Le liure de Falconnerie et des Chiens de chasse. Paris, 1492.
3. Jehan de Franchière. Liure de Falconnerie compilé par frère Jehan de Franchises , ms. du xv* siècle, blbl. Huzard.
Alain de l’Isle. De naturis quorumdam animalium. Ms
76 ÉCOLE FRANCO-GOTIUQUB.
heureusement il n’en fut pas ainsi à l’égard de la zoologie pure; celle-ci s’amoindrit et se dégrada pour se mettre au niveau de l’ignorance des temps. Les belles traditions qu’oil aurait pu exhumer de la science antique semblent s’être presque entièrement perdues au milieu de cette fiévreuse agitation qui ébranle l’Europe; et l’esprit national s’est lui-même tellement énervé qu’il ne paraît plus susceptible de s’élever à leur niveau. Aussi les magnifiques conceptions d’Aristote 1 2 3 et de Pline * se trouvent-elles alors remplacées par d’étranges recueils appelés bestiaires, ou par des livres sur les monstres , dans lesquels le ridicule le dispute souvent à l’absurde. 11 ne faut cependant pas que , pour attaquer le Moyen âge , une fausse philosophie aille se prévaloir de ce mélange bizarre de sagesse et de superstition , d’érudition et d’ignorance qu’on rencontre dans ses œuvres ; leurs défauts appartiennent à leur époque , les conquêtes qu’on doit à leurs auteurs forment le patrimoine de tous les âges \
Dans l’étude des sciences , nous oublions trop souvent qu’une foule d’assertions, qui ne sont pour notre siècle éclairé que de révoltantes absurdités, passaient au Moyen âge , et même durant la renaissance , pour d’incontestables vérités. Les onocentaures , les dragontopodes , les satyres , les tritons et les sirènes étaient représentés dans les ouvrages des Aldro-
Pline. Hittoire du monde
3. Jourdain. Recherches sur les traductions d'Aristote. Paris, 1843, p. 213.
vande des Scott *, des Kirker \ des Scaliger, des Paré et des Licétus, comme autant d’êtres dont il n’élait pas permis de suspecter la réalité; et ils les figurent avec une telle richesse de détails , qu’il semblerait que l’artiste les ait surpris lui-même au milieu de leurs solitudes. Le savant chirurgien de Henri IV va jusqu’à prétendre qu’on rencontre encore des sirènes dans le Nil *, et l’illustre Scaliger ne mettait nullement en doute que de son temps on eût pêché des tritons sur les côtes de l'Égypte et de l’Eubée \ Licétus professe même que ces légions d’êtres étranges que nous venons de citer ne doivent pas être rangées dans le domaine des monstruosités, parce qu’elles ne sont, dit-il, que le produit d’une génération normale *. En présence de ces faits , que répondront ceux qui 11’ont que d’amères épithètes pour le Moyen âge, et tant d’expressions laudatives pour la renaissance ?
On lit dans les anciennes traditions chaldéennes, qu’il fut un temps où il n’y avait que de l’eau et des ténèbres à la surface de la terre, et qu’il y pullulait alors une foule d’êtres monstrueux : des hommes munis de deux ailes , quelques-uns avec quatre ; d’autres à deux visages, ou ayant un corps et deux têtes’.
F. Licetos. De monstris. Amstelodami
7. Bérose. Histoire de Chaldée. Comp. Raool Rochette. Cours d’archéologie, 1835.
Il semble, lorsqu’on parcourt les bestiaires du Moyen âge1 2 3 4 * 6, qu’on ait encore sous les yeux un fragment de Bérose ou d’Agatharcliide *, tant y abondent aussi toutes ces créations de l’imagination en délire.
En recherchant la source incertaine de cette surabondance de traditions tératologiques répandues dans tous les livres de l’époque qui nous occupe , on reconnaît que celles-ci dérivent d’une origine assez complexe. Les mythes poétiques et les productions des arts y ont eu sans doute la plus ample part*. Acceptés ou commentés par l’ignorance et la superstition des temps , il en est résulté une suite de fables ou de contes fantastiques qu’on a considérés comme l’expression d’autant de vérités.
Les Égyptiens et les Persans, pour donner un caractère de force et de majesté à leurs souverains, les ont souvent représentés dans des proportions gigantesques, comparativement aux autres hommes qui les environnaient *. On peut citer comme spécimen de ce genre un bas-relief peint de la Nubie, offrant Ramsès II, de taille colossale, lançant du haut de son char une nuée de flèches contre une multitude d’ennemis trois fois moins hauts que lui *? En a-t-il fallu plus pour faire croire à la fable des Pygmées répétée
1. De monslris et belluis. Physioiogus ou bestiaire de saint Ambroise.
2. Agatharchidks. Periplus Rubri maris. Dans les Geographùe veteris scriptores grxci minores.
3. Cuvier. Discours sur les révolutions du globe. — Berger de Xivret. Traditions tératologiques. Paris, 1833.
4. Expédition d'Égypte, p. 148. — Champollion. Égypte ancienne.
Paris, 1839, pl. 16. — Chardin. Voyage en Perse.
Une empreinte de ce bas-relief existe au Brilisb Muséum
durant tant de siècles , et que BufFon lui-même n’a pas osé renverser radicalement 1 2 3 ?
Ailleurs , l’art grec, en représentant le minotaure avec un corps d’homme surmonté d’une tête de bœuf, a pu faire prendre une fiction de la statuaire antique pour l’expression d’un fait tératologique*. D’autres fois les vestiges fossiles de quelques êtres antédiluviens ont donné lieu aux plus étranges fables : n’at-on pas fréquemment vu des ossements d’éléphants ou de mastodontes être pris pour les restes d’anciennes races de géants, qui avaient habité la terre’?
Le Moyen âge a pu puiser aussi quelques-unes de ses traditions de tératologie dans les écrits des anciens où elles abondent4, ou même dans les livres fondamentaux de nos croyances. Isaïe, Jérémie et Ézéchiel, en proférant leurs terribles prédictions , n’ont-ils pas voulu frapper l’imagination des peuples , lorsqu’ils y faisaient apparaître tant d’êtres fantastiques ; et plus tard, la crédulité n’a-t-elle pas dû se complaire à réaliser toutes ces merveilles traditionnelles?
Les fables helléniques et les récits mythiques de la Judée et de l’Égypte s’étaient transmis d’une civilisation à une autre, en se métamorphosant diversement
Bcrron. Histoire naturelle. Hist. de l'homme
2. Comp. Mcllf.r. JfanueJ d' archéologie , pl. XXII, fig. 18. — Médailles de Cnossus en Crète. — Creczer. Religions de l’ antiquité, v. X, t. XIV , p. 47.
3. Ccyier. Recherches sur la ossements fossiles, t. I, p. 101. — KiritR.Vundussublerrancus. Amstelodami, 1678, p. 59. Blairville. — Ostéographie, n* 16, p. 1.
4. Ctésias. Description des Indes. — AcATHARcnmER. Periplus Rubri maris. Dans les Geographix veteris scriptores grxci minores d Hudson. Néarqi'e. Voyage de Néarque des bouches de V Indus jusqu d l Euphrate, Paris, an vm.
pour s’approprier au génie de chacune des époques qu’ils traversaient ; et les moindres vestiges qu’en purent recueillir les crédules populations du Moyen âge furent acceptés par elles comme autant de vérités mystérieuses. Tout en subit l’influence héréditaire : les croyances et la littérature, les sciences et les monuments des arts.
En effet, les livres consacrés à la description des phénomènes naturels n’offrent que des récits nébuleux enveloppés de superstitions et de symboles. L’art encore au berceau révèle les mômes tendances. Le ciseau des imagiers du x* au xm* siècle ne produit guère que des œuvres fantastiques pour l’ornementation de nos cathédrales gothiques. L’histoire de la peinture offre le môme caractère : les premières fresques du Campo Santo semblent n’être qu’un reflet de la sombre couleur du xiv' siècle, transmis à la postérité par le génie du Giotto.
L’analyse de quelques-uns des écrits dont nous parlons, nous permettra mieux d’en saisir l’esprit, qu’on ne pourrait le faire dans une appréciation générale. Nous citerons d’abord un curieux manuscrit de zoologie dont on doit la connaissance à M. Berger de Xivrey. Par son genre d’écriture, cette œuvre semble remonter au moins au x' siècle; elle ne porte aucun titre, et appartient aujourd’hui à M. le marquis de Itosambo. Ce manuscrit, dont le style sent la décadence et contient quelques termes de basse latinité , n’est au fond qu’une compilation des auteurs anciens, uniquement consacrée à la description des monstres et des bêtes féroces, ce qui a engagé M. Ber-
ger de Xivrey à l’intituler : l)e monslris et belluis liber'.
Le manuscrit du x' siècle se divise en deux parties distinctes. Dans l’une, qui est consacrée aux monstres , et semble le premier jet des œuvres tératologiques d’Aldrovande 1 2 3 4 5 6 et de Licétus l'auteur décrit brièvement les diverses races monstrueuses ou extraordinaires qu’on rencontre dans plusieurs régions du globe : c’est dans cette division que se trouvent les onocentaures, les cyclopes, les astomes, les pygmées , les acéphales , les harpies et les gorgones *. Dans l’autre, qui est plus digne de notre attention sérieuse, nous trouverons un petit abrégé de zoologie où l’auteur mentionne un assez bon nombre d’animaux connus s.
La première partie ou celle qui est consacrée à la tératologie se compose de petits paragraphes dont chacun contient l’histoire de quelque étrange anomalie organique. Il semble que l’auteur ait emprunté le fond de son sujet à un chapitre de saint Augustin , et que son œuvre ne soit qu’une extension de celle du savant évêque d’Hippone *.
Au nombre des notions curieuses contenues dans la partie consacrée aux monstres, on peut citer ce qui concerne les sirènes. Les écrits et les monuments des anciens nous représentent tous celles-ci connue ayant
1. Berger de Xivrey. Traditions tératologiques. Paris, 1836, p. 1.
Sàixt Augustin. De civitale Dei, lib. XVI , cap. vm
ÉCOLE FRANCO-GOTHIQUE, un corps d’oiseau surmonté (l’une tête de femme C’est la forme que leur assignent Ovide * et Hygin *; à seize siècles de distance c’est encore celle que leur donne Bochart *. Elles ont été représentées ainsi par la statuaire antique. Winckclmann a décrit une urne funéraire de la villa Albani , sur laquelle on voit Ulysse attaché au mât de son vaisseau pour résister aux séductions de ces monstres charmants. Le héros est environné de trois sirènes dont une joue de la lyre, l’autre de la flûte et la troisième chante; toutes trois ont des pieds d’oiseaux ", et semblent entièrement conformes à la description de Servius °. Le manuscrit du Moyen âge nous représente au contraire ces divinités marines comme ayant le corps terminé en poisson et recouvert d’écailles1, de manière que c’est dans un livre du x” siècle que l’on rencontre les premiers vestiges de la tradition tératologique qui sera substituée à la version primitive par la renaissance et l’âge moderne 8.
La section du manuscrit du x° siècle, qui concerne les bêtes féroces 9, ne nous paraît composée que d’extraits excessivement abrégés d’Hérodote, de Diodore
livras. Poeticon astronomicon. Bâle
4. Superiora su nt virginum, inferiora passera nt tel slruthionum , non piscium ut ru Ig us pu tat. Bochart. Z/ierosoicon , cap. vin, p. 830.
5. NV jsckelu Ame. Histoire de l’art ches les anciens. Paris, 1803.
6. Sirènes secundum fabulam parte virgines fuerunl, parte rolucres • //arum una voce, al ter a tiln'is, alia hjra cancbat. Servies. .4<1 .Eneid., lib. V, v. 864.
7. Squamosas tamen piscium caudas habent. De monstris, cap. T1II.
ParE. Chap. xxxiv. Des monstres, p
!). Parsprior, De monstris. Tradil. 4éralologi<iues, p. 25.
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de Sicile, de Pline et d’Isidore de Séville. L’auteur a aussi emprunté quelques fictions aux poëtes : on y reconnaît la trace d’Hésiode et surtout do Virgile, mais il ne paraît avoir mis dans son œuvre aucune observation qui lui soit propre. C’est un amas assez incohérent d’histoires d’animaux réels tels que le tigre, l’hippopotame , la panthère avec lesquels on trouve confondue l’histoire de Cerbère, et celle des Chimères et de différents fleuves , tels que le Nil , le Gange et l’Euphrate.
Les recueils de zoologie de l’époque franco-gothique ou les Bestiaires présentent un aspect particulier. La science y revêt une forme toute mystique à l’aide de laquelle l’histoire des animaux se transforme souvent en une sorte de légende dont le sens n’est pas toujours intelligible à l’esprit le plus ardu. Mais l’obscurité de ces énigmes scientifiques, ainsi que le dit Visconti, ne doit pas humilier ceux qu’elles arrêtent. Leur interprétation est toute nouvelle ; tandis que l’antiquité païenne , observée depuis tant de siècles par d’infatigables scrutateurs , est encore loin d’être expliquée1!
Le Physiologus ou Bestiaire, que l’on attribue vulgairement à saint Ambroise, est l’un des plus remarquables ouvrages de ce genre et l’un de ceux que l’on peut prendre pour type. Les éditeurs des œuvres de ce saint personnage se sont contentés de citer ce travail dans leur préface*. Mais MM. Cahier et Martin
1. Visconti. Erpotizione.... d’un antico musaico. — Comp. M“* I'^licie d’Atsac, article sur les bestiaires dans la Revue de l'architecture , t. Vil,
Saint Ambroise. Ambrer, opp. prxfat., fol. iij
l’ont reproduit en entier d’après un manuscrit du x' siècle appartenant à la bibliothèque de Bruxelles \ Ce recueil est rempli de légendes sur les animaux, parmi lesquelles il en est d’assez curieuses. Nous citerons seulement celles du castor et de la bernache, elles suffiront pour donner une idée de l’esprit du livre.
Les médecins de l’antiquité, Hippocrate, Galien, Celse, Arétée employaient dans le traitement de quelques maladies les poches sécrétoires que l’on rencontre sur le castor ; et une tradition de leur époque, répétée par Pline*, Elien*, Juvénal * et d’autres, représente cet animal comme doué de tant d’intelligence qu’il se prive lui-même de ces organes, afin de vivre dans une sécurité plus parfaite. L’auteur du Bestiaire renchérit sur cette histoire en racontant que lorsque ce rongeur est poursuivi par le chasseur, il le regarde avec effroi, et finit par amputer ses poches sécrétoires qu’il lui lance au visage, et projicit eos ante facicm venatoris '. Il prétend en outre que si d’autres chasseurs viennent ensuite à poursuivre le castor, celui-ci possède tant de perspicacité qu’il se lève sur son séant pour leur faire voir qu’il est dépourvu de ee qu’ils convoitent. Ces divers actes , d’après le Physiologus, ne seraient qu’une espèce d’apologue. Le castor c’est l’homme qui , s’il veut vivre en Dieu , doit
1. Ch. Cahier et Art. Martin. Mélanges d'archéologie-, Physiologus ou Bestiaire. Paris, 1850.
U veneres les rechoit et ne le sient plus
retrancher lui-même ses péchés , et les jeter au visage du chasseur.... Le chasseur c’est le diable qui toujours le chasse, et ne l’abandonne que lorsqu’il s’aperçoit enfin qu’il est exempt de vices1.
Les bernaches ont été l’objet d’une fable bien autrement populaire et qui était encore , il y a peu d’années , considérée comme un fait positif dans toutes les campagnes. D’après les assertions de Vincent de Beauvais *, et même de Sébastien Munster 5 et d’Aldrovande‘, qui ont été jusqu’à faire représenter ce sujet, on racontait que sur l’une des plages du nord, il existait un arbre dont les fruits produisaient de jeunes oiseaux aquatiques qui , s’ils tombaient heureusement dans la mer, y prenaient leur essor, et, au contraire, expiraient s’ils venaient à choir sur le rivage. Selon l’auteur du Bestiaire , il n’y a là qu’une parabole signifiant que nul homme n’est régénéré s’il ne se trouve lavé par les eaux du baptême, et que ceux qui n’ont point le bonheur d’en être immergés doivent être considérés comme totalement perdus 5.
La médecine elle-même n’échappa pas aux funestes influences qui sévissaient contre les sciences ; malgré son utilité pratique, au Moyen âge elle s’oublia aussi de plus en plus ; et au lieu de ces hommes célèbres qui l’exercèrent autrefois , et qu’on vit en même temps
Physiologut ou Bestiaire. Mél. d’archéol
2. Vincent de Beaovau. Bibliolheca mundi seu spéculum naturale. Duaci, 1624.
3. Sébastien Mcsster. Cosmographie universelle. Paris, 1515, I. II,
4. Aldroyande. Conclue anatiferæ ex arboribus dependentes, p. 543.
5. Physiologut ou Bestiaire , mélanges d’archéologie. 1851, p. 211.
ÉCOLE FRANCO-GOTHIQUE, honorer l’art et les lettres jusqu’au vi® siècle, elle devint pour longtemps le partage d’inhabiles dépositaires.
Durant les premiers siècles du Moyen uge, chez les nations chrétiennes de l’Europe occidentale, la médecine est totalement confiée aux moines , qui l’exercent comme une œuvre de piété et de charité ; mais, retenus alors par leur éloignement pour toutes les sciences profanes, ils ne lui font faire aucun progrès, et dans leur main cet art ne se compose que de quelques recettes empiriques ’. Les rois de France euxmêmes , dans ces anciens temps , demandèrent souvent leurs archiatres aux ordres religieux : le médecin de Philippe Auguste était un moine, nommé Rigord, qui appartenait à la congrégation des dominicains. Les médecins de Louis le Gros, de Louis VIII, de saint Louis , de Philippe le Hardi , de Jean II , de Charles V, de Charles VI et de Charles VII , furent presque constamment des chanoines, et parfois même des évêques *.
Au xu° siècle, les religieuses rivalisent ellesmêmes de zèle avec les moines en prodiguant des soins aux malades. A cette époque, Abélard va jusqu’à engager celles du Paraclet à se livrer à la chirurgie 5. La renommée de quelques-unes de ces pieuses femmes a franchi les murs de leurs cloîtres pour parvenir jusqu’à nous. L’une des plus célèbres fut
1. Histoire littéraire delà France, par les religieux bénédictins de la congrégation de Saint-Maur. Paris, 1735, t. VIII, p. 1G5.
2. Art. Archiatrës. Dictionnaire des sciences médicales. Paris, 1812v t. Il, p. 278.
Abllahd. Epist. Paris, 1(J0G, p. làâ
sainte Ilildegarde, abbesse du couvent du mont Rupert sur les bords du Rhin, connue par certains miracles qui lui valurent l’honneur du canonicat. Cette religieuse a droit à nos hommages, parce qu’elle est l’auteur d’une espèce de traité d’histoire naturelle médicale *. Ce livre est seulement curieux par son ancienneté, car il a été écrit sous l’empire d’idées tellement superstitieuses qu’il est impossible de lui faire prendre rang parmi les ouvrages sérieux. Son auteur croit aux maléfices , aux possessions du démon , et conseille la fougère comme le plus efficace des remèdes contre toutes les diableries.... L’abbesse du mont Rupert, qui paraît cependant avoir consacré une partie de ses veilles à l’étude des animaux, confond les phoques avec les baleines, et conseille comme un étonnant spécifique de toutes les maladies, les peaux des premiers que l’on transformait fréquemment alors en vêtements ’... ; le reste est à la même hauteur.
De temps à autre aussi les villes étaient fréquentées par des mires ou des espèces de charlatans, suivis de matrones qui saignaient et accouchaient les femmes enceintes, tandis qu’ils s’occupaient à débiter leurs remèdes dans les rues ou sur les places publiques. Dans les campagnes, la médecine était pratiquée sinon d’une façon beaucoup plus éclairée, au moins avec une louable abnégation , par les châtelaines qui s’y préparaient en étudiant empiriquement les vertus des plantes.
1. Sainte Hildegarde. Ilildegardit physica sacra, ed. Argent. 1541.
2 Homo de cule celi (pro phoex) cingulum facial el se ad nudam
cutem eum co cingal , et omnes infirmilalcs ab eo fugabit. Physica sacra, p. 80.
Généralement jusqu’à la création des universités, où les études médicales furent régularisées , on accorda peu de confiance aux médecins dans l’Europe centrale. Une loi de Théodoric , qui fut en vigueur jusqu’au xu* siècle, démontre même qu’on les traitait avec une méfiance offensante ou une redoutable rigueur. « Aucun médecin , est-il dit dans le code de ce prince , ne doit saigner une femme ou une fille noble sans qu’un parent ou un domestique soit présent à l’opération , et dans le cas de contravention à la loi, il payera une amende de dix sous '. Lorsque le médecin est appelé pour traiter un malade , il faut qu’il fournisse une caution. Si un médecin vient à blesser un gentilhomme, il payera une amende de cent sous, et si le gentilhomme meurt des suites de l’opération , il sera livré aux parents du mort qui pourront le traiter comme bon leur semble; mais s’il n’a estropié qu’un serf ou causé sa mort, il sera tenu d’en restituer un autre au seigneur.... Lorsqu’un médecin se charge d’un élève, celui-ci doit lui donner douze sous pour son apprentissage \ «
L’Italie a été le berceau de l’enseignement médical en Europe. Vers le milieu du Moyen âge, les bénédictins y fondèrent dans le royaume de Naples les écoles du Mont-Cassin et de Salerne , les plus anciennes qui soient connues ’.
1. Quia difficillimum non est uf in tali occasione ludibrium interdum ad hær estai.
2. Lihdexbhog. Cod. Legg. antiq. Wisig., 1. 1, p. 204. — Sprekgel. Histoire de la médecine. Pari», 1815, l. H, p. 549.
Sprengeu Ibidem , l. H, p
L’école du Monte Cassino avait son siège dans le couvent fondé au vi* siècle par saint Benoît , sur l’une des pentes de l’Apennin , dans le site appelé Terra di Lavoro. Déjà au ix' siècle, cette école avait acquis un certain renom. Berthier, abbé de cette congrégation , y faisait alors des cours de médecine , et y composait des ouvrages sur cette science. Depuis lors, les moines de tous les pays se rendirent au Mont-Cassin pour y étudier, et les malades vinrent y chercher leur guérison *. Au xi* siècle , la célébrité de cette institution était telle que Henri II, roi de Bavière, s’y rendit pour se faire traiter de la pierre. Les chroniques racontent même qu’il guérit de cette affection par l’intervention du fondateur de l’établissement. Saint Benoît lui apparut pendant un sommeil profond, pratiqua l’opération , lui mit le calcul dans la main, et cicatrisa immédiatement la plaie*.
11 est assez difficile de débrouiller quelle a été l’origine de i’école de Salerne , car si quelques auteurs pensent qu’elle a dû sa fondation à des bénédictins’, d’autres croient qu’elle fut instituée par l’association d’un Maure, d’un Juif et d’un Latin : cependant Cuvier prétend qu’il ne faut pas prendre cette tradition à la lettre, et qu’elle indique simplement la triple influence sous laquelle l’école reçut la vie *. Enfin, il est des savants qui font honneur de sa création à Charlemagne mais il est certain que cette institution exis-
1. Spresgel. Histoire de la médecine. Paris, 1815, t. II, p. 554.
Spresgel. Ibidem , l. II, p
4. Cuvier. Histoire des sciences naturelles. Paris, 1841, 1. 1, p. 397.
5. Pclte.se». Esquisses hist. et biog. des progrès de la botanique, p. 23.
tdit avant ce grand prince , et qu’il n’a pu que l’encourager ou l’étendre.
L’école de Salerne , qui fut beaucoup plus célèbre que la précédente, avait déjà acquis une haute renommée au vme siècle ; mais ce ne fut qu’au xi# que les moines de cette corporation commencèrent à abandonner les méthodes superstitieuses qu’ils avaient d’abord employées, pour leur substituer une médication basée sur les connaissances scientifiques de leur époque, qu’ils extrayaient pour la première fois des traductions arabes '.
S’il existe quelques indécisions à l’égard de la fondation de l’école de Salerne , on sait au moins exactement que ce fut au xiu" siècle qu’elle acquit son plus haut degré de splendeur par la protection et les encouragements que Frédéric 11 lui accorda. Les ordonnances de ce souverain y organisèrent l’enseignement et la collation des grades , puis elles défendirent que l’on exerçât la médecine dans le royaume de Naples sans avoir été examiné par le collège de cette école. Le simple titre de magister était donné à ceux qui satisfaisaient aux examens de médecine. On nommait magister artium et physices les candidats qui répondaient en outre sur la physique d’Aristote ; enfin , le titre de docteur représentait celui de professeur*. Cuvier voit là l’origine des universités*. Frédéric II ne se borna point à ce qui concernait la médecine; il réglementa aussi l’cxcrcicc de la chirurgie, en dé-
1. Sprescel. Histoire de la médecine. Paris, 1815, t. Il, p. 337.
Sprercel. Ibidem, t. II, p
3. Cuvier. Histoire des sciences naturelles. Paris, t. I, p. 397.
crétant que l’on ne pourrait exercer cet art dans toute l’étendue de ses États qu’après avoir subi un examen sur l’anatomie. Tout candidat qui n’y avait point satisfait ne pouvait aspirer à pratiquer la moindre opération chirurgicale, ni même à traiter une plaie ou un ulcère1.
Après avoir longtemps brillé , l’école de Salerne perdit peu à peu son éclat, et au xivc siècle on la voit déjà en pleine dégénérescence. Puis , malgré les efforts que fit alors la reine Jeanne, bientôt elle s’éclipsa totalement : la réputation des écoles de Bologne et de Paris lui porta le dernier coup.
Tout se réunissait pour accroître la célébrité de l’école de Salerne et augmenter le nombre des malades qui allaient y implorer leur guérison. La salubrité de l’air qu’on y respirait, le voisinage de la mer, cette chaîne de montagnes qui en couronnait les abords, et l’abondance d’arbrisseaux balsamiques et de plantes médicinales qui croissaient dans ses environs, semblaient en faire le séjour de la santé. Mais , nous sommes forcés de l’avouer, les doctrines émanées de l’école de Salerne ne sont guère en rapport avec sa haute réputation. Aucun praticien ne se forma dans son sein, et elle dut surtout la renommée de sa littérature médicale à un ouvrage connu sous le nom de Maximes de l’école de Salerne *. Cependant, nous devons dire que cet‘e production est tout à fait nulle sous le rapport de la pathologie, lors même qu’elle n’est pas absurde, et qu’elle ne se compose que de
1. Sprengel. Histoire de la médecine. Paris, 1815, t. II, p. 366.
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préceptes hygiéniques souvent reproduits sous une étrange forme. Quelques-uns ont acquis une assez grande célébrité 1 ; d’autres déterminent fort audacieusement les propriétés médicales de certaines plantes, telle est entre autres la sauge, à laquelle l’auteur accorde une puissante faculté pour prolonger la vie *.
Les maximes de l’école de Salerne furent mises en vers léonins par Jean de Milan , à la fois poëte et médecin. Son oeuvre, qui eut un immense succès alors, fut dédiée à Robert le Diable qui , en revenant de la Palestine, s’était arrêté à Salerne pour s’y faire guérir d’une plaie au bras que les chirurgiens des croisés avaient mal soignée.
L’homme dont le mérite a le plus influé sur la célébrité de l’école de Salerne est Constantin l’Africain, qui dut ce surnom à ce qu’il était originaire de Carthage. Ce savant, qu’on peut citer comme une des illustrations du xi' sièele , après avoir sacrifié près de quarante ans de sa vie à s’instruire dans les écoles de l’Orient ou à voyager, revint se fixer dans sa ville natale. Mais ses compatriotes, méconnaissant un mérite qu’ils n’attribuaient qu’à la magie, le persécutèrent avec acharnement. Craignant enfin d’être livré au dernier supplice, Constantin s’échappa furtivement et vint se réfugier à Salerne où le duc Robert l’accueillit avec distinction. Plus tard, ce prince l’attacha à sa personne en qualité de secrétaire ; mais
). Si tibi deficiant medici, medici tibi fiant
ll.xc tria: ment hilarit, rcquies moderato, dix la. 2. Cur moriatur homocui salcia crescit inhorto?
Constantin renonça j)eu de temps après à cette dignité et vint humblement prendre l’habit monacal au Mont-Cassin. Ce fut même dans ce cloître qu’il écrivit ses ouvrages, et il y resta jusqu’à sa mort, arrivée en 1 087.
On a très-diversement jugé Constantin l’Africain. Quelques personnes l’ont comparé à Hippocrate ; d’autres n’en ont parlé qu’avec dédain. Ces deux opinions sont également exagérées. Cet homme a droit à nos respects et par son mérite et par l’impulsion qu’il a imprimée à son époque. On lui sait gré d’avoir traduit les écrits les plus estimés des médecins de l’antiquité , et d’avoir par ce moyen inauguré leurs doctrines parmi les modernes. Les littérateurs lui reprochent de n’avoir employé qu’un style barbare et incorrect. 11 eût été difficile qu’il en fût autrement à son époque. Mais cela doit pu nous occuper si ses travaux ont servi les sciences '.
L’école de Montpellier, qui après celle de Salerne obtint le plus de réputation dans toute la chrétienté, ne fut créée qu’après elle et sur son modèle. Celle-ci commença par être en quelque sorte mixte, moitié française et moitié espagnole. Les médecins juifs, qui étaient alors nombreux , y apportèrent les préceptes arabes qu’ils avaient puisés pendant leur séjour parmi les Maures de Grenade ou de Cordoue.
Il paraît que, durant les siècles dont nous nous
1. Constantin. Constantini Africani, post Jlippoeratum et Galenum quorum, Grxcx lirujux dodus , sedulus fuit lector, mcdicorum nu lli prorsus, mullit doctissimis testibus, posthabendi , opéra conquisita. Bâle, 1539.
occupons, il y avait une grande tendance à versifier sur ce qui concerne la médecine. Un archiatre de Philippe Auguste, Gabriel Naudé, produisit une sorte d’histoire naturelle et de matière médicale bizarre , dans laquelle il consacre six mille vers à décrire les principales substances pharmaceutiques connues de son temps
En terminant cette esquisse historique de l’école franco-gothique, jetons un coup d’œil sur l’état des livres , ces véritables instruments de toutes les sciences comme de toute civilisation.
La merveilleuse invention de l’imprimerie, qui était appelée à remuer de fond en comble la société, n’ayant eu lieu qu’à la fin du Moyen âge, il en résulte que durant celui-ci , toutes les connaissances scientifiques et littéraires se trouvèrent entièrement confiées à l’instabilité des manuscrits. Aussi les guerres internationales, l’infidélité des copistes et l’incurie des dépositaires ont-ils plus d’une fois menacé d’une totale destruction le précieux et fragile dépôt appelé à nous révéler l’histoire des temps passés.
Les premiers manuscrits du Moyen âge furent exécutés sur du papyrus’; mais il n’en reste que de rares exemplaires dans les bibliothèques , le parchemin lui ayant été substitué de bonne heure et bientôt après le papier de coton. Ce fut au vin' siècle que ces deux nouveaux ingrédients commencèrent, presque en même
Hecin. Science naturelle au moyen âge
2. Golrv. Recherches historico-monumentales. Paris, 1833, p. 360. Jusqu’au vu* siècle dans les Gaules.
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temps, à remplacer l’antique produit de la plante égyptienne1 2, et au xi® siècle, ils lui étaient totalement substitués ’.
L’antiquité employait déjà le parchemin à la confection des livres : la bibliothèque de Cicéron en possédait plusieurs en cette matière 3 4 5 6 7 8, mais aucun né nous est parvenu. Les manuscrits en parchemin conservés dans les bibliothèques, ne remontent pas au delà du iv' ou du v® siècle de l’ère chrétienne ‘ ; et encore y sont-ils infiniment rares, car ce ne fut que beaucoup plus tard que celui-ci servit communément à leur exécution*.
Quelques érudits attribuent aux Chinois l’invention du papier de coton*. Ce qui semble plus certain, c’est que ce furent les Arabes de l’Espagne qui le firent connaître les premiers aux nations de l’Europe, et donnèrent à sa fabrication une perfection dont ils eurent longtemps le secret \ Les auteurs du Moyen âge désignaient alors le papier sous le nom de charta gossypina ou cotonia. Le plus ancien écrit sur papier de coton conservé dans nos bibliothèques, est une lettre de Joinville à Louis le Ilutin*.
1. Cbampollios-Figeac. Manuscrit!, p. 2. Le moyen Sge et la renaissance.
2. Gaetano Maiuni. I papiri diplomatie i. Rome , 1805. — Comp. Gnlasdim. Papyrus seu commentarius in Irt'o C. Plinii majoris de Papyro capita. Amberg., 1613.
Jansen. Recherches sur l’origine dupapier. Paris
8. Champollio.vFigeac. Manuscrits, p, 2. Moyen Sge et renaissance. Paris, 1850.
Le précieux legs des connaissances antiques ne parvint au Moyen âge qu’après avoir subi une succession de vicissitudes, hélas! trop malheureusement capables d’en altérer la pureté : la philosophie et les sciences de la Grèce et de Hume ne nous arrivèrent en quelque sorte que de la quatrième main. Les papyrus des savants anciens furent d’abord traduits en syriaque par les nestoriens. Durant leur prospérité, les califes les firent ensuite transcrire en arabe pour l’usage de leurs écoles. Mais lorsqu’au Moyen âge le génie de l’étude se réveilla dans l'Europe centrale , comme les traditions des idiomes de la Grèce s’y étaient presque totalement perdues1 2, ce fut sur les versions arabes que les hommes lettrés exécutèrent ces traductions en langue latine, qui devaient un jour former le noyau primitif de nos bibliothèques. C’est ainsi que les compilations d’Avicenne et de ses compatriotes rapportèrent parmi nous les trésors de la philosophie et de la science antiques ! D’après cet exposé, on peut concevoir combien d’incorrections et d’interpolations ont dû se produire dans cette œuvre de régénération. Et cependant, tandis que ce long travail s’élaborait , la main du temps respectait encore les textes originaux d’Aristote, de Théophraste et de Galien , qui gisaient ignorés dans les poudreuses collections des abbayes*.
Les manuscrits grecs et latins concernant les sciences
1. Il en restait encore quelques vestiges. Dans une église de Limoges, au x* siècle on chantait annuellement en grec la messe de la Pentecôte. Mss. de la bibl. roy., n° 445S. — Jourdain. Op. cil., p. 4.
2. Ccvkh. Histoire des sciences naturelles. Paris, L I, p. 38-\
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profanes , sont dus, pour le plus grand nombre, à la main des moines et des clercs. Cette tendance à seconder la répartition de tout ee qui touche à l’intelligence, devint même une loi pour les plus anciennes congrégations religieuses. Les règles de celles-ci recommandent, comme une œuvre très-agréable à Dieu, aux moines qui savent écrire, de copier les manuscrits, et à ceux qui ne le savent pas, d’apprendre à les relier
Durant notre époque de barbarie , ce fut d’abord dans les églises que l’on concentra les manuscrits , et celles-ci devinrent ainsi nos premières archives intellectuelles et le berceau de toutes nos croyances. Mais, plus tard , lorsque les communautés religieuses se furent formées, les bibliothèques passèrent des sacristies dans les couvents. Totalement confiées alors à la sauvegarde des cénobites , ceux-ci les conservèrent longtemps dans leur sein comme un dépôt sacré; mais dans la suite, plusieurs causes d’anéantissement réagirent sur ce précieux legs.
Ailleurs que dans les églises et les abbayes , on ne rencontrait aucune collection de livres. Jusqu’au xii* et’ au xm* siècle, dans les châteaux eux-mêmes, toute la bibliothèque ne se composait ordinairement que d’un seul ouvrage ; c’était un roman de chevalerie que l’on conservait comme un objet précieux dans un coffret cadenassé , espèce de sanctuaire d’où on ne l’extrayait que pour le lire et le relire lors des longues veillées de l’hiver’.
1. Chaüpolljon-Figeac. Manuscrits, moyen âge. Paris, 1850, p. 4.
2. Villema i>'. Littérature du moyen 4 je. Paris, 1848, 1. 1, p. 20.
Durant les guerres des deux derniers siècles qui précédèrent l’avénement de Charlemagne , les manuscrits subirent les plus funestes atteintes. Les barbares en avaient brûlé un assez grand nombre; d’autres étaient devenus méconnaissables par l’inexpérience ou l'infidélité des copistes ; le mal était si grand, que, dans plusieurs endroits , ces précieuses archives de toutes nos connaissances sacrées et profanes menaçaient de s’anéantir complètement. Alcuin développa le plus grand zèle pour remédier à ce désordre. Ce fut là le soin de toute sa vie. 11 employait à ce travail un assez grand nombre de moines , et y encourageait ses propres élèves. De son côté , Charlemagne secondait cette œuvre de toute sa puissance. Les capitulaires de ce prince contiennent une ordonnance curieuse à ce sujet , où l’on reconnaît et l’étendue du mal et l’efficacité du remède qu’il y apportait lui-même par ses exhortations et son exemple. En voici le préambule : « Charles, avec l’aide de Dieu , roi des Francs et des Lombards, et patrice des Romains, aux lecteurs religieux soumis à notre domination.... Ayant à cœur que l’état de nos églises s’améliore de plus en plus, et voulant relever par un soin assidu la culture des lettres qui a presque entièrement péri par l’inertie de nos ancêtres, nous excitons par notre exemple même à l’étude des arts libéraux , tous ceux que nous y pouvons attirer ; aussi avons-nous déjà, avec le secours de Dieu , exactement corrigé les livres de l’ancienne et de la nouvelle alliance corrompus par l’ignorance des copistes1.... »
l. Baluze. Copilularia regum francorum. Paris, 1780, 1. 1, p. 203.
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En jetant un regard général sur l’époque , nous reconnaissons cependant qu’on ne doit pas admettre que l’influence des barbares ait été aussi funeste aux sciences et aux lettres qu’on le suppose vulgairement.
Les nations qui morcelèrent successivement l’empire romain ne paraissaient entraînées par aucun fanatisme religieux ; elles n’aspiraient qu’à s’établir dans un climat plus prospère que le leur. Aussi , en présence du christianisme qui dominait alors dans tous les pays qu’ils envahissaient , les conquérants embrassèrent la religion des vaincus et les temples chrétiens se remplirent de lluns , de Suèves et de Vandales ’. Ainsi s’explique pourquoi ce premier contact des barbares avec l’ancienne civilisation fut moins fatal à ses institutions qu’on ne le croit généralement. Les principaux dépôts de manuscrits se trouvant alors sous la protection du clergé et placés dans les églises, ils furent respectés. Comme la langue latine n’avait point cessé d’ètre celle de tous les gens d’une condition élevée et en particulier du clergé catholique, les traditions se conservèrent.
Dans l’Orient, au contraire, les guerres eurent une désastreuse influence sur les bibliothèques.
Si les croisades ont ouvert un nouveau champ aux idées, d’un autre côté ces grandes invasions n’ont pas été sans apporter quelques perturbations dans le libre cours de l’esprit humain. La prise de Constanti-
1. Socrate. H istoire ecclésiastique. — Théodoret, I. IV. — JonnasdCs. De rebu» gothicis. — Salvien. De gubernat. Dei , I. VII.
2. Orose. Uistoriarum adeersus Paganos libri VIL — Gibbon. Décadence de l’empire romain. Paris, 1838, 1. 1 p. 887.
nople par l’armée des croisés fut fatale aux études en ce que , guidée par un zèle inconsidéré , la soldatesque latine anéantit un grand nombre de bibliothèques où se trouvaient de précieux vestiges des connaissances antiques Ailleurs on eut encore de plus grands désastres à regretter*.
D’un autre côté, les livres confiés aux cloîtres, et qu’on y recueillit d’abord comme un dépôt sacré, éprouvèrent ensuite une destinée contraire. « On aurait tort de croire, dit Cuvier, qu’ils y furent conservés jusqu’à la renaissance des lettres et des sciences. Après quelques siècles, ajoute le grand naturaliste, les moines étant devenus riches, d’autres goûts remplacèrent celui de l’étude, et ils négligèrent tellement de conserver les divers manuscrits dont ils étaient possesseurs , qu’à la fin du Moyen âge il n’en existait presque plus. Si la découverte de l’imprimerie avait été faite seulement deux siècles plus tard , il est probable que presque tous les ouvrages anciens auraient été détruits*. »
Mais une autre cause contribua bien plus que .la négligence des moines à l’anéantissement d’un grand nombre de manuscrits , ce fut la coutume qui s’introduisit à une époque où le parchemin était rare et fort cher, d’en faire disparaître l’écriture pour l’employer à la confection d’ouvrages qu’on regardait
1. Ramusics. De bel lo Constantinopolitano. Venise, 1635. — Gibbon. Histoire de la décadence de l’empire romain. Paris, 1838, t. I, p. 727. — Miciiaud. Histoire des croisades. Paris, 1849, 1. Il, p. 339.
2. Comp. Bibliothèque des croisades, L I, s. 3. — Mioiadd. Ibidem, 1. 1, p. 305.
3. Cuvier. Histoire des sciences naturelles. Paris, 1841, 1. 1, p. 362.
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comme plus utiles , tels que des missels et des psautiers. On obtenait ce résultat soit en grattant les anciens caractères , soit en les enlevant à l’aide de l’ébullition ou de la chaux. Beaucoup d’ouvrages précieux furent ainsi complètement détruits' par cette coutume que quelques indices révèlent s’être introduite dès le vu* siècle *, mais qui devint surtout désastreuse durant le xi”, le xu' et le un*’.
L’œil d’un paléographe distingue facilement les manuscrits grattés ou palimpsestes; et, armé de patience, on peut parfois en ressusciter le texte primitif par des procédés chimiques. C’est ainsi qu’on a pu restituer le traité de la République , de Cicéron , qui , étrange destinée ! se trouvait entièrement recouvert par les travaux du concile de Calcédoine*. Ces manuscrits anéantis sont si abondants qu’on a déjà composé plusieurs volumes à l’aide de ceux revivifiés dans les seules bibliothèques de Rome et de Milan.
Cependant si l’on est forcé d’avouer que de bien regrettables pertes ont été à déplorer durant la période de temps dont nous nous occupons, on ne peut se refuser de reconnaître aussi que c’est au zèle que l’on déploya alors que nous devons le précieux héritage d’une foule de livres. Si l’on a signalé la négligence qu’apportèrent quelques communautés à la garde des manuscrits, hâtons-nous de dire qu’en somme ce fut dans le sein de ces corpora-
1. Ce vif r. Histoire des sciences naturelles. Paris, 1841, I. I, p. 418.
Champollion. Manuscrits du moyen ige, f
tions religieuses que se conserva et se reproduisit tout ce qui nous restait des monuments de la littérature ancienne1 2 : les cellules des moines s’étaient transformées en autant de laboratoires où se copiaient d’une manière incessante tous ces admirables et nombreux manuscrits qui font encore aujourd’hui la richesse de nos bibliothèques. Dans certains couvents les nonnes s’en occupaient elles-mêmes du matin au soir
Cette reproduction des manuscrits formait une des occupations fondamentales du Moyen âge, et ceux qui s’y livraient étaient en quelque sorte organisés en une espèce d’armée où chaque homme avait sa fonction. Aux uns était départie la mission d’écrire les feuilles; à d’autres celle de les enrichir de miniatures variées ou de les relier. On désignait les copistes sous les noms de scriba, de scriplor ou de notarius ; et les endroits dans lesquels ils travaillaient portaient la dénomination de scriptorium. Les personnages les plus marquants de l’époqHe s’occupaient eux-mêmes ou d’encourager les travailleurs , ou de leur donner l’exemple. Alcuin exhortait alors avec véhémence tous ses contemporains à s’occuper de cette salutaire besogne. « C’est une œuvre très-méritoire, leur disait-il, utile au salut bien plus que le travail des champs qui ne profite qu’au ventre, tandis que le travail du copiste profite à l’àme. »
Les manuscrits ayant été confiés à la sauvegarde de la religion, les plus illustres personnages ne dé-
1. Marili.oü. Éludes monastiques, 1. 1. — Gibbon. Histoire de la décadence et de la chute de l’empire romain. Paris, 1838, t. 1, p. 8'9.
2. Ccyier. Histoire des sciences naturelles. Paris, 1841, 1. I, p. 401.
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daignèrent parfois pas de condescendre jusqu’à les reviser. Saint Jérôme et saint Augustin l’avaient fait autrefois. Charlemagne les imita. On cite un texte d’Origène corrigé de sa propre main, et l’on croit même que c’est à sa scrupuleuse exactitude que l’on doit l’introduction du point et de la virgule dans les manuscrits '. On rapporte aussi que , excitées par l’exemple de leur illustre père, les filles de l’empereur travaillèrent elles-mêmes à copier des ouvrages '.
En terminant cette esquisse rapide de l’influence des ordres religieux sur les bibliothèques, il convient de la compléter en examinant quelle a été l’action de ceux-ci relativement à la marche générale de l’esprit humain , durant la période de temps dont nous nous occupons.
L’influence des ordres religieux sur le progrès des sciences au Moyen âge a été diversement appréciée. Quelques savants les ont enveloppés tous dans le même anathème 3 ; d’autres , au contraire , ont rendu une ample justice à leurs efforts et à leurs remarquables travaux *. Pour nous, nous n’hésitons pas à dire qu’au milieu de cette mouvante barbarie du Moyen âge, dans l’Europe centrale, les cloîtres deviennent
Champollion-Figeac. Manuscrits du moyen âge, p. rv
2. Blainville. Histoire des sciences de l'organisation. Paris, 1845,
3. Sprengel. Histoire de la médecine. — Pulteney. Esquisses historiques et biographiques de la botanique en Angleterre. Paris, 1809, t. 1, p. 23. — Libri. Histoire des sciences mathématiques. Disc, prélim.
4. Gibbon. Décadence et chute de l’empire romain. Paris, 1848, t. I, p. 879. — Cuvier et Valenciennes. Histoire des poissons. — Dorbicnt. Dictionnaire universel dhistoire naturelle, l. 1, p. 75. — Chateaubriand. Génie du christianisme. — Rian. Bienfaits de la religion chrétienne. — Jourdain. Recherches sur les traductions d’Aristote. Paris, 1840, p. 17.
les dépositaires de toutes nos connaissances et comme autant de foyers d’où s’irradie la lumière : là toute la science humaine est alors l’apanage du clergé *.
Les hommes les plus éminents n’ont pas toujours su 6e défendre à ce sujet de l’influence de l’école philosophique du siècle dernier. En peignant la chute de l’empire romain et Tère nouvelle qui lui succède, M. Libri ne craint pas d’écrire ces lignes : « Le christianisme apparaît, s’avance au milieu des tortures, et finit par escalader le trône : au despotisme et à la corruption des empereurs succèdent le despotisme et la corruption des moines. Le labarum qui a remplacé l’aigle romaine ne sait plus avancer » Nous nous contenterons de combattre cette assertion , en répétant avec un illustre historien qu’à cette désastreuse époque « les sciences n’eurent pas d’autre retraite que le sanctuaire de cette Église qu’elles profanent aujourd’hui avec tant d’ingratitude’, » et d’ajouter avec Gibbon que la postérité doit avouer avec reconnaissance que c’est aux apôtres de cette religion que nous devons la conservation des richesses littéraires de la Grèce et de Rome *.
Le plus superficiel examen de l’histoire scientifique du Moyen âge décèle l’influence puissante et salutaire que les ordres religieux ont eue alorasur le progrès de
1. La>y. Coup d'ail su r la marche de la physique depuis ton origine jusqu’à nos jours. Lille, 1847, p. 33.
2. Libri. Histoire des sciences mathématiques en Italie. Disc. prél. ,
3. Chateaubriand» Génie du christianisme. Paris, 1830, 1. 1, p. 288.
4. Gibbon. Histoire de la chute et de la décadence de l’empire romain. Paris, 1848, 1. 1, p. 878.
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l’esprit humain ; un examen attentif et scrupuleux y joint la démonstration. Le triple faisceau de la théologie, de la science et de la philosophie a presque constamment été resserré dans les mains du Clergé. Et durant certaines phases du Moyen âge , à de rares exceptions près, tous les hommes qui illustrent l’époque sortent de ses rangs ! On doit convenir, il est vrai , que , dominés par l’ascendant des idées et parfois même par les puérilités superstitieuses de ces siècles barbares, leurs facultés d’élite semblent par moments s’égarer au milieu des plus étranges obscurités. Mais, quoique environnés de tant de ressources qui manquaient alors, combien peu d’hommes parmi nous s’élèvent au niveau de quelques-unes de Ces intelligences suprêmes que le Moyen âge nous offre de place en place. Trouverions-nous beaucoup d’hommes aujourd’hui à opposer aux Abélard , aux saint Thomas , aux Vincent de Beauvais , aux Albert le Grand ou aux Roger Bacon? tous célèbres dans la philosophie , la théologie et les sciences !
A cette époque, la religion semblait chercher à s’appuyer sur les sciences pour y puiser de nouvelles forces de persuasion. Dans le silence des cloîtres , les moines s’en occupent de toutes parts. Les uns produisent des chroniques historiques ou des traductions ; d’autres s’adonnent à des expériences ou copient des manuscrits. Et , comme nous l’avons vu, les religieuses elles-mêmes ne restent point indifférentes à ce mouvement général *.
t. Sawte Hildecarde. Physica sacra. — Sœur Hrosyita. Comédies.
Les ordres monastiques déversaient à la fois l’instruction sur toutes les classes de la société. C’étaient eux qui dirigeaient les écoles épiscopales et cénobiales annexées aux couvents ou aux églises. Les écoles de femmes elles-mêmes ne manquèrent pas : le Paraclet ne fut point le seul établissement où la religion et l’étude s’appliquèrent à prodiguer leurs consolations aux affections trompées '.
C’est au xm* siècle, si fécond en grands événements, qu’il faut rapporter l’institution des ordres mendiants, appelés à avoir sur les sciences une si remarquable influence. Les dépositaires des hautes dignités de l’Église s’émurent en reconnaissant que les anciens ordres monastiques , devenus riches , s’étaient relâchés de l’austérité de leur règle et que dans le sein des cloîtres la sévérité des études avait disparu. Ce fut pour remédier à cet état de choses et empêcher que les corporations religieuses , jusqu’alors placées à la tête de l’enseignement, ne perdissent cette prérogative, que l’on fonda les nouveaux ordres en leur imposant un strict vœu de pauvreté. Bientôt tous les hommes guidés par une foi sincère et animés du goût des sciences s’empressèrent de s’y vouer. Les agriculteurs et les artisans abandonnent leurs travaux obscurs et pénibles pour embrasser la vie monastique, plus tranquille et plus honorée’; et l’effervescence qui y entraînait les populations devint
1. Charpentier. Etsai sur l'histoire littéraire du moyen âge. Paris,
2. Holstf.nics. Préf. du Codez regularum. — Thojussin. Discipline de Vtglise, 1. 1, p. 1282. — Gibbon. Décad. de l’emp. rom. Paris, 1838, 1. 1, p. 877.
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telle alors que la France et l’Europe craignirent un moment de manquer de solitudes : les mères cachaient leurs enfants et les femmes leurs maris pour les dérober au prosélytisme des cloîtres Ces ordres religieux en se propageant en Europe contribuèrent à répandre les sciences, soit à cause de l’espèce d’unité d’intention qui les dirigeait, soit à cause des fréquentes communications qu’ils avaient ensemble à l’aide des frères voyageurs. Tels furent surtout l'ordre des franciscains ou Cordeliers, fondé par François d’Assise en 1208, et celui des dominicains ou frères prêcheurs , institué par saint Dominique en 1216. Leur influence fut si manifeste que, à de rares exceptions près, tous les écrivains qui illustrèrent le Moyen âge appartinrent aux ordres mendiants *.
Les hommes qui ont traité les ordres religieux avec un injuste dédain semblent s’être arrêtés à un point de leur histoire. Si l’indolence des moines des premiers siècles du Moyen âge a pu fournir quelque aliment à leur critique , peut-on oublier qu’en créant les corporations que nous venons de citer, l’Eglise semble leur abandonner le dépôt sacré des intérêts de la civilisation ! Dans leur sein, les uns consacrent leurs veilles aux collections de livres qui leur ont été confiées , les autres s’acheminent courageusement vers des contrées lointaines pour y propager l’Évangile ou y recueillir des produits utiles ; les dangers des voyages, les persécutions, rien ne les arrête; soutenus par la
1. Miciiacd. Histoire des croisades. Paris, 1819, 1. 1\, p. 25C.
2. Cuvier. Histoire des sciences naturelles. Paris, 1841, t. 1, p. 430.
foi, guidés par laProvidcace, ils s’avancent en scellant de leur sang chacune de leurs conquêtes ou de leurs étapes. En suivant la marche de ces humbles missionnaires , on les voit sillonner toute la surface du globe , et planter cà et là les premiers jalons de la route que suivront , plusieurs siècles après , les voyageurs modernes.
Les premières collections d’histoire naturelle, selon M. Bégin , prirent elles-mêmes naissance dans les abbayes riches où l’on associait les travaux manuels à la culture des lettres et des sciences. Certains religieux y soignaient de leurs mains les plantes médicinales employées au soulagement des malades; d’autres s’occupaient d’y réunir des collections de fossiles, de minéraux ou de coquillages, et en général de tout ce qui était employé alors dans la médecine et la peinture ou dans les arts de la vitrerie et de la céramique. Après les croisades , cette tendance à collectionner s’accrut encore *.
Il ne faut pas oublier que ces religieux, attaqués parfois avec tant de rigueur, devinrent au nu' siècle les plus puissants promoteurs de cette renaissance générale des sciences et des lettres qui se manifesta alors. Ce furent des dominicains et des franciscains qui commencèrent à rendre un éclatant hommage aux travaux d’Aristote et à les présenter à l’admiration des écoles
Selon nous, les ordres religieux , à peu près uniques
Albert le Grand, saint Thomas d'Aqcin, etc
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dépositaires de toutes les connaissances humaines* pendant cette longue succession de siècles presque stériles, ont réalisé, par leurs efforts isolés, tout ce que l’on pouvait attendre d’eux. Possédaient-ils dans leurs cellules solitaires, et nos moyens d’observation et nos instruments de précision? y possédaient-ils et nos bibliothèques et nos rapides procédés de communication? Étaient-ils donc si indifférents à la précieuse mission qui leur était confiée, ces moines qui, tels que les chartreux de Paris, au xie siècle, suppliaient le comte de Nevers de reprendre la vaisselle d’argent qu’il leur offrait et de la remplacer par du parchemin , pour leur permettre de confectionner quelques livres *?
Lorsque nos efforts tendent à faire ressortir l’influence qu’eut le clergé sur le développement de nos connaissances, personne sans doute ne nous accusera de partialité. À ces esprits sceptiques, ne se plaisant qu’à se bercer dans le doute , nous répondrons que quelques grains d’ivraie souillent parfois la plus riche moisson, et que quelques erreurs vinrent parfois aussi ternir le resplendissant tableau de la religion travaillant de toutes parts à la régénération sociale. Saint Bernard lui-même les déplore! « Qui me donnera, s’écriait-il, de voir avant de mourir l’Église de Dieu comme elle était dans ses premiers jours ’ ! » Lorsque, dans ses magnifiques écrits, Cha-
1. Cuvier et Valesciejwes. Histoire naturelle des poissons. Paris, 1812, p.42. — D’Orbignï. Sciences naturelles au moyen âge ; Dictionnaire universel. Paris, p. 75.
2. Peickot. Parchemin, p. il. Moyen âge el renaissance. Paris, 1850.
Saeit Bernard. Sermons. Paris
teaubriand glorifiait le christianisme1 2 3, il n’ignorait pas non plus les faiblesses de son immortelle histoire’; mais ont-elles un seul instant fait hésiter sa plume ?
Après avoir tracé avec probité le tableau dos faits, en historien fidèle nous devons ajouter que toutes les sectes ont pris une égale part à ce grand mouvement intellectuel : dans son infinie sagesse. Dieu, le Seigneur des sciences, comme l’appelle l’Écriture *, les épancha avec une égale abondance sur le front de chacun de ses enfants. Au Moyen âge, l’islamisme et la chrétienté s’enflamment du même zèle pour leur avancement ; et après la grande réforme de Luther, elles furent toujours cultivées avec un égal éclat dans le camp de Genève et dans celui de Rome. Si la science catholique peut se glorifier de compter dans ses rangs les Copernic, les Galilée, les Buffon, les Vésale, les Tournefort, les Jussieu, les Laplace; c’est dans le sein de la religion réformée que nous voyons naître les Kepler, les Gesner, les Bernouilli, les Boerhaave, les Albinus, les Musschenbroek, les Harvey, les Newton, les Leibnitz, les Euler, les Linné, les Davy et les Cuvier!
CHAPITRE III
Les troubles incessants qui bouleversèrent l’Europe au moment où l’empire romain disparaissait, engagèrent les savants à chercher un asile sur les. rivages du Bosphore, où ils formèrent le noyau de l’école dont nous allons nous occuper. Mais là, ni eux ni leurs successeurs n’imprimèrent une marche rapide aux connaissances humaines; car, hors une seule science qui semble ressusciter dans les murs de Byzance, tout y est frappé de stérilité. Les traditions anciennes ont disparu ; les Grecs nouveaux s’efforcent en vain de lutter contre la puissance énervante qui les domine et les paralyse, ils ne sont plus que les infimes héritiers d’un grand nom.
Cependant, si l’on en excepte son heure suprême, Constantinople eut moins à souffrir des efforts de la barbarie que l’Europe occidentale. Les trésors de la civilisation antique s’étaient conservés dans son sein, non pas dans toute leur intégrité, car sous les successeurs de Constantin les sciences et les lettres y avaient subi de siècle en siècle une manifeste décroissance, mais il lui en restait encore de nombreux et vivants vestiges ; aussi , lorsque ses murs s’écroulèrent sous les efforts de Mahomet II , les savants grecs dans leur exil purent-ils emporter un grand
ÉCOLE BYZANTINE, nombre de livres dont ils dotèrent les lieux qui leur donnèrent asile, en y répandant le goût des travaux littéraires et de la philosophie.
Un temps peu considérable s'était à peine écoulé depuis que les sciences exilées de l’Occident étaient venues chercher un refuge dans les murs de Byzance, que déjà elles s’y trouvaient persécutées. Théodose II, orthodoxe sévère , commença à les tourmenter en bannissant de l’empire la secte des chrétiens nestoriens , parmi laquelle se trouvaient un grand nombre de gens instruits. Ceux-ci, en s’exilant, allèrent répandre leurs lumières dans l’Orient.
Justinien, quelques années plus tard, leur porta un coup non moins terrible en fermant les écoles d’Athènes et d’Alexandrie, et en dispersant ainsi les derniers interprètes de la philosophie d’Aristote et de Platon : les armes des barbares avaient été moins funestes à ces institutions que ne le furent les décrets d’un empereur chrétien 1 2 !
Léon l’Isaurien, au vm® siècle, porta aux sciences une tout aussi désastreuse atteinte. Non content d’anéantir les images et les statues des temples chrétiens, il étend ses vengeances jusque sur les savants et les livres : les mêmes bûchers dévorent à la fois les bibliothèques et les hommes de lettres ’. Sur son ordre exécrable, les moines préposés à la conservation
1. Gibbon. Histoire de la décadence et de la chute de l’empire romain. Paris, 1839, t. II, p. 59. — Sfbengel. Histoire de la médecine. Paris, 1815, t. Il, p. 192.
2. Walch. Histoire des hérésies, des schismes, elc. Leips.. 1785. — Théofhanes. Chronographia , an x de Léon llsaurien. — («AiUAiiwff. Histoire du moyen dge. Paris, 1813, 1. 1, p. 277.
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des livres de Sainte-Sophie périssent dans les flammes avec leur trésor composé de trente-trois mille volumes *. Les iconoclastes continuèrent longtemps leur œuvre de destruction, et vers la fin du siècle où celle-ci s’était manifestée pour la première fois, elle éprouva même une sorte de recrudescence. A la voix de Constantin Copronyme, des églises et des abbayes célèbres deviennent des casernes de soldats : les unes s’écroulent, d’autres s’encombrent de fumier! Les moines ont le triste privilège d’une persécution encore plus raffinée que précédemment : on les noie, on leur crève les yeux, on les déchire à coups de fouet*. Alors l’empire d’Orient, ce fragment dégénéré du trône des Césars, est sous le joug du despotisme asiatique et de la licence la plus effrénée. On néglige les travaux intellectuels, et les disputes religieuses deviennent pour les habitants de Byzance les affaires dominantes de l’époque ’.
Cependant, après quelques années de persécution et de torpeur, le génie des lettres se réveilla dans les murs de Byzance, riche encore des débris de la science antique. Aux persécutions de Léon l’Isaurien succédèrent les encouragements d’un prince éclairé, Constantin Porphyrogénète, qui se plut à entourer son trône d’hommes instruits et à reconstituer les
Constantin! Hanassis compendium chronicon
2. Gaillardii». Histoire du moyen âge. Paris, 1843, 1. 1, p. 333. — Maixbocrg. Histoire des iconoclastes. — Spanheim. Ilistoria imaginum restituta.
3. Gibbon. Histoire de la dc'cadence et de la chute de l'empire romam. Paris, 1839, t. H, chap. xlix. - Philarète Chasles, Études sur le moyen Age. Paris , 1847.
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bibliothèques anéanties par le fanatisme des iconoclastes. Cet empereur, né dans la pourpre et dont le surnom tient à celte circonstance rare alors, doit même avoir son rang parmi les hommes illustres de son temps. Doué d’un profond savoir, ce prince malheureux semble particulièrement s’être appliqué aux connaissances qui peuvent avoir une certaine utilité pour l’homme. Les sciences trouvent ellesmêmes quelque chose à glaner dans une de ses productions : on y rencontre plusieurs renseignements intéressants sur les provinces placées sous sa domination *.
Malgré sa faiblesse et ses désastres , les lettres et les sciences ne périrent pas tout à fait autour du trône vacillant de l’empire d’Orient, et, jusqu’au xv° siècle, Byzance continue d’être un foyer d’où se propagent de temps à autre quelques connaissances utiles. Cependant on reconnaît que l’esprit romain s’était évidemment énervé sur les rivages du Bosphore; aussi les savants byzantins se transformentils en simples compilateurs : n’ajoutant presque rien aux connaissances que l’antiquité leur a transmises, ils se contentent souvent de résumer les écrits de leurs prédécesseurs en ne les enrichissant nullement de leur propre fonds*.
Cependant deux médecins célèbres , Alexandre de Tralles et Paul d’Égine , sont venus ajouter un cer-
J. Coustahtin Porphtaocé.nète. De administration imperü. Lugd.
Bat., 1717.
2. Cuvier. Eittoire des sciences naturelles. Paris, 18U, t. I, p. 369. — Hoefer. Histoire de la chimie, 1. 1, p. 293.
tain lustre à cette école. Alexandre de Tralles, né dans la ville de Lydie qui porte son nom , était contemporain de Justinien. On n’est pas bien fixé sur l’époque de sa naissance et sur celle de sa mort; ce que l’on sait seulement, c’est qu’après divers voyages dans les Gaules , il finit par s’établir à Rome. Médecin habile et dont les doctrines se rapprochent de celles de Galien , on lui doit quelques traités remarquables par la clarté de leurs descriptions et l’élégance de leur style. Il pose dans ceux-ei d’excellents préceptes pratiques; seulement on peut lui reprocher de s’être trop laissé entraîner par la mode de son époque en préconisant de nombreuses recettes de polypharmacie '.
On ne connaît guère plus la vie de Paul d'Égine, dont le nom rappelle l’île dans laquelle il est né. Ce savant, qui est considéré comme terminant la nomenclature des médecins grecs, vécut durant le vu* siècle. On sait seulement qu’il étudia à Alexandrie, et qu’après y avoir acquis de grandes connaissances , il voyagea en Grèce et dans divers pays soumis à la domination arabe. Paul d’Égine a surtout été célèbre comme cliirurgien; et scs œuvres, qui annoncent un homme érudit ayant puisé aux meilleures sources , renferment d’excellents préceptes pratiques’; aussi, loin d’être un compilateur servile, tout en rendant hommage aux œuvres d’IIippocrate et de Galien , dans lesquelles il a glané , il n’en ré-
1. Alexandre de Tralles. Deartemedicina ii5riduodeeim. Paris, 1518. Tractatus de pestilentia. Strasbourg, 1591.
Pacl d'Éülne. Pauli Æginetx opéra. Bûle
fute pas moins leurs doctrines lorsqu’elles lui semblent erronées. Sa chirurgie a été traduite en français par un médecin de Lyon*.
On suppose que ce fut dans l’empire d’Orient que prit naissance cette espèce de médecine talismanique qui consistait dans le culte ou l’emploi des gemmes ou abraxas , espèces de pierres sur lesquelles on trouve figurés d’étranges assemblages d’objets , et qui le plus souvent se composent de symboles empruntées à la fois aux religions de l’Égvpte et de la Perse, et à celles des juifs et des chrétiens*. Si l’on en juge par le nombre considérable de ces amulettes qui ont été retrouvées et dont les ouvrages des antiquaires ont reproduit les dessins, ce culte devait être fort répandu *.
Dès les premières années de son existence, l’empire d’Orient nous présente quelques hommes qui s’adonnent aux sciences naturelles.
Déjà on doit à Aélius d’Amide, qui après avoir exercé la médecine devint évêque d’Antioche et mourut à Constantinople, un livre d’histoire naturelle écrit dans un but théologique et dans lequel l’auteur suit l’ordre de la création *. Cette production du ve siècle de notre ère est fort peu considérable et a même échappé à l’attention de quelques biographes '.
I. Toi.et. Chirurgie de Paul d’Égine. Lyon
J. Sprexcel. Histoire de la médecine, Irail. par A. J. L. Jourdan. Paris, 1815, t. Il, p. 147. — O. Miller. Archéologie. Paris, 1811, 1. 1, p.305.
3. Comp. Montfaucox. L'A iniquité expliquée. Paris, 1719, l. Il, p. 209. — Creuzer. Religions de l’antiquité, fig. 261, 348, elc. — Arixghi. Jlomo subterranea, t. II, fig. 387, 318, elc.
4. Cuvier. II isloire des sciences naturelles. Paris, 1841, 1. 1, p. 364.
5. Biographie médicale. Paris, 1820, 1 1, p. 59, art. Aétius.
HISTOIRE NATURELLE
Au nombre des plus anciens auteurs byzantins figure aussi Cyrille, qui vivait durant le v* siècle à Alexandrie, dont il devint le patriarche. Il a laissé un grand nombre d’écrits , dont quelques-uns sont dirigés contre la secte des nestoriens, qu’il contribua à faire expulser de la ville où il résidait; parmi les autres, qui consistent en homélies ou en commentaires sur l’Écriture1 2 3, on trouve un petit traité sur les plantes et les animaux
Dans l’ordre chronologique se présente le diacre Georges Pisides, garde des chartes de Constantinople, qui appartient au vii* siècle. Mais c’est à peine si nous devons le mentionner parmi les hommes sérieux qui ont contribué à illustrer l’école de Byzance, car ce ne fut qu’un poète ; et le peu de vers qu’il nous a légués renferment presque autant d’erreurs que de vérités. Son oeuvre est une sorte de poème ïambique sur la création, où se trouvent décrits quelques animaux réels à côté d’êtres tout à fait fabuleux *. On ne peut cependant passer sous silence que Pisides y fait mention du ver à soie, nouvellement introduit alors en Grèce. Mais c’est pour n’en parler qu’avec mépris, et déverseT le blâme sur ceux qui ne dédaignent pas de se vêtir avec les tissus façonnés par un si vil artisan.
Au xi* siècle apparut pour la première fois dans l’école qui nous occupe, un homme d’un savoir incontestable ; c’était Photius, patriarche de Constanti-
Pisides. Hexameron. Paris, 1884, grec-latin
nople, célèbre pour avoir consommé le schisme des deux Églises chrétiennes. Ce savant, doué d’une vaste et consciencieuse érudition , a produit une œuvre renfermant les plus précieux documents sur la littérature ancienne. C’est dans cet ouvrage, intitulé Bibliothèque , qu’il a déposé le fruit de ses recherches. Afin de mieux attester la véracité de celles-ci, l’auteur commence chacune de ses analyses par ces mots : « J’ai lu dans tel livre.... » Les naturalistes lui doivent des extraits de Ctésias, d’Agatharchides et de quelques autres savants, qui eussent été totalement perdus sans lui *; et dans ceux-ci on rencontre parfois, sinon do bien exacts renseignements, au moins quelques curieux documents sur l’histoire naturelle.
Manuel Phylée d’Éphèse, contemporain du xni® siècle, termine la courte série des naturalistes de l’école byzantine. 11 mérite à peine ce nom, car s’il n’appartenait à une nation si stérile en travaux scientifiques il passerait totalement inaperçu. On lui doit, il est vrai, un livre intitulé De la nature des animaux. Mais ce n’est qu’un abrégé de l’ouvrage d’Élien mis en vers, et dans lequel une simple stance renferme l’histoire de chaque espèce. Il ne s’y trouve aucun aperçu nouveau * !
Au nombre des sciences dont les Byzantins s’occupèrent avec le plus d’entraînement, il faut ranger la chimie. Celle-ci avait pris naissance en Égypte,
1. Pbotics. Myriobiblon tire bibliolheca librorum quot Itgit et centuil Photius patriarcha Constantinop. Ausbourg, 1601.
Mas. Phylée. De animaUum proprie laie. Venise
où elle était cultivée sous la dénomination d’arf sacré; plus tard l’avide curiosité du Moyen âge s’en empara, et sous le nom d’ Alchimie elle y devint l’objet d’un frénétique enthousiasme. L’alchimie n’est autre chose que la chimie du Moyen âge, comme l’Art sacré était celle des anciens *. C’est donc à tort que Cuvier prétend que Byzance en fut le berceau : elle ne fit que renaître au milieu de ses murs *.
Afin de mieux apprécier les transformations éprouvées par cette science antique qui va jouer un si grand rôle parmi les connaissances du Moyen âge, il convient de jeter ici un coup d’œil rétrospectif sur sa nébuleuse origine, et d’en suivre les développements et les vacillations au milieu de l’époque dont nous esquissons l’histoire scientifique.
Dans l’entraînement de leur zèle, les premiers historiens de la chimie s’efforcèrent de l’ennoblir en lui donnant une origine qui remonte aux premiers jours de la création. Tel fut Borrichius qui la reporte aux temps antédiluviens et en place le berceau dans les ateliers de Tubalcain, le fondeur et le forgeron de l’Écriture, malleator et faber in cuncta généra sens et ferri \
Mais les alchimistes attribuent presque tous l’invention de leur science à Hermès Trismégiste, ou trois fois grand, qui passe pour avoir régné sur les anciens Égyptiens, et que ceux-ci révéraient comme
Hoefer. Histoire de la chimie. Paris, 1. 1, p
2. Cevier. Histoire des sciences naturelles. Paris, 1841, 1. 1, p. 373.
3. Bohrichivs. De ortu et progressu chemix; Hermetis, Ægypliorum et chemicorum sapienlia vindicala.
l’inventeur de tous les arts utiles , en le plaçant au rang de leurs principales divinités ‘. Ils l’invoquaient sous le nom de Thôth ou d’Hermès ibieéphale, parce que l’ibis lui était particulièrement consacré *, d’où était provenue la coutume de le représenter dans les sculptures monumentales avec un corps humain surmonté de la tête de l’oiseau sacré s. Plus tard ce dieu fut l’objet de la vénération des Grecs sous le nom de Mercure Trismégiste.
Hermès devint l’oracle des alchimistes du Moyen âge, et ceux-ci s’efforcèrent d’exalter le nombre et le mérite de ses œuvres. Quelques adeptes lui en supposèrent même une abondance réellement fabuleuse. Selon le prêtre égyptien Manéthon, ce divin maitre n’aurait pas écrit sur les sciences moins de trentesix mille cinq cent vingt-cinq volumes , qui en embrassaient l’universalité \
La table smaragdine , que l’on supposait avoir été tracée sur une immense lame d’émeraude avec la pointe d’un diamant, est considérée par les adeptes comme étant l’œuvre la plus capitale du dieu, qui, à ce qu’ils prétendent, l’avait primitivement cachée dans les profondeurs de la grande pyramide de Gizeh *.
Les critiques ont nié avec raison l’authenticité de
1. Diodore de Sicile. Bibliothèque historique. Paris, 1846, p. 17.
2. Champollior-Ficeac. Egypte ancienne. Paris, 1839, p. 263, 442.
3. Jadlosski. Panthéon Ægypliorum. Francfort, 1 7 50. — Creczer. Religions de l'antiquité. — Horapollom. Ilorapollinis Niloi hieroglyphica. Amslelodaini, 1835. — Savicnï. Histoire naturelle et mythologique de l'ibis. Paris, 1805, p. 157.
4. Manéthon. De mysteriis Ægypt. — Conrisg. De hermetica Ægyptiorum vetere et paracelsiorum nova medioina, 1048.
5. Hermès. Divinus Pymander Hermelis Trismegisti. Colon., 1630.
cet écrit, qu’on prétendait consacré à la révélation du secret du grand œuvre Malgré la célébrité dont a joui cette production, leur assertion n’en paraît pas moins fondée, car aucun des auteurs qui se sont occupés de l’histoire de l’Égypte ne dit un seul mot de la table d’Émeraude *. Celle-ci semble n’avoir été composée qu’assez tard, au vu* siècle environ, et n’être meme qu’une production des premiers temps du christianisme mais, nonobstant, elle n’en est pas moins regardée par les alchimistes comme le plus ancien livre de philosophie hermétique ‘.
Ce que les alchimistes nous ont légué comme l’œuvre d’Hermès n’est qu’un écrit tellement inintelligible que le père Kircher, qui s’est rendu célèbre par l’incroyable assurance avec laquelle il expliquait les hiéroglyphes égyptiens , avouait lui-même n’en pouvoir déchiffrer les phrases mystiques. Cependant il croit pouvoir affirmer qu’il concernait la théorie de la pierre philosophale, cerlissimum est
Après avoir lu cette étrange production, qui se trouve imprimée dans la Bibliothèque des philosophes chimiques, j’avoue que je suis moins avancé que le savant jésuite, car je n’y ai absolument rien compris, malgré les commentaires d’Ortholain *.
1. Paw. Recherches philosophiques sur les Égyptiens. Paris, an ni, 1. 1, p. 406.
2. Diodore de Sicile. Bibliothèque historique. — Hérodote. Histoire. — Chahpollioh. Égypte ancienne. Paris, 1839.
3. Cuvier. Histoire des sciences naturelles. Paris, 1841, t. I, p. 371.
4. Gilbert. Dictionnaire de chimie et de physique. Paris, 1845, 1. 1, p. 124.
Kircher. OEdipus ægyptiacus. 1652, 1. II
6. Obtholaih. Explication de la table d’Émeraude. Bibl. des philos, chymiques. Paris, 1672, p. 2.
J’ignore d’où a pu provenir sa grande renommée parmi les adeptes ; le sens en est indéchiffrable et son étendue ne dépasso guère celle d’une page d’impression 1 !
On prête encore à Hermès diverses autres productions alchimiques, qui ont été insérées dans quelques recueils consacrés à la science du grand œuvre
L’auteur anonyme de l’Histoire de la philosophie hermétique range parmi les disciples de cette science le philosophe Démocrite, qui l’avait apprise, dit-on, des prêtres égyptiens, et on lui attribue même un petit traité sur l’art sacré. Ce qu’il y a seulement de certain c’est que cette œuvre est très-ancienne, car elle a été annotée par les écrivains grecs5.
L’art sacré était entièrement relégué dans les temples de l’Égypte, et les prêtres et les initiés de Memphis et de Thèbes en possédaient seuls les secrets. Leurs laboratoires, dérobés aux regards du vulgaire, se trouvaient placés dans les plus obscurs réduits de ces monuments; et toutes les opérations que l’on y pratiquait semblaient environnées de mystères et de symboles. Les adeptes n’étaient reçus qu’après avoir prononcé d’inviolables serments. Ils s’engageaient, en prenant les plus formidables dieux à témoin, de garder un éternel silence; et partout, sur les colonnades des temples comme dans les places publiques, des
1. Hermès Trismégiste. La table «l’Émeraude de Hermès Trismégiste , père des philosophes. Bibliothèque des philosophes chymiques. Paris, 1672, t. I, p. I.
2. Hermès Trismégiste. Les sept chapitres d’Hermès Trismégiste. Bibl. des phil. ehymiq., t. II.
3. Histoire de la philosophie hermétique. Paris, 1742, 1. 1, p. 27.
statues d’ITarpoerate, un doigt sur la bouche, leur rappelaient leur terrible vœu ; terrible dans toute l’acception du mot , car l’initié qui l’enfreignait était inévitablement voué à la mort *.
Hoefer, auquel on doit d’intéressantes et nouvelles recherches sur ce sujet, prétend meme pouvoir établir que c’était de la feuille du pêcher qu’on se servait pour le supplice des réfractaires, c’est-à-dire du poison le plus subtil possible, de l’acide prussique que celle-ci contient !
M. Duteil a contribué à éclairer la question en prétendant qu’on lit cette phrase sur un papyrus du Louvre : « Ne prononcez pas le nom de Iao, sous la peine du pêcher. » Ce qui indique ce supplice *; et l’on sait en outre que quelques auteurs anciens rapportent que la feuille de cet arbre était consacrée au dieu du silence *.
Les travaux des adeptes tendaient à découvrir la pierre philosophale! Mais cette dénomination ne s’appliquait pas à une entité matérielle : pour tous, ce n’était qu’un agent possédant la faculté de transformer les plus vils métaux en or et en argent. Pour les uns ce principe émanait des puissances surnaturelles et n’opérait que sous les plus mystiques influences , tandis que pour les autres ce n’était qu’un simple corps doué d’une propriété fondamentale.
Avides d’agrandir leurs jouissances et de les pro-
Plutarque. Traité d’isis et d’Osiris
longer par tous les moyens, les adeptes de l’art sacré essayaient de joindre aux richesses matérielles le don qui seul permet d’en jouir, la santé : tel était ce qui les dirigeait vers une autre découverte, la panacée ou l 'élixir philosophal universel, véritable pierre philosophale liquide, destinée à guérir toutes les infirmités et à prolonger indéfiniment l’existence *.
Le délire des fauteurs de l’art sacré ne se borna pas à la recherche de ces chimères scientifiques. Les sacrifices imposés par leur avide curiosité, leurs travaux énervants , en dissipant le bonheur dont ils auraient pu jouir ici-bas, leur donnèrent l’idée de planer vers d’autres régions, et, en franchissant leur sphère terrestre, d’aspirer par anticipation à une vie toute spirituelle. La religion des uns s’efforcait de rencontrer celle-ci dans le sein de Dieu , mais la perversité des autres prétendait la trouver dans le commerce impur des démons : c’était là, comme le dit Hoefer, une espèce de pierre philosophale spirituelle , dans laquelle l’adepte cherchait à s’identifier avec l’arae du monde *.
Ainsi se résumait tout l’art sacré. On y pouvait distinguer trois sortes de recherches : la pierre philosophale, la panacée universelle et l’âme du monde *. La science des prêtres égyptiens ne consistait donc pas uniquement en quelques opérations métallurgiques ; c’était une science universelle , entourée de toutes les pratiques du mysticisme, mais dont le
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point de départ s’était cependant fondé sur l’observation. Le panthéisme mystique qui régnait sur les bords du Nil se révélait dans les diverses conceptions de cet art. Habitués à répartir des parcelles de la divinité dans tout et partout, les opérations de l’art hermétique ne devenaient pour les Égy ptiens qu’une expression symbolique de la religion.
Les nombres jouaient surtout un grand rôle dans la science égyptienne, ainsi qu’ils le faisaient dans les doctrines de Pythagore. La triple influence de la matière, de la vin. et de l’intelligence s’exprimait symboliquement par le triangle équilatéral, dont le pouvoir magique était formidable, car son action était capable de bouleverser les quatre éléments. D’autres symboles exprimaient la lumière et les ténèbres; telles étaient les Isis blanches ou noires que l’on voit représentées sur les monuments et les papyrus *. Les animaux eux-mômes avaient une grande importance dans les mystères scientifiques des bords du Nil, et ils y indiquaient emblématiquement diverses substances déterminées. Le lion jaune désignait les sulfures jaunes; le lion rouge, le cinabre; le lion vert, les sels de fer et de cuivre; l’aigle noir, les sulfures noirs. Et lorsqu’on mettant en contact ces divers corps il en résultait des combinaisons nouvelles, ou qu’en suivant certaines opérations ils transformaient eux-mêmes leur coloration, une allégorie l’exprimait. C’était ainsi que, lorsque par la voie de la sublimation on transformait du sulfure
I. Hoefer. Histoire de la chimie. Paris, 1842, l. I, p
noir de mercure en sulfure rouge ou cinabre, les
adeptes disaient que l'aigle noir se transformait en lion
rouge.
Le feu avait dans l’art sacré la plus haute importance. Il était le séjour habituel de la salamandre, reptile redouté que les adeptes de la cabale révéraient comme le roi des animaux, et qu’ils représentent souvent dans leurs œuvres avec le chef couronné et le corps environné de flammes.
Les plantes n’avaient pas un rôle moins remarquable. Toutes celles qui possédaient des fleurs ou des sucs jaunes représentaient alors l’emblème de l’or ou du soleil : dans les écrits sur l’art sacré, la chélidoine, dont les sucs propres sont d’un beau jaune orangé, était synonyme de la teinture d’or; il en était de meme de la rhubarbe, etc. 1 2
Les prêtres de l’Égypte furent longtemps les seuls dépositaires de la pratique de l’art sacré; mais Dioclétien s’étant imaginé que les fréquentes insurrections qui éclataient dans ce pays n’étaient soldées qu’avec l’or que l’on fabriquait dans les temples, conçut le projet, pour lçs anéantir, de renverser la caste des prêtres et de détruire ses livres. Paul Orose ' et le lexicographe Suidas , qui racontent ces faits d’une façon circonstanciée, disent que ces derniers furent brûlés. Et en voulant interpréter un épisode des temps héroïques. Suidas prétend même que la célèbre toison d'or n’était qu’un de ces livres où se
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trouvaient en détail les procédés pour fabriquer le métal précieux
Mais nonobstant tout ce que nous venons de rapporter, il est certain aussi que les Égyptiens ne se bornèrent pas aux errements de la science d’Hermès; leurs monuments , et les vivants débris de leur antique civilisation, découverts dans le silence des hypogées de Tkèbes ou de Philœ, viennent attester qu’ils poussèrent même fort loin la chimie pratique *. Les couleurs vives et variées qui enluminent leurs bas-reliefs hiéroglyphiques , les émaux de nuances diverses qui abondent dans leurs tombeaux , et jusqu’à l’outremer dont on y retrouve des parcelles, tout se réunit pour démontrer l’évidence de cette assertion, et pour prouver que les anciens Égyptiens ont connu la plupart de nos applications de chimie industrielle ’.
L’art de la distillation a souvent passé pour avoir été inventé à une époque plus rapprochée de la nôtre qu’il ne le fut en effet. Il paraît certain qu’il était en usage parmi les adeptes de l’art sacré, puisque dans les ouvrages de l’un des philosophes égyptiens qui ont le plus écrit sur cette matière*, de Zosime de Panopolis, qui vivait au mc siècle, et en particulier dans son traité des Fourneaux et dans son livre sur
J. Suidas. In verbo Chemeia. — Cuvier. Histoire des sciences naturelles. Paris, 1811, 1. 1,p. 371.
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l’Eau divine, on voit des figures de divers vases dis— tillatoires tout à fait analogues à ceux de notre époque , tels que des alambics et des ballons ’.
D’après ce qui précède, on voit que l’origine de la chimie se perd véritablement dans la nuit des temps, et que c’est avec raison qu’on regarde l’Égypte comme en ayant été l’antique berceau *. Elle y fut cultivée avec la plus grande ardeur et de là se répandit en Grèce’. Dans la suite, les Grecs l’enseignèrent aux Arabes, et ce furent ces derniers qui l’introduisirent enfin dans l’ouest de l’Europe *. Ce fut vers le x* siècle , selon Thomson , que son apparition eut lieu parmi nous, et cette science, qui y porta d’abord le nom d’alchimie, fleurit principalement du xi° au xv® siècle Mais, d’après M. Dumas, cette introduction n’aurait eu lieu qu’au xm® siècle, par l’intermédiaire des croisés, qui avaient reçu des Arabes les premiers éléments de leurs connaissances *. Quoi qu’il en soit, ce siècle devint la plus brillante époque de la science hermétique, soit par le nombre d’hommes d’un grand renom qui s’y livrèrent, soit par l’étendue des travaux qu’il vit éclore \
Cependant au milieu de cet incessant progrès de l’esprit humain, l’art sacré de l’antique Égypte nous
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présente une inexplicable anomalie. Il s’efface momentanément durant le mouvement scientifique qui anime l’école d’Alexandrie, et on ne le voit reparaître qu’au milieu du monde chrétien , près du trône des emj>ereurs de Byzance! Là il revêt une forme nouvelle, vivant reflet des préoccupations et des mœurs de l’époque : dans les mains des moines du bas-empire, la science pratique des prêtres de Memphis et de Thèbes se transforme en alchimie. Mais Cuvier prétend avec raison que les travaux de l’école byzantine n’ont rien ajouté à la masse des connaissances pratiques qui nous furent léguées par l’antiquité; seulement cette école eut le mérite d’ouvrir à l’esprit humain une nouvelle voie en posant les premières bases de la chimie théorique'; car quoique les Égyptiens et les Phéniciens fussent très-versés dans les connaissances usuelles de cette science, ils n’avaient réuni celle-ci en aucun corps de doctrine s.
Ce fut vers le vu* siècle que les savants byzantins commencèrent à s’adonner à l’alchimie, et à produire quelques livres sur un art qui attirait l’attention générale. L’Égypte était alors considérée comme le berceau de toutes les sciences ; l’étrangeté de ses gigantesques monuments et les bizarres et inexplicables hiéroglyphes qui les recouvrent, frappaient d’étonnement les autres nations, en leur persuadant qu’ils ne pouvaient être que l’expression la plus élevée du génie humain. Aussi, pour inspirer plus de confiance
1. Cuvm. flittoire des iciencei naturelle t. Paris, I8H, 1. 1", p. 370.
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en leurs écrits, les auteurs de Constantinople commencèrent-ils généralement par attribuer leurs élucubrations à la plume du divin Hermès. L’avide curiosité de l’époque avait même transformé Byzance en une officine de contrefaçon d’ouvrages d’alchimie, où l’on produisait incessamment une foule d’écrits pseudonymes destinés à la satisfaire. Mais tout, le style, l’écriture, le papier, se réunit pour indiquer que ces œuvres apocryphes sont dues à la plume des moines des vin®, ix' et x” siècles. Ces écrits fort nombreux, et dont une petite partie seulement a vu le jour, existent encore en manuscrits dans les principales bibliothèques de Paris, de Vienne et de Munich
Mais nonobstant cette activité de propagande, les Byzantins se sont plutôt rendus remarquables par l’abondance des écrits qu’ils ont produits sur l’art hermétique, que par le nombre d’alchimistes de renom que l’on compta parmi eux. Leurs ouvrages ont donné à la philosophie hermétique une extraordinaire impulsion en la popularisant, et c’est ainsi qu’ils ont été les promoteurs de l’espèce de frénésie dont elle devint l’objet au Moyen âge et qui se manifesta pratiquement dans toute l’Europe occidentale.
Cependant Constantin Psellus, qui vivait au xi* siècle, doit prendre rang parmi les savants qui ont donné quelque lustre à l’école byzantine. Originaire de Constantinople, il était à la fois mathématicien, philosophe, orateur et alchimiste. Son mérite émi-
i. Cuvieb. Histoire des sciences naturelles. Paris, 1841, 1. 1", p. 311.
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nent lui fit confier l’éducation de l’empereur Michel Ducas; mais bientôt dégoûté des intrigues de la cour, il se retira dans un couvent où il mourut dans un âge fort avancé. Psellus a longtemps joui d’une grande autorité parmi les Grecs, et ses écrits n’ont pas peu contribué à répandre au milieu d’eux le goût de l’alchimie. 11 a laissé plusieurs livres sur les sciences exactes et la philosophie, et en outre un Traité sur Tari de faire de l’or
Deux découvertes , extraordinaires par les résultats qu'elles ont eus successivement sur la politique et dans l’art de la guerre, appartiennent cependant aux Byzantins; ce sont : le feu grégeois et la poudre à canon.
Les Byzantins ont. sans doute trouvé, en s’exerçant aux sciences chimiques, cet extraordinaire feu grégeois, dont il est si souvent question dans l’histoire; terrible agent de destruction s’il en fut, et que Constantinople considéra comme son palladium, après que ses terribles ravages eurent deux fois forcé les Arabes à lever le siège de cette cité.
Le feu grégeois n’était qu’un liquide enflammé, dont l’eau elle-même ne pouvait éteindre l’incendie. On le versait sur les assaillants du haut des remparts des villes assiégées, tantôt simplement à l’aide de grandes chaudières, et tantôt à l’aide de traits couverts d’étoupes en combustion. Dans les batailles navales, on le lançait sur la flotte ennemie avec de
I . Psellus. Ce trailé se trouve à la fia du livre De veiïtate et antii/uitaU ariis ehimix. Paris, 1581.
longs tubes de cuivre placés à l’avant des galères et sortant de la bouche des espèces de monstres qui s’y trouvaient sculptés, de manière que ceux-ci semblaient vomir des torrents de flamme liquide *. Rien n’égalait l’effroi qu’inspirait ce redoutable combustible aux guerriers de toutes les nations. Nos chevaliers jeux-méines, habitués à mépriser la lance des Sarrasins, n’en parlaient qu’avec terreur; le langage du brave Joinville l’atteste visiblement : « 11 arrivait, dit-il, en fendant l’air comme un dragon ailé à longue queue et de la grosseur d’un tonneau ; broyant comme la foudre, il avait la vitesse de l’éclair et sa funeste lumière dissipait les ténèbres de la nuit*. »
D’après Gibbon , la découverte du feu grégeois remonterait à l’époque des premiers sièges de Constantinople, et le secret en aurait été importé dans cette ville par un nommé Callinicus, natif d’Héliopolis en Syrie I. * 3 4. Suivant Hoefer, cette composition chimique aurait été inventée vers la fin du vu® ou au commencement du vin* siècle, et il paraît qu’on s’en est servi jusqu’au milieu du xiv* ‘.
Constantin Porphyrogénète donne à celte découverte une origine miraculeuse et prétend qu’elle fut communiquée par un ange à Constantin le Grand. Les Grecs en cachaient soigneusement la composition, et il était défendu sous les peines les plus sévères, soit
I. Gibbon. Histoire de la décadence et de la chute de l’empire romain. Paris, 1828, I. X, p. 350.
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d’en dévoiler le secret, soit d’en faire usage pour une autre cause que la défense de Constantinople : « Le grand empereur jura sur l’autel que celui qui oserait apprendre ce secret à une nation étrangère perdrait le nom de chrétien; que le traître, qu’il soit roi, patriarche ou plébéien, serait maudit à jamais : que Dieu l’écrase de la foudre au moment où il franchira le seuil du temple » Cette solennelle défense n’a pas permis au secret du feu grégeois de parvenir jusqu’à nous ; il semble s’être enseveli sous les ruines de Byzance. Cependant quelques récits tendent à prouver que ce terrible feu liquide, comme le nommaient les Grecs, était principalement composé de naphte et de bitume. Et l’on peut voir dans l’histoire de Jérusalem, qu’anciennement on nommait même le naphte oleum incendiarium \
•D’après Hoefer, la découverte de la poudre à canon, sur laquelle on a tant disserté, remonterait an . vin' siècle, et la première description que l’on en connaît se rencontrerait dans l’ouvrage de Marcus Græcus, intitulé Art d'exterminer les ennemis par le feu *. 11 pense que cet auteur, presque inconnu, a dû vivre vers cette époque. Son livre, dont il existe deux exemplaires manuscrits à la Bibliothèque royale, est en langue latine ; mais les nombreux hellénismes qu’on y rencontre font supposer qu’il n’est
1. Constantin Porpottrocénéte. De administrations imperii. Lugd. bat., 1617.
2. Getta Dei per Francos, p. 1 167. — Gibbon. Histoire de la décadence et de la chute de l'empire romain. Paris, 1828, I. X, p. 357.
3. Marcus Græcus. Liber ignium ad comburandot ho tes, auctore Marco Grœco. Manuscrits, 7150-7158 , Bibl. roy.
qu’une version d’un ouvrage écrit primitivement en
grec.
Dans ce livre, en s’occupant des moyens de faire la guerre à distance, l’auteur conseille de se servir d’une composition qui n’est autre que la poudre. 11 ordonne, à cetefTet, de pulvériser une livre de soufre, deux livres de charbon et six livres de salpêtre ; ensuite on y voit la manière de confectionner des fusées et des pétards à l’aide de cette composition *.
M. Fournier, qui a fait une étude approfondie de cet auteur, qu’il prétend qu’on doit nommer Marchus le Grec, le considère comme moins ancien, et croit qu’il a dû vivre vers la dernière moitié du xm' siècle. Mais il admet que l’invention de la poudre lui est fort antérieure, et, avec M. Langlès, il croit que celle-ci remonte au moins à six siècles avant l’époque qu’il assigne à Marcus Græcus \ Cependant ce n’est que vers le milieu du xiv' siècle que, pour la première fois, il est question de l’emploi de la poudre à» la guerre. La bataille de Crécy, en 1346, est peutêtre la première dans laquelle on se servit de canons *.
Mais l’empire d’Occident ne fut pas seulement célèbre par ses terribles inventions, on lui doit aussi d’utiles conquêtes : ce fut par lui que l’Europe reçut les vers à soie et l’arbre qui les nourrit. Dans l’antiquité et le Moyen âge, les étoffes de soie étaient telle—
1. IIoefer. Histoire de la chimie. Paris, 1841, 1. 1", p. 284.
2. Fournier. Biographie universelle. Paris, 1820. t. XXVI, p. 023.
3. I.iNGARD. Histoire de l'Angleterre, 1. IV. — Gaillardis. Histoire du moyen ige. Paris, 1843, 1. 111, p. 22G.
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ment précieuses que les personnes les plus considérables s’en permettaient seules l’usage. Un décret de Tibère en défendit même l’emploi aux hommes, et l’empereur Aurélien les interdisait à son épouse en lui disant : « Que les dieux me préservent d’employer de ces étoffes qui s’achètent au poids de l’or1! »
Dans l’Europe occidentale, au Moyen âge, les vêtements de soie ne servirent d’abord aux princes que dans les jours de cérémonie. A l’époque de Charlemagne, ils étaient regardés comme tellement précieux que les filles de ce souverain ne se permettaient d’en porter que dans les occasions solennelles.
Ce fut sous le règne de Justinien, vers le milieu du vi* siècle, que deux religieux apportèrent à Byzance des œufs de vers à soie ainsi que des semences de l’arbre qui nourrit ces insectes. Ces religieux revenaient de la région de la Sérique qui avoisine le nord de l’Inde '. Les chroniqueurs disent qu’ils ne ravirent cet insecte précieux à son pays natal et les graines du mûrier, qu’en les dérobant à l’aide du bâton creux avec lequel ils accomplissaient leurs voyages *. Justinien, fâché de voir que l’emploi de la soie, qui s’était répandu sous son règne, exportât de. fortes sommes de son royaume, récompensa dignement ces deux religieux. Ceux-ci enseignèrent aux Grecs
1. Loiselelr Desloxgchamfs. Dictionnaire des sciences tialureilet. Paris, 1824, t. XXXIII, p. 351.
2. Comp. Latreili.e. Cours d’entomologie. Paris, 1831, p. 114.
3. Théophànes. Bysant. apnd Phot., cod. 84. p. 38. — Gibbo*. Histoire de la décadence et de la chute de l'empire romain. Paris, 1839, t. II, p. 40.
l’art de faire éclore les œufs, de nourrir l’insecte qui
en provient et d’en récolter la soie.
Peu de temps après l’introduction de cet insecte dans l’empire d’Occident, on s’occupa de le propager dans le Péloponèse; et, cinq cents ans plus tard, cette région prit le nom de Morée pour rappeler, dit-on, les nombreuses plantations de mûriers qu’on y avait faites afin de subvenir à la nourriture des vers à soie. De la Grèce l’industrie de la soie passa en Sicile et en Calabre, par les soins de Roger. Ce prince s’étant emparé, en 1130, des principales villes du Péloponèse, envoya à Palerme des colonies d’ouvriers habiles dans l’art de récolter et d’apprêter la soie ', et ce fut de ce dernier pays que des gentilshommes du Dauphiné, qui avaient suivi Charles VIII lors de sa conquête du royaume de Naples, rapportèrent cette industrie en France.
Quoique l’agriculture fût généralement peu encouragée dans l’empire grec, elle y eut cependant un interprète au x" siècle; ce fut Cassianus Bassus qui, sur l’ordre de Constantin Porphyrogénète, composa un traité d’économie rurale assez étendu. Mais celui-ci n’est réellement qu’une compilation d’une trentaine d’auteurs qui ont précédé son apparition , et l’on n’y trouve aucune vue nouvelle appartenant au savant de Byzance. Cependant, ce traité a l’avantage de contenir quelques extraits curieux de divers écrivains de l’antiquité assez rares ou tout à fait perdus. C’est ainsi
I. Loiseleur Deslongciurps. Dictionnaire des sciences naturelles. Paris, 1824, t. XXXIII, p. 353.
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qu’on peut y lire plusieurs fragments de Juba, que ce roi de Mauritanie a écrits sur des sujets d’histoire naturelle et entre autres sur l’éducation des animaux, sur l’art de gouverner les arbres verts des forêts , sur les vignes et les vins , les oliviers et les huiles.
1. Ccvi£R. Histoire des sciences naturelles. Paris, 1836, I. I", p. 369.
CHAPITRE IV
ÉCOLE ARABE
Vers le commencement du vu* siècle, les fastes de l’histoire nous présentent un des plus grands événements de l’humanité : Mahomet ayant conquis l’Arabie, y fonde une religion nouvelle, l’islamisme, qui s’étend de proche en proche avec une effrayante rapidité. Après la mort du prophète, arrivée à Médine en 632, ses successeurs, qui prirent le titre de califes, continuent avec la même ferveur à propager ses doctrines et portent bientôt leurs armes victorieuses en Perse, en Syrie, en Égypte et jusque sous les murs de Constantinople.
D’un autre côté, les Arabes envahissent successivement toutes les provinces de la péninsule espagnole, et en 713 ils achèvent la conquête de ce beau pays. Peu d’années après, leurs fanatiques légions se répandent dans la France méridionale et s’avancent jusque dans les plaines du Poitou, où Charles Martel en arrête enfin la marche victorieuse et les défait complètement.
Le goût des études scientifiques se perdit successivement pendant la tourmente dont la Grèce et Rome devinrent le théâtre, et l’ère de barbarie qui s’était appesantie sur l’Europe , y étouffa rapidement des lumières qui n’avaient acquis tout leur éclat qu’à l’aide d’une succession de siècles. Mais au moment
où la civilisation semblait sur le point d’expirer, le génie des sciences ouvrit ses ailes et s’échappant de nos régions, retourna vers son berceau. Les Arabes devenus puissants s’appliquèrent à recueillir tontes les connaissances qui avaient fait la gloire de l’antiquité, et les sciences furent cultivées par eux avec un enthousiasme extraordinaire, malheureusement peu propre à les faire progresser. Aussi reconnaîtronsnous que le caractère fondamental de l’école moresque réside principalement dans la transmission des travaux des anciens, auxquels les savants de l’Orient ajoutent de nombreux commentaires ; c’est pour exprimer ce fait que l’on a parfois appelé celle-ci école gréco-arabe. Nous préférons la nommer simplement école arabe, parce que les hommes qui l’ont illustrée n’ont pas seulement développé les connaissances grecques, mais encore celles de plusieurs autres nations; ainsi dans les œuvres qui vont nous occuper, l’école d’Alexandrie figure tout aussi bien querelle d’Athènes; Galien n’y a pas une moindre place qu’Aristote *.
Plusieurs causes contribuèrent à répandre en Orient le goût des lettres et des sciences. La dispersion des nestoriens fut une des principales. Le schisme de l’évêque Nestorius ayant été condamné au concile d’Éphèse en 431, Théodose le Jeune força ses sectateurs à abandonner l’empire. Ceux-ci se réfugièrent alors en Perse, le seul lieu où ils pouvaient être à l’abri de toute persécution. Une fois établis dans ce pays, les nestoriens, qui étaient généralement in-
1. De Rlaixtille. Histoire des sciences de l'or/janisation. Pari», 1815, t. It , p. CS.
slruits, s’appliquèrent à y répandre le goût de la littérature grecque et latine, en travaillant ardemment à perfectionner l’esprit oriental à l’aide de deux moyens : les écoles et la propagation des livres. Ils récompensèrent la l’erse de la protection honorable qu’elle leur accordait, en fondant au milieu d’elle divers établissements scientifiques qui- eurent la plus heureuse influence et que les Arabes trouvèrent encore florissants lorsqu’ils firent la conquête de ce pays.
Parmi eux se distinguèrent principalement leurs écoles de philosophie et de médecine '. « Ces dernières furent surtout remarquables, dit Cuvier, en ce qu’elles ont servi de modèle à toutes celles qui existent aujourd’hui en Europe. Jusqu’à la fondation de ces écoles la profession de médecin avait été complètement libre, et tout homme se croyant capable de l’exercer pouvait le faire sans que le gouvernement s’y opposât. Dans les écoles publiques établies par les nestoriens, les élèves subissaient, après avoir suivi les cours, des examens qui étaient obligatoires, et ces écoles avaient seules le droit de délivrer un certificat sans lequel personne ne pouvait pratiquer la médecine *. »
Les nestoriens doivent aussi être regardés comme les fondateurs de l’art pharmaceutique, et c’est là un grand fait scientifique. Depuis la plus haute antiquité toutes les branches de la médecine étaient exercées par le même individu : celui-ci était à la fois médecin, chirurgien et pharmacien, tels furent eux-mêmes Hippocrate et Galien. Les nestoriens isolèrent avec
1. Mirbfx. Éléments de physiologie végétait. Paris, 1815, p. 513.
2. Cuvier. Histoire des sciences naturelles. Paris, 1841, p. 379.
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beaucoup de raison la pharmacie et en firent une science à part, en composant une espèce de code ou de règle pour la confection des médicaments; de manière que, comme le dit Cuvier, c’est en quelque sorte à eux que nous devons aussi les premiers germes de notre police médicale *. Le Moyen âge et les siècles qui le suivirent acceptèrent leur réforme.
L’influence salutaire des nestoriens se répandit surtout à l’aide des nombreuses traductions qu’ils firent des auteurs anciens les plus estimés, qui se trouvaient alors tout à fait inconnus dans leur patrie d’adoption. Ils les transcrivirent dès l’origine en syriaque, parce que cette langue était fort accessible aux peuples parmi lesquels ils vivaient dispersés. Puis plus tard, lorsque les califes secondèrent l’essor des lettres et des sciences dans leurs États, ils s’appliquèrent à faire traduire en arabe ces mêmes versions syriaques, afin d’en propager encore plus la lecture : Aristote, Théophraste, Galien, Dioscoride et tant d’autres subirent cette destinée.
La secte des nestoriens fut appelée non-seulement à fournir à la science arabe les connaissances fondamentales sur lesquelles elle devait s’appuyer, mais celle-ci lui dut encore quelques-uns de ses plus éminents personnages *.
Un siècle après le grand événement du schisme de Nestorius, en 5‘29, une nouvelle cause contribua au progrès de la science arabe, ce fut la persécution
I. Covre*. Histoire des sciences naturelles. Paris, 1841, p. 380 cl 408.
J. Mésué l’Ancien el Sérapion le Vieux étaient issus de familles syriennes nesloriennes.
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exercée contre les savants par Justinien. Celui-ci ayant fermé les écoles d’Athènes et d’Alexandrie et soumis à d’insupportables rigueurs ceux qui conservaient encore les anciennes traditions du paganisme, on vit une légion de philosophes s’expatrier et demander un asile à la cour des princes de la Perse
Les califes de la dynastie des Ommiades, avaient été trop occupés du soin de leurs conquêtes pour songer à encourager le développement des connaissances humaines*; aussi ce ne fut guère que vers le vin* siècle, et sous les Abbassides que les Arabes commencèrent à cultiver avec succès la médecine, la géométrie et la chimie; et depuis cette époque jusqu’à la destruction du royaume de Grenade en 4492, ils marchèrent souvent à la tête des sciences. On compta parmi eux des astronomes, des naturalistes, des médecins et des alchimistes célèbres. 11 leur manqua seulement des physiciens*.
La civilisation arabe, dont la supériorité sera bientôt reconnue par l'Europe barbare elle-même, ne jaillit point d’une source isolée et circonscrite; son vaste théâtre s’étend comme un immense réseau des rivages du Tigre à ceux du Guadalquivir en embrassant tout le contour méridional de la Méditerranée. La Babylonie, la péninsule ibérique, et surtout Bagdad et Cordoue où le prestige des arts le dispute à l’éclat d’une haute civilisation, deviennent le sé-
1. Cuvira. Histoire des sciences naturelles. Paris, 1813, lomcl", p. 370.
Obvier. Ibidem, 1. 1", p
3. Lamy. Coup d'œil sur la marche de la physique depuis son origine jusqu'à nos jours. Lille, 1817, p. 31.
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jour favori des sciences et des lettres , et semblent régner par le génie au milieu de ce vivifiant mouvement intellectuel dont l’Orient a été le -point de départ.
Bagdad, ancien séjour des califes, et qui dut à ceux-ci toute sa splendeur, en fut le premier asile; aussi dans la poésie orientale la nomme-t-on la cité de la paix, par allusion aux mœurs épurées de ses habitants et à leur amour pour la philosophie et les lettres. 11 n’a fallu qu’un petit nombre d’années pour que les califes élevassent ce théâtre de tant de fictions : environnés d’une cour brillante, où les hommes instruits comptaient au premier rang , ils n’eurent qu’à parler pour réaliser les plus merveilleuses conceptions de l’époque. Aussi aucune ville n’égalait alors la magnificence de cette nouvelle Babylone. Çà et là s’étaient élevés des palais , dont les somptueuses façades se multipliaient à l’envi en se mirant dans les calmes eaux du Tigre. Les richesses qu’ils contenaient répondaient au faste de leur extérieur. On peut s’en faire une idée en apprenant que l’un d’eux était orné de trente-huit mille pièces de tapisserie , parmi lesquelles douze mille cinq cents étaient de soie brochée d’or ; il y existait, en outre, vingt-deux mille tapis de pied et cent lions *. Ceux qui ont écrit sur l’histoire des califes disent aussi qu’on voyait dans un de leurs palais un magnifique chef-d’œuvre de mécanique et d’orfèvrerie, pour l’exécution du-
1. Gibbon. Histoire de la décadence et de la chute de l'empire romain. Paris, 1S2S , t. X, p. 380.
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quel on avait du mettre à contribution les arts et les sciences. C’était un arbre d’or et d’argent, qui portait dix-huit grosses branches , sur les rameaux desquelles se jouaient des oiseaux de toute espèce , exécutés, ainsi que les feuilles, avec ces métaux précieux. De temps à autre, cet arbre se balançait comme ceux de nos bois , et alors on entendait dans son feuillage le ramage des divers oiseaux qui ranimaient '.
Dans la suite , lorsque l’Espagne se trouva conquise par les Arabes, elle devint à son tour le principal foyer de la civilisation et des sciences. Ceux-ci s’appliquèrent à faire oublier leurs victoires par les bienfaits qu’ils répandaient sur les contrées soumises à leur domination. A cette époque de barbarie, où aucune production de l’art ne s’élevait dans 1’Europe féodale et ou- nos barons ne savaient que s’abriter derrière leurs donjons et leurs créneaux, déjà le génie de l’islamisme couvrait les Espagnes de nombreux monuments, dans lesquels la richesse le disputait à l’élégance de la construction. Grenade, Tolède et Cordoue s’ornaient de palais somptueux , enrichis de marbres et d’or ; et à côté d’eux s’élevaient des écoles ouvertes à toutes les nations. C’était en présence de cette prospérité jusqu’alors inconnue; c’était en goûtant les bienfaits du gouvernement le plus pacifique qu’ils eussent jamais eu que les vaincus se félicitaient de leur défaite. En parlant des
1. Abocltédà. Annal, muslem., p. 136.— Herbeiot. Bibliothèque orientale, p. 166. — Harris. Philologiœl inquiries, p. 363. — Girbos. Histoire de la décadence et delà chute de l'empire romain. Paris, 1828, t. X, p. 380.
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Arabes, les Espagnols disaient souvent alors : « Ils « nous ont pris notre terre , mais ils l’ont couverte « d’or »
C’est au vin' siècle (pie commence à poindre dans la péninsule ibérique, ce grand mouvement intellectuel qui devait bientôt la placer à la tète des autres nations. L’impulsion une fois donnée, elle se continua , et devint telle, qu’au xe siècle l’Espagne possédait incontestablement le sceptre de la civilisation ; l’Europe entière en recevait alors toutes ses lumières*.
Les écoles de Cordoue , qui florissaient alors , avaient acquis une réputation colossale, s’étendant jusqu’aux régions les plus éloignées de l’Europe et de l’Asie; on y accourait de toute part pour s’y instruire ou s’v faire traiter. Des savants du Caire, de Bagdad et de la Perse venaient y puiser des eonnaissauces dont ils enrichissaient ensuite leur patrie; et des princes de toute la chrétienté s’y rendaient euxmêmes pour consulter ses médecins \
La célébrité des écoles moresques de Cordoue était devenue pour celle-ci une source de richesses. Trois cent mille habitants animaient alors ses places publiques , et la magnificence des monuments de cette ville rappelait à chaque pas à l’étranger la métropole des sciences et des arts. Parmi ceux-ci, sa grande mosquée, construite par Abdérame en 770,
1. Sprekgel. Histoire de la médecine. Paris, 1815, I. II, p. Î55. — Yillevain. Littérature du moyen tige. Paris, 1810, I. I", p. 120.
2. Villemain. Ibidem. — Cuvier. Histoire des sciences naturelles. Paris, 1841, p. 381-388.
Cuvier. Ibidem, 1. 1", p
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attirait tous les regards. Cet immense édifice, de plus de six cents pieds de longueur, soutenu sur une véritable forêt de colonnes de marbre , de granit et de porphyre, formait dix-neuf nefs terminées par autant de portes de bronze '. Lorsque les Arabes d’Espagne étaient à l’apogée de leur prospérité, quatre mille sept cents lampes , disséminées parmi les huit cents colonnes de la somptueuse mosquée , guidaient les pas des fidèles dans les obscurs détours du monument; cent vingt mille livres d’huile étaient annuellement employées à l’entretien de celles-ci; douze cent livres d’ambre et de bois d’aloès s’y consumaient aussi dans le même espace de temps pour embaumer l’air *.
Au vin* siècle, les sciences semblaient s’avancer parallèlement en Occident et en Orient. Presqu’au même moment où les écoles carlovingiennes étaient créées en France, Al-Mansor ouvrait une florissante université à Bagdad, qui allait devenir le foyer de tant de lumières. L’ardeur pour la culture de tout ce qui touche aux facultés élevées était devenue telle dans cette ville , que Cuvier dit qu’à cette époque on y comptait déjà plus de six mille savants '.
L’école arabe orientale dut sa première impulsion aux califes de Bagdad, dont plusieurs, tels qu’Al- Mansor, Haroun-al-Raschid et Al-Mamon, cultivèrent les lettres ou les sciences avec distinction. Son aurore se manifesta dès les premières années du ix* siècle,
1. Malte-Brüi*. Géographie universelle. Paris, 1811, t. IV, pi Î80.
5. Gaillaroin. Histoire du moyen Age. Paris, 1843, l. 1", p. 329.
3 Cuvier. Histoire des sciences naturelles. Paris, 1841, p. 381.
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et c’est durant celui-ci qu’elle acquit, suivant Bailly, son plus haut degré de splendeur '. Après le dernier des princes que nous venons de citer, et surtout après le xe siècle, elle va en s’affaiblissant successivement.
Nonobstant la grande réputation d’Haroun-al- Raschid en Asie, ce calife influa cependant beaucoup moins sur le progrès des sciences que ne le fit son fils et son successeur Al-Mamon, parce que le premier s’était borné à les protéger de toute sa puissance, tandis que son enfant les cultiva lui-même avec passion.
Ce calife régnait à Bagdad en 814; il était animé d’une telle ardeur pour la propagation des connaissances humaines, qu’on le vit déclarer la guerre à l’empereur de Constantinople pour le contraindre à lui céder des savants et des livres1 2 3 4; et après avoir obtenu quelques avantages sur Michel III, il ne lui accorda la paix qu’à condition que celui-ci lui permettrait de faire recueillir en Grèce tous les écrits des philosophes, afin de les faire traduire \ Ce prince éclairé, qui avait reçu des leçons d’astronomie de Kessai, professeur persan, s’occupa surtout de la recherche des livres hébreux, syriaques et grecs, qu’il fit reproduire en arabe *. Il chargea plusieurs érudits de ses États de traduire les ouvrages d’Aristote, d’Euclide et d’Hippocrate, pour favoriser à la fois l’étude des connaissances les plus utiles aux hommes : la phi—
1. Bau.lt. Histoire de l’astronomie moderne. Paris, 1779, I. I", p. 220.
2. Cuvier. Histoire des sciences naturelles. Paris, 1811, t. I", p. 381.
3. Aboulfaragf., Specimen historiée Arabum. Oxford, 1650, p. ICO.
4. Delambre. Histoire de l’astronomie du moyen âge. Paris, 1819, p. 2.
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losophie, les malhématiques et la médecine. Ce fut aussi ce souverain qui fit transcrire en arabe l’ Al mages te de Ptolémée, dont il avait fait sans doute recueillir le texte à Alexandrie
Le calife Al-Mamon, pour favoriser l’étude de l’astronomie, avait même fait élever à Bagdad un observatoire dont plusieurs historiens font mention. Mais l’entreprise scientifique la plus remarquable de son règne, fut la mesure d’un degré du méridien. Cette opération , pour laquelle il avait fourni les instruments dispendieux aux astronomes, fut exécutée dans les plaines unies et sans nuages du Sennaar * ; mais elle n’obtint pas une plus grande précision que celle qui avait été faite anciennement J.
Si la science arabe était parvenue à son apogée dans l’Orient au ivc siècle, ce ne fut qu’un peu plus tard qu’elle l’atteignit en Europe. Là c’est seulement au x • qu’on la voit prendre un grand essor parmi les Mores , et presque tous les travaux importants de leur école sont mêmes postérieurs à cette époque*. Tandis que les croisades arment toute l’Europe occidentale pour la défense des intérêts de l’Église, les Arabes de la Syrie , de la Perse, de l'Égypte et de l’Espagne, poursuivent leurs studieuses investigations : les barons de la chrétienté s’illustrent par
I. Bailly. Histoire de l'astronomie moderne. Paris, 1175, l. I", p. îîî. j. Aboulnûda. Annales muslemiei. Hafnise, 1789, p. îlO. — Paocton. Métrologie, p. 10t. — Comp. C.ibbon. Histoire de la décadence et de la chute de l'empire romain. Paris, 1858, t. X, p. 39Î.
3. Bailly. Histoire de l’astronomie moderne. Paris. 1775, t I", p. Î23.
4. Tels que ceux d’Aveuroar, d'Averroès, et d'Albucasis, exécutés dans les écoles d’Espagne.
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leur épée; les sectateurs de l’islamisme tiennent dans leurs mains le pacifique sceptre des sciences et des arts.
On peut apprécier l’immense développement qu’avaient acquis les sciences et la littérature chez les Arabes, en compulsant les richesses entassées dans leurs bibliothèques publiques ’. Quelques écrivains sérieux attestent entre autres que la bibliothèque des Ommiades d’Espagne ne comptait pas moins de six cent mille volumes *. Le goût des livres s’était tellement répandu parmi les conquérants de la péninsule, qu’au xu* siècle ceux-ci avaient fondé soixante-dix bibliothèques dans la seule région dont ils étaient possesseurs. Durant les guerres qui renversèrent la domination moresque, une grande partie de ces richesses littéraires fut anéantie, mais les immenses vestiges qu’on a rassemblés aujourd’hui dans le palais de l’Escurial, et dont le laborieux Casiri nous a donné le catalogue ’, suffisent pour attester la véracité des historiens.
Dans l’Orient, on rencontrait aussi quelques riches bibliothèques. L’une d’elles, celle des Fatimiles, au Caire, contenait environ cent mille manuscrits, fort bien reliés et en belle écriture, qu’on prêtait, sans hésitation, aux étudiants de la ville. Parmi ces livres, six mille cinq cents volumes étaient relatifs
1. Comp. Assmani. Bibliotheca orientait s clementino-raticana. Rome, 1" 19. — Casiri. Bibliotlteca arabica -Uispana escurialensis , H (JO. — UtRbelot. Bibliothèque orientale. Maeslrichl, I77C.
2. Léon (.'Africain. De arab medicis et philosophie. — Gibbon. Histoire de la décadence et de la chute de l'empire romain, t. X, p. 388.
Casiri. Bibliolheca arabico-hispana escurialensis. l'CO
ù la médecine et à l’astronomie, ce qui indique que ces sciences avaient une assez large part dans cette collection
La bibliothèque de Tripoli était tout aussi remarquable; mais ce vaste dépôt des connaissances des Arabes, des Persans et des Grecs, qui ne se, composait pas de moins de cent mille volumes, fut dévoré par les flammes lors de la prise de cette ville par l’armée des croisés. Cent copistes y étaient constamment occupés à transcrire les manuscrits, et le zèle qui présidait au développement de cette institution était tel que le cadi de la cité entretenait sans cesse des agents qui voyageaient dans les régions lointaines pour y acheter les livres rares. D’après les versions du temps, les compagnons de Beaudoin, nous le redisons avec peine, procédèrent à cette destruction avec le même fanatisme que les soldats d’Omar brûlant la bibliothèque d’Alexandrie
Cette tendance des Arabes vers les études sérieuses, répandait le goût des livres chez les particuliers, aussi quelques-uns de ceux-ci possédaient-ils des bibliothèques considérables. On cite même un médecin qui refusa de se rendre aux propositions honorables du sultan de Boukhara, parce que le transport de ses livres eût exigé quatre cents chameaux5.
1. Léon l’ Africain. De ora6. medi'ei» et philosophie. — Gibbon. Histoire de la décadence et de la chute de l'empire romain. Paris, t. X, p 38S et 389.
2. Michaud. Histoire des croisades. Paris, 1849, t. I", p. 305. — Bibliothèque des croisades, 1. 1", § 3.
3. Léon l’Africain. De arab. medicis et philosophie. — Gibbon. Histoire de la décadence et de la chute de l’empire romain. Paris, t.X, p. 388.
Cette richesse extraordinaire de livres que nous venons de signaler chez les Arabes, présente un phénomène fort remarquable. La partie littéraire des bibliothèques de cette nation ne se compose absolument que de ses poétiques conceptions. Il semble que par un sentiment d’orgueil celle-ci ait dédaigné toutes les littératures étrangères, jusqu’au point, ainsi que le prétend Gibbon, de ne traduire aucun des historiens ou des poètes de l’antiquité 1 ; tandis qu’on y rencontre une abondance de versions des ouvrages scientifiques légués à la postérité par le génie de la Grèce et de Rome, sur la physique, les mathématiques, la médecine et l’astronomie ; tels que ceux d’Aristote, d’Euclide, d’Hippocrate, de Galien et de Ptolémée.
Mais quelles qu’aient été l’étonnante fécondité de l’école arabe et son heureuse influence sur la civilisation, elle ne fit réellement pas faire aux sciences un progrès proportionné aux immenses travaux auxquels elle donna naissance. C’est aussi ce que pensent Cuvier*, de Blainville* et Hoefer*. Le mysticisme qui subjuguait alors tous les esprits les éloignait de la contemplation du monde matériel. Cependant on doit dire que l’histoire naturelle, la médecine, l’astronomie et la chimie, doivent aux Arabes quelques découvertes importantes* Les Arabes s’adonnèrent particulièrement à l’art de
1. Gibbon. Histoire de la décadence et de la chute de l’empire romain. Paris, 1839, t. Il, p. 514. — Aboulfarage cite cependant une version syriaque d’Homère. Hynast., p. 26.
2. Cuvier. Histoire des sciences naturelles. Paris, 1841, 1. 1", p. 431.
3. De Blainville. Histoire des sciences de l’organisation. Paris, 184S, I. Il, p. 43.
4. Hoefer. Histoire de la chimie. Paris, 1842, 1. 1", p. 308.
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guérir, aussi leurs livres scientifiques ont-ils plutôt * trait à la médecine et à la pharmacie qu’à toute autre science; cependant ils ont aussi écrit quelques volumineux ouvrages sur l’histoire naturelle et l’astronomie. On trouve également parmi leurs productions quelques traités d’alchimie , science qu’ils désignent dans leurs livres sous les noms de science de la clef, science de la balance et de science de la pierre philosophale. Mais il faut dire en terminant cette courte appréciation qu’on doit attendre pour juger les productions arabes que l’on connaisse plus à fond une mine dont on n’a encore exploré que la surface.
Après avoir brillé durant cinq cents ans, l’école arabe s’éclipsa presque totalement au xin" siècle'.
Dans l’Orient sa destinée suivit la fortune des califes. La domination de ceux-ci n’eut qu’une durée éphémère, n’ayant subjugué les nations que par la puissance des armes, lorsqu’ils eurent conquis des Etats ils changèrent de mœurs. Les voluptés du sérail énervèrent bientôt ces farouches conquérants. Entièrement dégénérés de leurs aïeux, deux cents ans s’étaient à peine écoulés, lorsque le dernier de ces califes, autrefois entourés de toutes les magnificences orientales , alors déposé par la milice turque , mendiait honteusement sa vie sous les portiques des mosquées de Bagdad *.
Mais après l’anéantissement de l’empire des califes en Orient, l’école arabe continua de briller en Espagne ; et dans ce beau pays, qui en fut meme le plus
I. Cuvin». Histoire des sciences naturelles. Paris, 1845, t. I", p. 389.
J. Cuvier. Ibidem, 1. 1", p. 317.
splendide théâtre, elle ne disparut qu’au moment où les bannières de la chrétienté remplacèrent partout le croissant de l’islamisme. Depuis l'instant où Ferdinand V, en renversant le dernier rempart des Mores de Grenade, les refoula au dehors des provinces espagnoles, ceux-ci perdirent successivement le goût des lettres et des sciences; et ces mêmes Arabes qui avaient donné l’essor à la civilisation européenne, tombèrent alors dans la plus profonde ignorance, ne donnant plus que de rares indices des hautes facultés dont ils avaient précédemment fait preuve ! Cependant au xvc siècle on vit encore apparaître quelques musulmans remarquables : tels furent El Schebi 1 2 3 et El Sojuti*, qui se sont occupés d’élaborer des suppléments pour les ouvrages d’El Demiri et d’y ajouter quelques notes sur F utilité des animaux.
L’état florissant des sciences au milieu du despotisme de l’Orient, a quelque chose qui étonne, car s’il est avéré (pie les califes ont encouragé celles-ci avec magnificence, il ne l’est pas moins que leur gouvernement ne dominait la situation que par la violence*. Le supplice était le prix de la moindre pensée libérale. Divers savants devinrent eux-mêmes victimes de ces tendances. Said-ben-Naufel expira sous le fouet pour avoir reproché à l’émir qu’il traitait, un écart de régime. Un autre médecin, Isaac-ben-Amran, ayant déplu à son prince fut condamné à être crucifié et à devenir la pâture des oiseaux de proie. D’autres
1. El Sciifbi. Supplément d l'hittoire naturelle d'El Demiri.
El Sojuti. Codex animalium
3. Hallau. L'Europe au moyen âge. Trad.de l’angl. 1828, 1. 111, p.2C5.
obstacles que l’oppression de la pensée semblaient aussi de nature à s’opposer aux progrès des sciences parmi les sectateurs do l’islamisme, telle est la défense que leur fait le Koran de représenter l’homme et les animaux. Ainsi l’histoire naturelle se trouvait privée de son plus puissant moyen d’induction, des figures; mais l’intelligence de la nation triompha des obstacles.
Au premier rang des connaissances humaines qui florirent chez les Arabes, on doit placer la médecine. „ Cette science leur dut d’incontestables progrès et les hommes dont le génie contribua le plus à illustrer leur école furent presque tous des médecins. Quelques écrivains, et en particulier Gibbon, n’hésitent pas à proclamer que plusieurs de ceux-ci, tels qu’Avicenne, Rbazès et Mésué se sont même élevés à la hauteur des Grecs *. Cette large part qu’obtiennent les sciences médicales dans l’appréciation des travaux des Arabes, n’étonne pas, quand on réfléchit au grand nombre de docteurs qui pullulaient dans leurs villes ; la seule Bagdad en possédait huit cent soixante autorisés, et riches de l’exercice de leur profession1.
Le prince de la science arabe est assurément Abou- • Ali-Abdallah Avicenne, né aux environs de Chiraz, en 980, dans une bourgade dont son père était gouverneur s. Ses études, entreprises et achevées dans un âge fort tendre, furent une suite de succès ; il les commença à Boukhara, qui était alors l’Athènes de
1. Gibbon. Histoire de ta décadence el de la chute de l’empire romain. Paris, 1828, t. X, p. 304.
MÉDECINE. — AVICENNE
l’Orient. La philosophie, la médecine et l’histoire naturelle attirèrent tour à tour son attention, et furent cultivées par lui d’une manière transcendante. Aussi le voit-on choisir pour arriver là les plus excellents maîtres. En philosophie, il étudie avec Alfarabi ; il suit Euclide pour la géométrie, Ptolémée pour l’astronomie, et ce sont les oeuvres d’Aristote qui lui servent à se perfectionner dans la zoologie.
La vie d’Avicenne n’est qu’une suite de vicissitudes, et l’on s’étonne, lorsqu’on en suit le cours, que cet homme, dont l’existence ne fut même pas d’une longue durée, ait pu trouver le temps de tant écrire et d’arriver à un aussi haut degré d’instruc-, tion.
Quelques succès qu’il obtint dans sa pratique médicale le firent combler d’honneurs et de dignités. Il devint bientôt le premier médecin de l’empereur Madj- Eddaulah; et celui-ci, quelque temps après l’avoir attaché à sa personne, reconnut ses services et l’éminence de son mérite en lui décernant le titre de vizir. Avicenne, enivré des faveurs des grands et possesseur d’un magnifique palais à Ispahan, mena alors la vie la plus licencieuse, et perdit le goût des études sévères. L’adversité le frappa au milieu de sa brillante carrière. Soupçonné d’avoir trahi son souverain, il fut contraint de fuir et de se cacher au milieu du désert ; puis , ayant été découvert, il subit une dure et longue captivité dans une citadelle.
Après plusieurs années de détention, Avicenne fut c-nfin rendu à la liberté; son mérite le fit même appeler près du successeur de Madj-Eddaulali. Ce fut tandis
456 ÉCOLE ARABE
qu’il accompagnait ce souverain dans l’un de ses voyages , que la mort le frappa. Il succomba à Hamadan, en 1036, à l’âge de cinquante-six ans.
Adonné aux déréglements de toute espèce, il paraît que ceux-ci ont peut-être contribué à abréger l’existence de ce grand homme. Lorsqu’il succomba, sa constitution était depuis longtemps altérée; et l’on prétend que sa fin se trouva hâtée par l’un de ses esclaves, qui, dans l’espoir de s’emparer de ses richesses, ajouta une forte dose d’opium aux médicaments dont il faisait usage pour calmer des attaques d’épilepsie '. 11 advint de là qu’à Ispalmn, en jugeant Avicenne, on disait vulgairement que sa philosophie n’avait pu lui apprendre à vivre dignement, et que ses connaissances médicales avaient été impuissantes pour lui conserver la santé.
Avicenne mérite d’être considéré sous trois rapports : il a également droit à nos respects et à nos hommages comme philosophe , comme médecin et comme naturaliste.
Les œuvres de ce grand homme forment une sorte de vaste encyclopédie où se trouvent coercées toutes les connaissances de son temps, et elles ont été fréquemment et diversement réimprimées. La philosophie y est traitée d’une manière large. Grand admirateur d’Aristote, dont il adopte presque toutes les opinions, tantôt en les commentant longuement, tantôt en les abrégeant’, ce fut Avicenne qui, par
1. Jourdain. Biographie universelle. Paris, 1811, l. III, p. 117. î. Avicenne. In metaphysicam, lib. X. — De anima, li!>. V.
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ses écrits, décida de la fortune du philosophe de Stagire parmi les Arabes
Mais nous n’avons ici à nous occuper que des travaux scientifiques du savant musulman. Celui d’entre eux qui a eu le plus de célébrité porte le nom de Canon ou règle. Ce traité, qu’on a traduit dans presque toutes les langues, avait une prodigieuse réputation; presque partout, au Moyen âge, c’était le seul guide des étudiants et des professeurs : les uns et les autres acceptaient ses préceptes comme autant d’arrêts 5 ! durant six cents ans il a joui dans nos écoles d’une domination incontestée, qui valut à son auteur le surnom de prince des médecins ’.
Ce grand ouvrage se divise en cinq livres. Le premier est consacré aux principes généraux de la médecine ; le second aux médicaments simples ; le troisième aux maladies des diverses régions du corps ; le quatrième aux maladies générales, et le cinquième enfin aux médicaments composés. On rencontre dans ce recueil d’utiles documents ; malheureusement ils s’y trouvent perdus dans une surabondance d’opinions systématiques , d’hypothèses et de subtilités interminables. Pour le traitement des maladies, l’auteur emploie des médicaments tellement composés que le meilleur esprit ne pourrait en discerner l’action multiple.
1. Jourdain. Recherches critiques sur l'âge et l'origine des traductions latines d'Aristote. Paris, 1843, p. 85.
2. Avicenne. Libri quinque canonis medicinx , quibus additi tu ni libri logicee, phys., metaph. Rome, 1593.
3. Sprencel. Histoire de la médecine. Paris, 1815, t. II, p. 209. — Jourdain. Biographie universelle. Paris, 1811, t. 1H, p. 118.
Avicenne, qui paraît s’ètre beaucoup occupé des sciences accessoires de la médecine, et en particulier de l’histoire naturelle et de la chimie a produit sur ces sciences quelques travaux sur lesquels nous reviendrons plus loin en traitant de l’état de celles-ci chez les Arabes.
Mohammed-ben-Zakaria , né en Perse , et qui fut médecin du principal hôpital de Bagdad, est aussi considéré comme l’une des lumières de l’école arabe, dont on l’a parfois surnommé le Galien. Ce praticien, vulgairement désigné parmi nous sous le nom de Rliaaès , florissait au commencement du x* siècle sa célébrité comme professeur devint telle qu’on accourait de toutes les contrées du globe pour assister à ses leçons 11 ne s’était appliqué dans sa jeunesse qu’à cultiver la philosophie, les beaux-arts, et surtout la musique, et ce ne fut qu’à trente ans qu’on le vit changer de direction pour s’adonner aux sciences. Il n’en composa pas moins sur celles-ci de nombreux traités, et d’après quelques compilateurs arabes , ses œuvres forment même deux cent vingtsix volumes
On reconnaît, en examinant les productions de Rhazès, dont quelques-unes ont vu le jour séparément, qu’il a beaucoup emprunté à Hippocrate, et surtout à Galien et à Paul ‘ d’Égine. Ce fut sans
1. Avicenne. De conglutinatione lapidum. Bibl. chimiq. de Manget , t. 1”.
2. Spkfnceu Histoire de la médecine. Paris, 1851, t. IX, p. 285.
MÉDECINE. — RHAZÈS
doute à ees sources d’une si respectable autorité que ses ouvrages durent le grand crédit dont ils jouirent dans toutes les écoles du Moyen âge, où, avec ceux d’Avicenne, ils composèrent le principal bagage des étudiants jusqu’au xvi* siècle '.
Les œuvres de ce savant médecin démontrent qu’il était praticien consommé, ce qui lui valut le surnom vulgaire d 'Observateur. Rbazès paraît aussi avoir décrit le premier quelques rameaux du système nerveux de la tête et du cou.
On prétend que devenu crédule en avançant en âge, il écrivit alors un livre sur la médecine talismanique, mais que son œuvre lui devint funeste. Le calife Al-Mansor l’ayant forcé à répéter une des expériences qu’il y indiquait, il ne put réussir; et celui-ci, dit-on, le frappa alors brutalement à la tête, ce qui occasionna une cécité complète qu’éprouva ce grand homme quelques années avant sa mort.
Dans l’école orientale, l’auréole qui environna le nom de Rbazès ne tient pas seulement à ses connaissances médicales ; l’éclat en est encore rehaussé par la réputation qu’il s’est acquise en cultivant la chimie avec la plus grande distinction. Ses découvertes, ses écrits sur ce sujet * ont une telle importance que nous serons forcés d’y revenir en détail, lorsque nous examinerons l’état de cette science au sein de l’islamisme.
Rhazès. Ad Almanxorem libridecem. Venise
2. RtMzfcs. liber perfecti magisterii Rhaeei. Manusc. de la Bibl. roy., n* 0514. — liber Rhatis de aluminibus et salibus, quas in hae arte tunt necessaria. Manusc. Ibidem. — Liber Raxie qui dicilur lumen luminum magnum. Manusc. Ibidem.
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L’un îles médecins qui, après Avicenne et Rhazès, honorèrent le plus l’école arabe, fut Avenzoar, qui naquit à Penaflor, près de Séville, et dont le vrai nom, que nous avons si bizarrement abrégé, était Abou-Merwan-ben-Abdel-Malek-ben-Zoar. 11 vécut durant la fin du xn' siècle, et la première moitié du xiii'. Sa famille cultivait depuis longtemps avec éclat l’art de guérir, aussi ce fut de son père qu’il en reçut les premiers éléments. La noblesse de son caractère, et ses succès dans l’art médical, aplanirent toutes les difficultés de sa carrière. Le prince du Maroc l’attacha à sa personne, le combla de richesses et d’honneurs, et le garda auprès de lui jusqu’à sa mort. Avenzoar termina sa longue carrière à l’âge de quatre-vingt-douze ans, en 12G2. Sa plus grande gloire est de ne pas s’être borné au rôle de compilateur des auteurs grees ou latins, comme le firent tant de ses rivaux, et d’avoir ramené la médecine dans la voie de l’observation
Avenzoar s’occupa beaucoup aussi de pharmacie ; il confesse lui-même dans ses œuvres qu’il s’était adonné avec ardeur à la pratique de cet art. U prenait un plaisir extraordinaire à étudier la confection des sirops et des électuaires : « j’étais extrêmement curieux , dit-il , de connaître par ma propre expérience la composition de toute espèce de médicament *. »
1. Avenzoar. De recli/icatione et facilitatione medicationii et regiminis. Venise, 1490.
2. Aiou-Osmsah. Histoire des médecins. — Requin. Encyclopédie nouvelle. Paris, 1840, t. II, p. 290.
MÉDECINE. — AVERRHOES. 16»
Mohammed Averrhoès est encore l’une des célébrités de l’école arabe; né à Cordoue, durant le xii* siècle, et issu d’une famille hautement placée, il brilla comme philosophe et comme médecin. Son père était à la fois grand prêtre et grand juge du royaume, et ce fut lui qui se chargea de diriger la première éducation du jeune Averrhoès; mais dans la suite celui-ci fut confié aux plus habiles maîtres. Pour la médecine il devint le disciple d’Avenzoar Ses rapides succès dans le droit et les sciences, joints à la loyauté de son caractère, le firent élever aux mêmes dignités que l’auteur de ses jours.
Il y avait quelque temps qu’il exerçait la suprême magistrature à Cordoue , lorque l’émir Al-Mansor l’appela pour lui confier de semblables fonctions à Maroc , en étendant ses attributions à toute la Mauritanie. Mais après avoir organisé l’administration de la justice dans les vastes États de son souverain, quoique placé dans les plus hautes régions du pouvoir, il ne sut pas se garantir de l’arbitraire et du fanatisme. Il provoqua lui-même quelques persécutions , et osa professer certaines vues philosophiques contraires aux préceptes du Koran.
Al-Mansor, instruit de ces faits par quelques détracteurs , dans son indignation , ordonna la confiscation des biens d’Averrhoès, et le dépouilla de tous ses honneurs, en lui assignant désormais pour refuge un faubourg de Cordoue abandonné à la population juive. Là, le grand homme, en butte à l’in—
I. Requis Encyclopédie nouvelle. Paris, 1810, 1. U, p. 300. :
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suite, ne pouvait même se rendre en sécurité aux mosquées à l’heure de la prière : il était accablé d’injures et parfois assailli de pierres.
Averrhoès essaya de se soustraire à ces persécutions en se réfugiant à Fez; mais il y fut bientôt découvert et emprisonné. Peu de temps après, Al— Mansor, revenu à de meilleurs sentiments, se contenta d’exiger du philosophe une humiliante rétractation faite à la porte d’une mosquée de cette ville.
Quelques années s’étaient à peine écoulées depuis cet événement , lorsque Averrhoès revint à Cordoue; et le peuple de cette ville, dont il avait eu à subir tant d’outrages, las des exactions du gouvernement d’alors, redemanda lui-même la réintégration de l’ancien grand juge. Al-Mansor y consentit, et Averrhoès revint à Maroc avec toutes ses dignités et y termina ses jours en 1 200.
Ce grand homme a acquis beaucoup moins de célébrité comme médecin que comme philosophe *. C’était un fanatique admirateur des doctrines du génie de Stagire, qu’il commenta avec la plus grande subtilité; aussi, durant tout le Moyen âge, I’appela-t-on, dans les écoles, Y âme d’Aristote , ou simplement le commentateur*. Comme médecin, il fut plutôt un théoricien qu’un homme de pratique. Cependant, sur la prière du prince de Maroc, il écrivit un traité de médecine, intitulé Colliget, dans lequel il fait l’histoire de la thériaque et de quelques
1. Sprengel. Histoire de la médecine. Paris, 1815, t. Il , p. 337.
Averrhoès. Commentaires sur Aristote. Venise
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piaules médicinales \ Averrhoès est aussi l’auteur d’un grand nombre d’autres ouvrages ; mais les originaux en sont rares ; on en trouve cependant encore quelques-uns dans les bibliothèques de Paris et de Turin.
Averrhoès paraît [s’être occupé d’astronomie, car on prétend qu’on lui doit un abrégé de l’Almageste de Ptolémée ’.
Albucasis, qui fut aussi une des lumières de l’école arabe d’Espagne, appartient au xuc siècle, et naquit aux environs de Cordoue. 11 devint célèbre dans toute la Péninsule comme médecin, et surtout comme chirurgien. On lui doit quelques découvertes, et ses œuvres ont le mérite, pour l’époque à laquelle elles ont paru , d’avoir donné, pour la première fois , les figures et les descriptions de beaucoup d’instruments de chirurgie Les écrits de ce chirurgien ont eu la plus grande autorité jusqu’au xvi* siècle, et souvent on les cite encore aujourd’hui avec éloge ‘. Ils ont tous été réunis sous le titre de Méthode pratique \ Parmi les célébrités de l’école arabe , on ne peut omettre de citer Mésué l’ancien , dont le vrai nom était Johanna-ben-Masouiah1 2 3 * 5 6. Il vivait au ix6 siècle, et prit naissance dans un bourg des environs de Ninive. Issu de parents appartenant à la secte des
1. Averrhoès. Liber de medicina , qui dicilur Colliget. Venise, 1514.
2. Weidler. Mistoria astronomie. i.eips., 1741, p. 210. — Bailly. Histoire de l'astronomie. Paris, 1780, t. I", p. 211.
Albucasis. Méthode pratique. Venise
6. Herbelot. Bibliothèque orientale. Maeslrichl, 1776, p. 570.
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chrétiens nestoriens, il conçut, dès sa jeunesse, l’idée d’embrasser l’état ecclésiastique, et arriva à Bagdad pour y compléter ses études. Mais le séjour de cette grande ville renversa ses projets et lui fit adopter la médecine.
Après avoir obtenu de grands succès soit dans l’enseignement, soit dans la pratique de cet art, auquel il se livra de bonne heure, sa renommée lui fit conquérir la faveur d’Haroun-al-Raschid et de son successeur Al-Mamon, dont il devint le médecin, et à la cour desquels il vécut.
Les sciences et la littérature doivent d’importants services à Mésué. Lettré habile et versé à la fois dans ’«s langues syriaque et grecque, les califes le chargèrent de diriger les nombreux traducteurs entretenus par leur munificence pour reproduire en arabe les livres écrits dans ces deux langues, et dont ils voulaient enrichir leurs bibliothèques. Mésué est en outre l’auteur de divers ouvrages de médecine fort estimés en Orient, et qui, pendant une succession de siècles, jouirent de la plus haute réputation dans nos écoles
Mésué s’était beaucoup occupé des médicaments et de leur préparation; aussi parmi les écrits de ce savant, on distingue surtout sa Pharmacopée , qui a longtemps été le guide de toutes tes officines de pharmacie de l’Europe
En terminant cette énumération des célébrités mé-
f l. Mésié. Opéra omnia ex duplici translations, altéra antique, altéra nora J. Sylvii. Venise, 15G2.
M£sié. Pharmacopée. Venise
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dicales de l’école arabe, on ne peut oublier de citer encore Mésué dit le Jeune, qui était originaire de Bagdad et appartenait à la secte des nestoriens. Son mérite le fit élever à la dignité de médecin du calife Fatime, qui se trouvait à la tête du califat du Caire, ville où résida principalement le savant dont nous parlons. Mésué mourut au commencement du xi° siècle, et laissa un traité de médecine qui eut une grande réputation jusqu’à la renaissance des lettres.
Après avoir étudié en particulier les travaux des médecins arabes, lorsqu’on examine en général quelle a été l’influence de ceux-ci sur l’art de guérir, on ne peut se refuser de reconnaître qu’ils ont manifestement contribué à son progrès, et que, relativement à cet art, ils méritent la suprématie sur les Grecs. On les voit accorder moins de confiance aux forces de la nature pour la guérison des maladies et attaquer ces dernières à l’aide d’une thérapeutique plus vigoureuse. Pour la pratique de la médecine, ils appellent pour la première fois à leur secours la chimie et la botanique1 2, et tirent de celles-ci d’eflicaces auxiliaires.
Si l’on est forcé de convenir que, pour la plupart du temps, les médecins mahométans ne furent que les copistes de l’antiquité, il faut cependant admettre aussi que souvent ils ont enrichi ses abondantes sources d’utiles commentaires , et qu’on leur doit quelques découvertes importantes*. La petite vérole et plusieurs autres maladies totalement inconnues
Castei» Biographie médicale. Paris, 1820, t. I", p
2. Comp. Amocrlix. Essai historique sur la médecine des Arabes. Moulp., 1805.
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aux médecins de la Grèce et de Rome ont été décrites pour la première fois par eux * ; c’est dans les ouvrages d’Avenzoar que nous découvrons les premières notions que l’on connaisse sur l’insecte qui produit la gale, et sur le traitement rationnel qu’on peut opposer à cette affection *.
On doit aussi aux Arabes une heureuse innovation médicale , c’est d’avoir introduit dans la pratique l’usage des purgatifs doux , tels que le séné, la rhubarbe, la manne et les tamarins , qu’ils substituèrent heureusement à l’hellébore et aux violents drastiques employés par les médecins grecs et romains. L’art chirurgical leur est également redevable de quelques procédés importants, dont plusieurs concernent même les plus délicates opérations.
Cette ardeur qui entraînait les Arabes vers l’étude des sciences, devait nécessairement les conduire à l’histoire naturelle, l’une de celles qui excitent au plus haut degré la curiosité humaine. Ils la cultivèrent avec ardeur; mais cependant leurs œuvres sur ce sujet ont eu bien moins de retentissement, loin s’en faut, que leurs traités de médecine, parce que ceux-ci étaient devenus indispensables aux nombreux étudiants qui fréquentaient les écoles; tandis que les ouvrages des naturalistes n’étaient pour eux qu’un objet de curiosité, simplement destiné aux rares dis—
1. Abrox, médecin d’Alexandrie au vii* siècle. — Hcssoif. Dict. des sciences médicales. Paris, 1821, 1. LVII, p. 3G.
2. Comp. Raspaii.. Mémoire sur l’histoire naturelle de l'insecte de la gale. Bull. gén. de thérap., 1. VII. — Renucci. Découverte de l'insecte qui produit la gale. Thèse, Paris, 1823.
HISTOIRE NATURELLE. — KAZWYNY.
ci pies qui se plaisent à s’initier aux merveilles de la création.
Kazwyny *, que ses vastes connaissances ont fait surnommer le Pline des Orientaux, doit occuper le premier rang dans l’histoire des naturalistes de l’école mauresque à cause de l’universalité de ses connais- . sances. Sa vocation pour l’étude semblait être un patrimoine de famille. Il descendait d’Anas-ben-Malek, célèbre compilateur de l’Orient, et s’appelait Zacaria— ben-Mohammed-ben-Mahmud. Le nom sous lequel on le désignait communément provenait du lieu de sa naissance, Kaswyn ou Casbin, en Perse. La biographie de cet écrivain est peu connue; on sait seulement qu’il s’expatria de bonne heure, et que ce fut loin de son pays et de sa famille qu’il se livra à l’étude des sciences dans lesquelles il devait acquérir une si haute réputation. On dit aussi que cet homme remarquable s’occupa de jurisprudence et qu’on l’éleva à la dignité de cadi. Ce savant doit prendre place parmi les illustrations du xm' siècle, et l’on prétend que sa mort arriva l’an 1 283 de notre ère.
Kazwyny a écrit à la fois sur la géographie’, l’histoire naturelle et l’astronomie. Le plus remarquable de ses ouvrages, le Traité des merveilles des créatures, auquel il doit sa réputation européenne, embrasse un fort vaste champ8. Il se divise en deux sections. Dans la première, entraîné par le goût dominant des Orien-
1. Herbclot le nomme Al-Cazuini. Biblioth. orient., articles Ayiab et Casuin.
Kazwynt. Description de l'univers et de ses habitants
3: Kazwynt. Agiaib almakhloukal. Les merveilles des créatures. — Comp. H tu ce lot. Bibliothèque orientale. Maeslricbt, 177G , p. C4.
468 ÉCOLE ARABE
taux, l’auteur ne s’occupe que d’astronomie; mais là souvent il se borne à transcrire des fragments de l’œuvre d’Àlfragan son célèbre compatriote. La seconde partie de cet ouvrage et la plus capitale, est entièrement consacrée à la description des trois règnes de la nature, ou à ce que son auteur appelle les êtres inférieurs. On y trouve d’intéressantes notions sur • les animaux, les plantes et les minéraux. Dans un de ses chapitres il est aussi question des météores et des autres phénomènes atmosphériques ; l’auteur y traite même des pluies d’aérolilhes, ainsi que des pluies de grenouilles , objet de tant de controverses dans la science moderne \
Le Traité des merveilles des créatures a fourni de nombreux articles à S. Bochart pour son important ouvrage sur les animaux de la Bible* et divers auteurs modernes * en ont publié des extraits qui indiquent jusqu’à quel point il a obtenu l’estime générale des savants.
D’autres naturalistes de l’Orient, moins audacieux que Kazwyny, au lieu d’embrasser l’ensemble de la création, se sont bornés à tracer l’histoire de l’un de ses règnes. Parmi eux on trouve des hommes dont le nom mérite d’être placé à côté de ceux des zoologistes
1. Aifragan. Muhamedis Alfragani arabis chronologica et astronomica elementa. Francfort, 1590.
2. Comp. Comptes rendus de l’Académie des sciences. Année 1834.
3. Bochart. Uierosoicon, sit e de animaiibus sacra-, Scripturæ. Leipsiæ, 1793.
4. W. Oi selet. Oriental collections. London , 1800. — De Sacy. Chrestomathie arabe ou extraits de divers écrivains arabes, avec une traduction française. Paris, 1827.— Jaeun. Chrestomathie arabe. Vindob., 1800.
ZOOLOGIE. — EL-DEMIRI.
ou des bolanistes célèbres; d’autres ont cultivé la minéralogie.
Au nombre des premiers, l’homme qui a joui d’une plus haute renommée dans l’école mauresque est sans contredit le zoologiste El-Demiri de Caliira. Ce savant, dont le nom propre était Kemaleddin-Abulbaca-Mohammed-ben-Issa, a écrit un grand dictionnaire d’histoire naturelle très-répandu en Orient et dans lequel on trouve la description de plus de neuf cents animaux. Non-seulement il y traite des caractères de ceux-ci, de leurs propriétés, et parfois de la manière de les élever, mais il y ajoute encore de curieuses notions sur les diverses opinions ou les proverbes auxquels ils ont donné naissance parmi les musulmans.
El-Demiri, qui était à la fois naturaliste et jurisconsulte, fut l’un des derniers représentants de la science arabe. 11 doit être compté parmi les célébrités du xiv' siècle à la fin duquel il appartient. On pense que sa mort arriva en 1405 '.
L'Histoire des animaux d’El-Demiri, car tel est le titre de son ouvrage a été fort appréciée par ses compatriotes eux-mêmes, ainsi que peuvent le faire supposer les commentaires dont elle fut l’objet de la part de deux Arabes, El-Schebi* et El-Sojuti‘. Cet ouvrage a été traduit en plusieurs idiomes asiatiques. La bibliothèque de l’Arsenal à Paris en possède un magni-
I. Jourdain. Biographie universelle, art. Domairy, I. II. — üerdelot. Bibl. or. 808 de l’hégire.
î. El-Demiri. Kemal hiat al hairan. — IIerrei-ot. Bibl. or., p. 2GG.
3. El-Schebi. Supplément à l'histoire des animaux d’El-Demiri.
El-Sojuti. Codex animalium
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fique exemplaire en langue persane, enrichi de peintures. On peut 6e faire une idée de l’importance de ce livre en compulsant S. Bochart, qui lui a emprunté d’amples matériaux pour la rédaction de son chef-d’œuvre d’érudition * , ou en parcourant les extraits qui en ont été insérés dans divers recueils récemment publiés*.
Abdalla-Tif qui appartient au commencement du mi* siècle, mérite aussi d’être placé au nombre des principaux zoologistes arabes. C’était un médecin de Bagdad qui rendit quelques services à l’histoire naturelle, en décrivant, avec une exactitude que n’atteignirent pas ses devanciers, les animaux et les plantes de l’Égypte*. On rencontre dans son ouvrage une description de l’hippopotame qui surpasse celles que nous ont laissées les anciens. A l’égard de cet animal le savant musulman est d’une clarté qu’on ne rencontre ni dans Hérodote qui est cependant assez exact lorsqu’il s’agit des productions du Nil dont il avait parcouru les rivages*, ni dans Aristote5, ni dans Pline 6 qui l’ont malheureusement copié en grande partie.
Enfin le docte Abdalla-Tif a eu la gloire de rectifier
1. Bochart. Hieroxoicon, tive de animalibus sacrx Scripturx. Leipsiæ, 1793.
2. Dans Assemani. Ribliotheca orientalis elementino-ratieana. Rome, 1719. — Tychsen. Éléments de la langue arabe. — Hezel. Chrestomathie arabe.
3. Abdalla-Tif. Relations de l'Égypte , Iraduct. de M. de Sacy. Paris, 1810.
4. Hérodote. Histoire d'Hérodote. Paris, 1842, livre II , chap. lixi.
5. Aristote. Histoire des animaux. Paris, 1783, livre 11, chap. t, vu.
C. Pline. Histoire naturelle. Paris, 1850, livre VU1, chap. xxxix.
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quelques erreurs de Galien, concernant l’ostéologie humaine; ce qu’il lit après avoir eu l’occasion d’observer un squelette qu’un éboulement avait rejeté de son sépulcre
Aux deux zoologistes dont nous venons de parler, on peut encore ajouter lbn-el-Doreihim de Mossoul, auteur d’un traité intitulé de ÏUlilité des animaux , consacré à l’histoire des mammifères, des oiseaux, des poissons et des insectes. Puis Ibn-Walichijd auquel on doit quelques écrits sur la zoologie générale et dans lesquels l’auteur s’occupe aussi un peu de magie. On est encore redevable à l’école arabe d’une histoire des animaux, écrite par El-Dchâdidh, savant d’une haute instruction; et d’une zoologie générale, dont Ibn-Abul-Achath est l’auteur’.
Le génie arabe imprimait un nouvel essor à toutes les sciences, et toutes progressèrent en môme temps sous l’heureuse influence des écoles de Cordoue et de Bagdad. Une seule, l’anatomie humaine, frappée de réprobation par la loi du Prophète, resta dans la plus complète stagnation. Le Koran enseigne aux vrais croyants qu’après leur mort ils seront jugés dans leur tombeau par deux anges Nakhir et Monker, au tribunal desquels ils devront paraître debout’. De là la défense sévère de Mahomet ; car pour que le cadavre puisse subir son jugement, il faut qu’il soit intact : dilacérer ses organes est un sacrilège !
t. Cuvier. Histoire des sciences naturelles. Paris, 1841, p. 388.
2. D'Orbicxt. Dictionnaire universel d'histoire naturelle. Paris, 1841, p. CS, CO.
3. Koran, p. C55. — Sprencel. Histoire de la médecine. Paris, 1815, t. Il, p. 203.
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Craignant d’enfreindre ces rigoureuses défenses de la loi, les Arabes se sont bornés pour l’anatomie de l’homme à copier les écrits des auteurs grecs et latins, et surtout ceux de Galien. Quelques-uns, cependant, étudièrent l’ostéologie dans les cimetières, mais seulement sur des pièces que le hasard mettait à découvert; d’autres, en se bornant à la dissection des animaux, n’ayant plus à craindre les foudres de l’islamisme , avancèrent l’anatomie comparée ou étudièrent la physiologie, et purent écrire quelques traités sur ces sciences.
Parmi ceux qui ont suivi cette dernière direction, on peut citer en première ligne Mésué l’Ancien, qui a produit un traité d’anatomie comparée*. El Kindi, l’un des plus féconds écrivains de sa nation et qu’on dit avoir écrit plus de deux cents ouvrages sur les sciences médicales, a donné le jour à un traité de physiologie humaine et générale. Enfin un autre auteur d’une fécondité non moins prodigieuse, le docte et pieux Ben Corrah ’, originaire de la Mésopotamie, nous a légué un ouvrage sur l’anatomie des oiseaux et l’astronomie. El-Madehriti de Madrid a écrit sur un sujet de physiologie, la génération des animaux*.
En scrutant l’ensemble des ouvrages des Arabes sur la botanique, on reconnaît qu’ils ont puisé presque tout ce qu’ils contiennent dans les écrits de Théophraste et de Dioscoride. Le premier de ces deux savants ne leur a ofFert que peu d’éléments ; c’est de
Herbe lot. Bibliothèque orientale. Maeslr., 1776, p
3. D’Oruicny. Dictionnaire d'histoire naturelle. Paris, 1811,1. 1”, p. 66.
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Dioscoride presque seul qu’ils font dériver tout ce qu’ils savent, et c’est lui qu’ils commentent et qu’ils amplifient de toutes les manières dans leurs volumineux recueils. Cependant l’école mauresque n’a pas été sans rendre quelques services à la science des végétaux. Quoique les hommes qui ont le plus contribué à l’illustrer aient presque uniquement considéré les plantes sous le rapport médical , et parfois aussi sous celui de l’agriculture, il est évident qu’on leur doit la description de quelques espèces de la Perse, de l’Inde et de la Chine, qui étaient absolument ignorées des naturalistes de l’antiquité
La botanique, dans la période qui nous occupe, a dû ses principaux travaux à Avicenne, à Averrhoès, à Sérapion et à Mésué l’Ancien. Cependant nous manquons encore des éléments nécessaires pour apprécier exactement toute l’influence que les Arabes ont pu exercer sur cette science, puisque les œuvres du savant qui passe pour avoir été le plus profond de leur école à l’égard des végétaux, Ben-Beithar, sont encore restées manuscrites dans les bibliothèques de Paris et de l’Escurial \
Ce naturaliste, né en Afrique, et qui, après de longs voyages en Asie, mourut au Caire en 1248 comblé de faveurs par Saladin, s’était acquis une telle réputation dans la connaissance des plantes , que, d’après Herbelot, on ne le désignait que sous
1. Mirbfx. N ait tan te et progrès de la botanique. Elém. de physiologie. Paris, 1815, p. 515.
î. Poltesey. Esquisses historiques et biographiques des progrès de 2a botanique en Angleterre. Paris, 1809, 1. I", p. 21.
ÉCOLE ARABE
la dénomination d ’Âschab, nom qui signifie botaniste ou herboriste *. Beithar écrivit une Histoire générale des plantes rangées alphabétiquement , dans laquelle il s’écarte de la route généralement suivie par ses compatriotes , et traite avec détails de certaines espèces dont Dioscoride et Pline avaient omis de parler’. Ce naturaliste ne s’est pas borné à ce sujet, et dans d’autres ouvrages il s’occupe des propriétés médicales des animaux et des plantes *.
L’illustre Avicenne peut être aussi compté parmi les hommes qui contribuèrent à l’avancement de la botanique en Orient. Il paraît s’être surtout appliqué à l’étude des végétaux de quelques régions de l’Asie, principalement de la Bactriane et de la Sogdiane, si fertiles en plantes médicales. Selon Cuvier, la férule qui produit l’asa fœtida *, commune dans ces contrées, nous fut d’abord signalée par lui , et on lui dut l’introduction, dans la matière médicale, de la précieuse substance qu’elle produit*. Dioscoride, il est vrai, en avait peut-être parlé avant lui, mais fort confusément *.
Avicenne paraît aussi avoir employé pour l’enseignement, des moyens qui, après être restés lontemps dans l’oubli, sont devenus aujourd’hui d’un usage
1. Herbelot. Bibliothèque orientale. Maeslr., 1776, p. 124 et 183.
Andjoudan d’Aricenne. l'erula asa fœtida. Lam. Encyc
5. Cuvier. Histoire des sciences naturelles. Paris, 1841, t. I", p. 387.
6. Dioscoride. Descriptiones plantarum, livre III, p. 78. — Koeriter. Historia as.r fœtidr. Amen. exoi. fasc. 3.
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fort répandu pour les démonstrations; ce sont des dessins coloriés, représentant des plantes, et dont on rapporte qu’il se servait pour l’instruction de ses élèves
Cependant Avicenne, qui régna si majestueusement sur toutes les sciences médicales de l’Orient, n’en a pas été le plus savant botaniste. Suivant Haller, ce serait Averrhoès qui mériterait ee titre *; mais nous avons vu qu’il était réellement dû à Ben-Beithar.
Sérapion, qui était originaire de la Syrie et vivait au xe siècle, mérite aussi d’avoir une place honorable parmi les botanistes de l’école mauresque, parce que ses œuvres sont en grande partie consacrées à la description des végétaux. Ce savant que- l’on désigne parfois sous le surnom de Damascenus, parce qu’il était né à Damas, fut en même temps médecin et naturaliste. 11 est l’auteur d’un traité de matière médicale qui a longtemps joui d’une haute faveur dans l’enseignement. Cet ouvrage remarquable par l’érudition, contient l’exposé de tout ce que les Grecs et les Arabes ont écrit avant lui sur l’histoire naturelle et les vertus médicinales des nombreux produits qui sont employés dans-l’art de guérir s.
Nous sommes heureux de pouvoir compter Alfarabi parmi les Arabes qui contribuèrent au développement des sciences naturelles. Ses écrits sont particulièrement consacrés à la métaphysique 4 ; mais ce
1. Pclteset. Esquisses historiques des progrès de la botanique en Angleterre. Paris, 1809, 1. 1", p. 21.
Sérapion. De simplici medicina. Venise
4. Alfarabi. Liber de intellectu et intellecto. Bib. roy., mao. n° 6413.
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philosophe célèbre, surnommé par les musulmans le phénix du x* siècle, avait cultivé presque toutes les connaissances humaines, ainsi que le démontre un traité considérable qu’il a écrit sur leur ensemble, ou espèce d’encyclopédie encore manuscrite dans la bibliothèque de l’Escurial Ce grand homme fut le précepteur d’Avicenne, qui lui attribuait une partie de son savoir; son nom était Ahou-Nassar-Mohammed-Tarkhani, et celui d’Alfarabi , sous lequel on le désignait ordinairement, provenait de la ville de Farab, où il était né. On dit qu’après un séjour d’un certain temps à la cour du sultan de la Syrie, il en partit en 950, et qu’il fut alors assassiné par des voleurs *.
Nous sommes autorisé à citer ce philosophe dans cette série de botanistes, parce qu’Alfarabi est l’auteur d’un court ouvrage où la botanique occupe une certaine place. Cette production encore manuscrite a été explorée par M. Iloefer s ; elle est fort remarquable à cause des notions qu’on y rencontre sur certains points de la physiologie végétale, en particulier sur la respiration, que son auteur semble indiquer avoir pour siège les feuilles et l’écorce
Dans cette énumération, on doit aussi comprendre El-Biruni, qui, plutôt alchimiste que médecin, n’en écrivit pas moins un ouvrage sur les propriétés des
Casim. Biblio'heca arabico-hispana escurialensis, l. I
2. Herbelot. Bibliothèque orientale. Maeslricht, 1776, p. 314. — Boi'illet. Dictionnaire universel d’histoire. Pans, 1849, p. 43.
3. Hoeper. Histoire de la chimie. Paris, 1842, t. 1", p. 326.
4. Manuscrit de la Bibliothèque royale, n° 7156, fol. 82, commençant par celle simple indication : Incipit liber Alpharabi.
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minéraux et des végétaux; Ibn Dchezla, auteur d’un traité alphabétique de toutes les plantes officinales ; et enfin Ibn Matran, médecin du sultan Salah-ed-Din, qui a produit une espèce de botanique médicale.
En lisant les œuvres des Arabes, on s’aperçoit de plus en plus que les grands phénomènes qui se sont manifestés anciennement à la surface du globe n’ont pas été sans attirer leur attention. Aussi trouve-t-on déjà dans plusieurs de leurs productions quelques notions sur la géologie, science encore toute jeune aujourd’hui dans nos écoles.
Avicenne, sous ce rapport comme sous tant d’autres, surpasse ses compatriotes. Dans un de ses ouvrages, il donne une sorte de théorie des soulèvements du globe, qu’il présente comme une cause efficiente et essentielle de la formation des montagnes '. « Les montagnes, y est-il dit, peuvent provenir de deux causes : ou elles sont l’effet du soulèvement de la croûte terrestre, comme il arrive dans un violent tremblement de terre *, ou elles sont l’effet de l’eau qui, en se frayant une route nouvelle, a creusé des vallées en même temps qu’elle a produit des montagnes; car il y a des terrains mous et des terrains durs. L’eau et le vent charrient les uns et laissent les autres intacts. »
Voici donc en peu de mots, au Moyen âge, l’exposition des théories des soulèvements, des alluvions,
1. Avicenne. De eongelatione et conglutinations lapidum, dans !Mrj aurtfera. Bâle, 1610, 1. 1".
2. Ut ex vehementi molu terrx elevatur terra, et fit mont. — Avic. De eongl. lapid., chap. de FOrigine des montagnes.
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et des vallées d’érosion ! Mais le génie du savant arabe ne se borne pas là ; dans un autre endroit, il entre plus dans le fond de la question en assurant « que sur beaucoup de roches, on voit des empreintes d’animaux aquatiques et d’autres, qui viennent démontrer que celles-ci sont dues au dépôt des eaux. Peut-être, ajoute-t-il, proviennent-ils de l’ancien limon de la mer qui inonda autrefois tout le globe » Ainsi ces animaux fossiles , qui donnèrent lieu à tant et tant de disputes, et dont on méconnut si longtemps l’origine, Avicenne, il y a huit cents ans, en pénétrait déjà l’essence! et il faudra franchir cinq siècles après ce grand homme pour voir enfin le célèbre potier de terre, B. Palissy, trancher la question nettement, et restituer aux vestiges des animaux antédiluviens leur véritable origine
Dans l’œuvre d’Avicenne, il est aussi question des aérolitlies, phénomène qui embarrasse encore les modernes. « Il est tombé, dit-il, près de Lurgea, une masse de fer du poids de cent marcs, dont une partie fut envoyée au roi Torate, qui en voulut faire fabriquer des épées ; mais le fer étant trop cassant, il ne put servir à cet usage1. »
Un des plus célèbres écrivains persans, Ferdoucy, la merveille poclique de l’Asie, comme l’appelaient ses contemporains *, a tracé quelques lignes sur l’ori-
1. Avicehje. De congelatione et conglutinalione lapidum, inséré dans l’Ars aurifera. Bâle, 1GI0.
Behnard Palissy. Traité des pierre*. Paris
3. Avicenne. De congelatione et conglutinalione lapidum, inséré dans l’Art aurifera. Bâle, 1GI0, el la Bibl. de U ange t, U I".
4. Langlès. Biographie unir ert elle. Paris, 1815, 1. XIV, p. 346.
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«ine du globe, qui sembleraient indiquer que déjà sa féconde imagination lui avait révélé l’existence de ses soulèvements. Cet auteur, qui florissait à la fin du xe siècle, dans son ouvrage sur l’histoire de la Perse depuis son origine, dit textuellement qu’à certaine époque les montagnes s'élevaient , et que les eaux en découlaient
D’un autre côté, le naturaliste Kazwyny vient en quelque sorte ajouter l’ascendant de son autorité aux opinions d’Avicenne et de Ferdoucy, en professant dans son livre des Merveilles de la nature, que les tremblements de terre, les sources et les mines sont produits par l’action des vapeurs qui s’agitent au milieu du globe, comme dans un immense laboratoire. Il y a des philosophes, y est-il dit, qui appliquent le nom de vapeur à deux sortes de combinaisons élémentaires : ce sont ces deux sortes de vapeurs qui forment au-dessus de la terre les nuées, la pluie, la neige, et dans l’intérieur du globe les tremblements de terre, les sources et les mines.
Kazwyny , non - seulement soutient cette idée si avancée pour son temps, mais il y ajoute quelques autres notions géologiques. Ce savant parle du déplacement des mers de manière à faire croire que déjà il connaissait quelques-uns des phénomènes qui ont fait varier l’aspect des continents à diverses époques antéhistoriques. Il se sert à cet effet d’une parabole, et voici ce qu’on lit dans son œuvre :
J. Ferdouct (Abocl-cager-Maksocr). Le Chdh-Stlméh. Suite de poèmes héroïques sur l’ancienne histoire de la Perse , traduite en français par M. Jules Mohl, 1839.
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« Je passai un jour, dit Khidhz, par une ville fort ancienne. « Savez-vous quand a été fondée cette ville? « demandai-je à un de ses habitants. — Oh ! me répon- « dit-il, nous ignorons depuis quand elle existe, et nos « ancêtres étaient dans la même ignorance que nous. »
« Cinq cents ans après, en passant dans le même lieu, je n’aperçus plus une seule trace, de cette ville, et je demandai à un paysan qui ramassait de l’herbe sur son ancien emplacement, depuis quand elle avait été détruite. « Quelle question me faites-vous donc là? « me dit-il. Cette terre n’a jamais été autre qu’elle a est en ce moment. »
« Lorsque j’y revins cinq cents ans après, je trouvai une mer à sa place, et j’aperçus sur ses bords une compagnie de pêcheurs auxquels je demandai depuis quand cette terre était couverte par la mer. « Un homme comme vous, me répondirent-ils, de- « vrait-il faire une pareille question? Cet endroit a « toujours été ce qu’il est1. »
Mais en terminant cette esquisse des idées des Orientaux à l’égard des mutations de la surface du globe, liâtons-nous d’exprimer avec franchise que la gloire de l’homme de génie auquel nous devons l’histoire des soulèvements des montagnes n’en reste pas moins intacte. Les Arabes n’ont réellement eu sur ce sujet que des idées tout à fait confuses , dénuées de toute révélation positive; tandis que dans ses savants travaux, M. Élie de Beaumont réunit des
1. Kazwyky. Agiaib Almakhlouraf , c’esl-à-dire les merveilles des créatures. — Herbelot. Bibliothèque orientale, p. 64. — J. N. Hiot. Géologie. Taris, 1839, t. 11, p. GG9.
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masses d’observations pour arriver à la démonstration des faits; la science du calcul n’a pas plus d’évidence '.
La chimie, n’étant entravée par aucun préjugé, et offrant souvent un chimérique espoir à ceux qui la cultivaient, acquit une assez grande extension dans les mains des Arabes, et ceux-ci lui firent même faire de remarquables progrès Ils fournirent aussi à l’alchimie un grand nombre d’adeptes. Habitués à employer des médicaments extrêmement composés, les Arabes ont dû naturellement se livrer à leur préparation; aussi leurs principaux travaux chimiques ont-ils presque tous pour but l’art pharmaceutique *.
Selon Cuvier, ce furent les Arabes qui s’occupèrent les premiers de trouver une panacée universelle dans la précieuse substance propre à transmuter les métaux, ou la pierre philosophale*. Cette conception reposait sur la haute idée qu’ils se faisaient de cet agent, en supposant que la puissance susceptible de débarrasser le métal le plus pur de tout ce qui le souille, doit avoir la même propriété à l’égard des agents morbifiques qui altèrent les organes de l’homme *.
1. Élie de Beaumont. Systèmes de montagnes. Dict. unit, d’hist. nat., t. XII, p. 167.
2. Watsom. Eléments of ckemistry, l. I", p. 17. — Cuvier. Histoire des sciences naturelles. Paris, 1811, t. I", p. 382.
3. Si'REmgel. Histoire de la médecine. Paris, 1815, t. II, p. 263.
4. M. Iloefer professe une aulre opinion. Ainsi que nous l’avons vu en faisant l'histoire de l’art sacré, il attribue aux alchimistes égyptiens les premières tentatives à cet égard.
5. Cuvier. Histoire des sciences naturelles. Paris, 1811, t. 1*', p. 373, 374.
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Par droit d’ancienneté, ainsi que par l’importance de ses travaux, Geber mériterait d’être placé en tête des savants orientaux, et l’on doit évidemment le regarder comme le fondateur de l’école des chimistes arabes
L’histoire de ce grand homme présente beaucoup d’obscurité; les biographes sont encore indécis et sur le lieu et sur l’époque précise de sa naissance. On suppose qu’il florissait vers la fin du vin* siècle et que sa patrie était la Mésopotamie *. La ferveur de quelques adeptes de l’art hermétique en fait un roi de l’Inde , et ce titre lui est même décerné en tête de plusieurs de ses ouvrages ’. Son vrai nom était Abou-Moussa-Giaber-Ben-Haiian-al- Sofi \
Ce qu’il y a de certain c’est que Geber cultiva à la fois l’alchimie et la philosophie et qu’il fut l’une des plus anciennes et des plus vénérables colonnes de l’école arabe , car tous ceux qui par la suite ont illustré celle-ci, le revendiquent et le citent comme leur chef \ L’enthousiasme de ses compatriotes gagna les autres nations , et il devint l’oracle des alchimistes du Moyen âge, qui souvent se bornèrent à copier quelques lambeaux de ses oeuvres*. R. Bacon lui-même le révérait à un tel point qu’il n’en parlait
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qu’en lui imposant le surnom de Maître des Maîtres, magister magistrorum
La prodigieuse fécondité de ses travaux] semble justifier la magnificence d’un tel titre, caron n’évalue pas à moins de cinq cents volumes les écrits de Geber sur la science hermétique, ce qui ferait croire que plusieurs auteurs du même nom ont pu être confondus avec lui *. Ce savant a résumé toutes les connaissances de son époque ; et ses productions forment une sorte d’encyclopédie scientifique, comprenant certaines œuvres de l’antiquité qui sans lui ne fussent probablement pas parvenues jusqu’à nous3. Les bibliothèques du Vatican, de Leyde et de Paris possèdent un assez grand nombre de manuscrits arabes ou latins, extraits des travaux de ce laborieux musulman
Selon Hoefer, les théories alchimiques de Geber n’ont rien d’absurde *, car elles se réduisent à proclamer que les métaux se composent de deux ou trois éléments d’une nature particulière, et que celui qui parvient à les isoler a le pouvoir d’engendrer ou de transformer les substances métalliques à volonté. Et ce qui prouve que le chimiste arabe n’allait pas plus loin, c’est que dans son livre de la Somme de perfection du magister, il proclame qu’il nous est aussi impossible de transmuter les métaux les uns dans les
Ferdinand Denis. Moyen Age. Paris
2. Histoire de la philosophie hermétique. Paris, 1112, l. I", p. 13. — Herbelot. Bibliothèque orientale. Maeslricht, 1110, p. 380.
3. Hoefer. Histoire de la chimie. Paris, 1812, 1. I", p. 255.
4. Geber. Summa collcctionis complément! eeerelorum nat urx. Bibl. roy., raanuscr. n* 6019. — hibri de rebus ad astronomiam perlinentibue. Bibl. roy., raanuscr. n°140G. — Testamenium. Bibi. roy., raanuscr. n°l 113.
Hoefer. Ibidem, 1. 1", p
autres, qu’il nous est impossible de changer un bœuf en une chèvre*. Quelques préceptes disséminés dans l’un des traités les plus pratiques de cet auteur, confirment ces assertions. On y lit : < Prétendre extraire un corps de celui qui ne le contient pas, c’est folie. Mais comme tous les métaux sont formés de mercure ou de soufre plus ou moins purs, on peut ajouter à ceux-ci ce qui est en défaut ou leur ôter ce qui est en excès1. »
Il est vrai que dans un de ses autres ouvrages le chimiste arabe ne se soutient pas à cette hauteur. On lit dans le Testament qu’on peut extraire de divers animaux tels que les mammifères, les oiseaux et les poissons, un sel fixe qui jouit des plus extraordinaires propriétés ; et que celui qu’on obtient par l’incinération des taupes, a la vertu de congeler le mercure, et de transmuter le cuivre en or et le fer en argent ’.
Mais si les œuvres de ce savant ne contiennent rien de sérieux sur l’art transmutatoire, en revanche elles révèlent à l’histoire des sciences que la chimie était fort en honneur de son temps \ On ne peut oublier cependant que l’alchimie de Geber, dont quelques hommes compétents ne révoquent nullement l’authenticité1, renferme plusieurs découvertes impor-
t. Geber. Somma perfectionis magùterü.
2. Geber. De investigatione magislerii. — Dumas. Philosophie chimique. Paris, 1836, p. 14.
3. « Sal lolius lalpæ comhuslæ congelai mercurium, et venerem convertit in solem, et marient in Itinam. • Teslam. Geb. reg. Ind.
4. Gilbert. Diction n. de phys. et de chim. Paris, 1845 t. 1", p. 124.
5. Geber. Alchimia Geberi. Berne, 1545. — Manget. Bibliothèque chimique, p. 5G2.
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tantes, telles que l’acide nitrique, cet agent indispensable dans nos laboratoires, l’eau régale, la pierre infernale et le sublimé corrosif1. Plusieurs savants attribuent aussi à cet Arabe la découverte de l’acide sulfurique et la connaissance de l’augmentation du poids des métaux durant l’opération de la calcination ’.
Dans l’histoire de la chimie arabe nous retrouvons encore les mêmes hommes qui ont tant contribué à l’illustration médicale de celte nation, parce que cette science accessoire, comme la botanique, devient à leur époque l’apanage des médecins. Rhazès fut l’un de ceux qui s’en occupèrent le plus , ainsi que l’attestent plusieurs manuscrits extraits de ses œuvres et qu’on rencontre encore aujourd’hui à la Bibliothèque royale ’.
On doit même à Rhazès l’une des découvertes capitales de la chimie, celle de l’eau-de-vie. Dans quelques endroits de ses œuvres , certains écrivains prétendent qu’il désigne cette boisson comme une sorte de vin que l’on peut extraire du miel, du sucre et du riz \ Mais l’auteur arabe ne paraît pas avoir traité cette question aussi clairement dans tous ses écrits. Dans le chapitre intitulé De la préparation de l'eau-
1. Cuvier. Histoire des sciences naturelles. Paris, 1841, 1. 1", p. 384. — Hoefer. Histoire de la chimie. Paris, 1842, 1. 1", p. 321.
2. Gilbert. Dictionnaire de physique et de chimie. Paris, 1845, I. I*% p. 1 25. — D'Orbignt. Dictionnaire universel d’histoire naturelle. Paris, 1841. I. 1", p. 64.
3. Rhazès. Liber Raxis qui dicitur lumen luminum magnum, manuscr. n" 6514. — Liber perfec.ti magisierii Rhasei. Ibidem. — Liber Rosis de aluminibus et salibus, qu.v in bac arle sunt n ecessaria. Ibidem.
Biographie médicale. Paris, 1825, I. VII, p
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de-vie par un procédé Iris-simple , que l’on rencontre dans un de ses ouvrages spécialement consacré à la science dont nous parlons, Rhazès dit simplement : « Prends de quelque chose d’occulte la quantité que tu voudras et broie-le de manière à en faire une espèce de pâte, et laisse-le ensuite fermenter pendant nuit et jour; enfin mets le tout dans un vase distilla— toire et distille »
Ce quelque chose d’occulte, mentionné dans ce passage, comme le dit Hoefcr, n’était très-probablement que des grains de blé dont l’auteur voilait le nom en se conformant aux mystérieuses traditions de l'alchimie. Le même savant prétend aussi que dans son emphatique livre de la grande Lumière des Lumières, Rhazès décrit pour la première fois l’extraction de l’acide sulfurique*.
Dans cette exposition des travaux des Arabes sur la chimie, on doit voir réapparaître aussi le nom d’Albucasis, soit parce que ce médecin s’occupa beaucoup de cette science en s’adonnant à la préparation des médicaments, soit parce que l’on rencontre dans ses œuvres les plus amples détails sur divers appareils distillatoires , souvent d’une extrême complication, que l’on employait de son temps. Le soin avec lequel Albucasis parle de leur forme et de leurs usages l’a généralement fait considérer comme l’inventeur de la distillation *.
!. Riuzfcs. Liber perfecti tnagisterii Ilhasci. Bibt. roy., man. n“ Cil t. — Pr.rparalio aqu.r rt'lje timpliciler.
2. Hoeffr. Histoire de la chimie. Paris, 18(2, I. 1", p. 324 .
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On avait aussi prétendu que les premières notions qu’on possédât sur cet art se rencontraient dans les ouvrages de Rhazès , qui va jusqu’à comparer le coryza à une véritable distillation humorale à l’alambic , en prétendant que l’estomac représente la cucurbite et la tête le chapiteau. Mais quels que soient les efforts que l’on ait pu faire pour attribuer l’invention de cette opération aux Arabes en se fondant sur leurs écrits ou sur l’étymologie du mot alambic *, il est certain qu’ils n’ont fait que perfectionner la distillation, et que celle-ci, ainsi que nous l’avons vu, avait été décrite dès le iv* siècle par Zosime le Panopolitain *.
L’illustre Avicenne mérite encore une place dans ce paragraphe à cause de son Trailé des pierres, œuvre presque entièrement consacrée à la chimie, ce qui porta de bonne heure plusieurs adeptes de la science d’Hermès à le traduire en latin *. Ce livre, qui nous a déjà présenté quelques curieux passages sur l’origine des montagnes, contient une classification très-simple des minéraux et parle des eaux susceptibles d’incruster les corps à l’aide des substances calcaires qu’elles contiennent.
Quelques savants* attribuent aussi à Avicenne plusieurs ouvrages sur le grand œuvre, qui se trouvent insérés pour la plupart dans le Théâtre chimique et la
1. Fiukqcïvillk. Encyclopédie nouvelle. Paris, 1R40, t. I", p. 203.
2. Zosime. Livre de Xosime sur les fourneaux et les instruments de chimie, ou de l'appareil à trois ballons-récipients. Manuscr. n* 2219.
3. Aticesse. De conglutinatione lapidum. Dibl. chim. de Manget, 1. 1".
4. JorRDAin et (.haussier. Biographie universelle. Paris, 1811, I. III, p. 119.
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Bibliothèque de Mangel '. Mais ceux-ci passent généralement pour apocryphes *, et Iloefer prétend même qu’ils sont dus à la plume de Raymond Lulle’.
L’alchimiste Artéfius a droit à une mention spéciale parmi les nombreux adeptes de l’art hermétique que nous fournit l’islamisme. On ne sait rien de positif sur le lieu de sa naissance, et l’on suppose seulement qu’il vivait vers 1130‘. Ce savant, qui jouissait d’une grande autorité au milieu des «adeptes du Moyen âge, a produit plusieurs écrits; l’un d’eux est intitulé : Le Livre secret de l’art occulte et de la pierre philosophale ", et un autre porte le titre de Clef de la sagesse '.
Nous passerons immédiatement sur toutes les étrangetés renfermées dans l’œuvre de l’alchimiste arabe pour ne nous attacher qu’à deux choses remarquables qui s’y rencontrent. On lit, dans la Clef de la sagesse, ce paragraphe infiniment curieux pour l’époque à laquelle ce livre a été conçu : « Les minéraux proviennent des éléments primitifs; les plantes proviennent des minéraux, et les animaux proviennent des plantes. Et comme chaque corps se résout en un autre corps d’un ordre immédiatement inférieur, les
1. De tinclura métal lorum. Francfort, 1530. Inséré dans les Scripta rariora de alchimia , I. III. — Porta elemenlorum. Bâle, 1572. — Traclatulus de alchimia. Bibl. chimique de Mangel, t. 1", et dans t’Ar» aurifera , t. II.
Castel. Biographie médicale. Paris, 1820, t. I", p
3. Hoefer. Histoire de la chimie. Paris, 1842, vol. I", p. 327.
4. Barbier. Dictionnaire historique. Paris, 1826, I. 1", p. 125.
5. Artéfius. Artephii antiquissimi philosophi de arte occulta, atque lapide philosophorum liber secretus. Paris, 1012. Traduit en français par P. Arnauld. Paris, 1G82.
G. Artéfius. davis majoris sapiential. Théâtre chimique , L IV.
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animaux deviennent des végétaux , et les végétaux des minéraux. » Ces lignes, écrites sous une vague inspiration, n’en sont pas moins l’expression d’une grande et lumineuse vérité. Mais c’était à la science moderne seulement qu’il appartenait de la démontrer. Dans ses éloquentes leçons, M. Dumas a traité ce sujet avec une haute supériorité de talent. Il fait voir que c’est ainsi que s’accomplit, en effet, le cercle mystérieux de la vie à la surface du globe '. Les plantes et les animaux dérivent essentiellement des corps inorganisés, et leur sont restitués après leur mort; et c’est le règne végétal qui , comme une espèce de laboratoire intermédiaire , prépare les premières substances organiques qui serviront à entretenir la vie des animaux \
Le second fait important signalé par'Artéfius est la préparation du savon, qu’il expose avec une simplicité qu’on n’est pas habitué à trouver dans les œuvres des alchimistes. « Si l’on prend de l’eau filtrée sur des cendres, dit-il, et qu’on fasse bouillir la liqueur avec de l’huile ou quelque substance semblable , on obtient dit savon \ »
Pour compléter cette énumération des chimistes qui ont contribué à la renommée de l’école arabe, on peut encore citer Calid, que quelques adeptes décorent
1. Douas. Essai de statique chimique des êtres organisés. Paris, 1842, p. 6.
2. Le premier paragraphe de l’auleur arabe est donc parfaitement exact. Si le second ne l’est pas autant, au moins peut-on dire que, finalement , le règne inorganique reçoit tous les éléments de l’organisation.
3. Artéfics. Claris majoris sapientùr. Théâtre chimique , t. IV.
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du titre de roi d’Égypte, et auquel on doit le Livre des secrets d’alchimie et celui des trois paroles * ; Zadilh, qui est l’auteur d’un écrit intitulé Table chimique'. Enfin, vient Al pliidius, qu’on croit avoir vécu entre le xc et le xi® siècle1 2 3 4 5; il a produit un ouvrage consacré à l’alchimie, quoique celui-ci porte un titre qui ferait supposer qu’il a rapport à la météorologie ‘.
Quelques historiens de la chimie ajoutent encore à cette liste les noms d’Alhucasis 5 7, d’Avenzoar, de Sérapion et de Mésué Mais ces divers hommes , comme nous l’avons vu, appartiennent presque exclusivement à l’art médical.
Dans l’ordre de leur importance, on voit enfin apparaître, dans cette série de chimistes arabes, Bubacar, auteur du Livre des secrets 1 , et Alchild Bechil, que M. Hoefer considère comme ayant peut-être connu le phosphore. Le dernier parle d’une escarhoucle artificielle qu’il avait produite en distillant de l’urine avec de l’argile , de la chaux et des matières charbonneuses8. « Il ne serait pas impossible, dit l’historien de la chimie, que Bechil ait obtenu du
1. Calid. Liber seerctorum alchemix regis Calid, etc. Thidlre ehim., t. VI. — Liber Irium verborum Calid regis acutissimi. Thédtre chim., I. VI.
2. Zadith. Tabula chimica , ex arabica sermone latina fada. Thedtre chimique, l. V.
Boucau. Liber secretorum Hubacaris, Slahometi filii
8. Bechil. Ordinatiu achild Bechil saraccni philosophi. Manuscr. Bibl. roy. n* 7156.
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phosphore par ce procédé, qui est à peu près celui que Brandt employa lui-même au xvn'siècle lorsqu’il découvrit ce corps doué de si merveilleuses propriétés »
La physique ne fut pas sans être cultivée parmi les Arabes. Au xi° siècle, l’un de ceux-ci, Alhazen, produisit même un traité d’optique en sept livres, qui est peut-être le seul qu’on ait conservé sur cette matière. Dans cet ouvrage , dont on a récemment retrouvé la version manuscrite *, l’auteur développe les lois de la réfraction de la lumière avec une étendue et une précision qu’on ne trouve dans aucun des travaux de ses prédécesseurs. Il démontre que c’est à la réfraction de l’atmosphère que nous devons d’apercevoir les astres placés sous l’horizon avant leur lever ou après leur coucher, et que c’est en se décomposant dans les nuages que la lumière engendre les couleurs brillantes du matin ou du crépuscule
Selon Delambre, quelques passages des écrits des Arabes pourraient faire supposer que ceux-ci ont réellement connu le moyen de mesurer les intervalles de temps par les vibrations du pendule Enfin, pour ne rien omettre de ce qui concerne la physique arabe, généralement si stérile, il faut encore rappeler qu’un homme de cette nation paraît s’être occupé de mé-
1. Brandi découvrait le phosphore en 1G69, en cherchant la pierre philosophale par la distillation de l’urine humaine. Thésard. Traité de chimie. Paris, 1813, t. 1", p. 1S9.
Alhazen. Optica thesaur., liv. VU, p
4. Delambre. Histoire de l'astronomie au moyen âge. Paris, 1819, p. 9.
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téorologie, c’est Salmana, qui vécut vers le xr siècle, et auquel on doit un traité sur la grêle
On pense généralement que ce fut la sérénité du ciel de la Chaldée qui porta ses anciens habitants à cultiver l’astronomie; les Arabes ont peut-être subi la même influence , car cette science est l’une de celles qu’ils étudièrent avec le plus d’entraînement, et qui leur doit les plus importants travaux. En examinant la longue série d’ouvrages arabes cités par Hottinger ' et Herbelot *, on trouve même qu’ils ont été d’une extraordinaire fécondité sous le rapport de l’astronomie. On y mentionue plusieurs traités généraux sur cette science * et un grand nombre de tables astronomiques5. Cependant, suivant Delambre, nous ne possédons que d’imparfaits documents à l’égard de tout ce que ce peuple a produit sur ce sujet, beaucoup de ses écrits étant encore absolument inconnus '. D’après Weidler, la seule bibliothèque mertonienne d’Oxford conserve plus de quatre cents manuscrits arabes remplis d’observations astronomiques \ Cependant les Arabes ne puisèrent pas dans leurs propres études les diverses connaissances astronomiques qu’ils cultivèrent avec un si grand zèle, et qu’on
1. Salmana. Traité de la grille sphérique. Manuscr. grec de la Bib’. royale, n» 2249.
2. Hottinger. Prompluarium, sire bibliotheca orientant. Heidelberg*.
ASTRONOMIE. — ALBATEGNIUS
les vit ensuite répandre avec tant de profusion ; leurs premiers savants firent de nombreux emprunts à la science grecque et leurs successeurs propagèrent ensuite celle-ci en Perse , en Tartarie et en Europe Dès le vin* siècle, dit Delambre, les Arabes avaient déjà introduit leur astronomie en Espagne , et plusieurs savants de cette nation se distinguèrent depuis lors dans cette science par leurs écrits et leurs observations
L’une des plus brillantes célébrités de l’école mauresque est sans contredit Mohammed-ben-Giaber, prince arabe, vulgairement connu dans la science sous le nom d’ Albategnius , qui provient de la ville de Batan en Mésopotamie, où il est né *. Il florissait vers le milieu du ix‘ siècle. Halley et Bailly en ont fait le plus grand cas : le premier le considérait comme un observateur d’un haut mérite*, et l’autre n’hésite pas à le présenter comme le plus grand astronome qui ait apparu depuis Ptolémée. Albategnius s’est surtout appliqué à réformer les travaux d’Hipparque et de Ptolémée en y introduisant plus de précision. La science lui est en outre redevable de la découverte du mouvement de l’apogée du soleil !. Mais ce savant, à la mémoire duquel Delalande a aussi rendu un brillant hommage
1. Delambre. Histoire de l'astronomie du moyen âge. Paris, 1819, p. 46.
2. Delambre. Histoire de l'astronomie du moyen âge. Paris, 1819, p. 175.
3. IIerbf.lot. Bibliothèque orientale. Maeslricht, 1770, p» 177.
4. Halley. « Auctor pro suo sæculo admirandi acuminis, in admini- « strandis observationibus exercilalissimus. > Trans. philos., 1693.
5. Bailly. Histoire de l’astronomie moderne. Paris, 1775, L I", p. 228, 592.
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en le rangeant au nombre des vingt plus célèbres astronomes qui aient jamais existé*, a surtout acquis une grande célébrité en rectifiant la position des étoiles *.
Mohammed-ben-Giaber passe pour être le fils du fameux alchimiste Geber; mais on connaît encore un autre Arabe de ce nom, c’est Giaber l’Espagnol, astronome auquel on doit une traduction de l’Almageste \ Ce dernier était extrêmement ingénieux dans la confection des instruments de précision. Regiomontanus rapporte qu’il alla même jusqu’à exécuter une machine qui , à elle seule , réunissait tous les instruments de Ptolémée, et à laquelle l’astronome allemand imposa le nom de machina collectitia *.
Ebn Jounis mérite également d’être cité parmi les plus habiles astronomes de. l’école arabe. Il vivait au commencement du xi” siècle. On lui doit beaucoup d’observations. Ses ouvrages ont longtemps excité la curiosité des savants. Cependant ils étaient naguère imparfaitement connus; mais un exemplaire manuscrit des mieux conservés, qui existait dans la bibliothèque de Leyde, fut confié par l’ambassadeur de Hollande à la classe des sciences mathématiques de l’Institut, et M. Caussin en fit un extrait. Son titre
Giaber. Comment, m Almag
4. Kegioiostanus. De Torqueto, pr.rf. — Comp. Bailly. Histoire de l’astronomie moderne. Paris, 1175, I. I", p. 548, 602.
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pompeux pourrait donner l’idée des usages du temps *.
Vient encore Thébith ben Chorath, dont on sait peu de chose’. Cet auteur, que Delambre nomme le Ronsard de l’astronomie, a peut-être plus contribué à embrouiller cette science qu’à l’avancer’. Puis Alfragan , qui vécut sous le calife Al-Mamon et auquel on doit des éléments d’astronomie qui ne sont que des extraits de 1 Almageste’; et Alpétragius, qui régla la place que Mercure et Vénus occupent à l’égard du soleil *.
Depuis longtemps les souverains de la Perse tenaient l’astronomie en grande considération, aussi ce pays a-t-il été le berceau de plusieurs découvertes dont cette science s’est enrichie. Il y a peu d’années encore, la munificence de ses princes pour les astronomes était telle que des voyageurs estimaient que l’empereur ne leur donnait pas moins de quatre millions de francs annuellement. Leur chef, selon Chardin, avait seul cent mille francs d’appointements. Mais ces prétendus savants s’occupaient moins de l’observation des astres que des supputations de l’as-
1. Eus Jornns. Le livre de la grande table Halkémite, observée par le sheikh , l'iman . le docte , le savant Aboulhassan Ali ebn Abderahman , ebn Ahmed, fbn Jaunis, ebn Abdalaala , ebn Mousa, ebn Massara , ebn Afet, ebn Hiyan. Trad. de M. Coussin.
2. Tiif'.bitii. Thébith ben Chorath de Jfolu octavæ spherx. Manusc. Bib. royale, n* 7185.
3. Delamrrf.. Histoire de l'astronomie au moyen dge. Paris, 1819, p. 73.
4. Ai.fragas. Muhamedis Alfragani arabù chronologica et astrnnnmica elementa. Fradcf. , 1S90. — Riccioli. Almagrslum novum. t. I", p. 494.
5. Ai-hîtracics. Alpetragii Arabi planetarum Theorice, phyticis ratioitibus probata, elc.
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trologie judiciaire. L’infatigable explorateur rapporte même qu’il y en avait constamment plusieurs d’attachés à la personne de l’empereur, qui les consultait dans toutes les occasions. On les reconnaissait à de petits astrolabes, fort enjolivés, qu’ils portaient à leur ceinture dans un élégant étui
Cependant l’astronomie, vers la fin du xi* siècle, éprouva en Perse un notable perfectionnement. Depuis plus de quatre mille ans la durée de l’année n’avait point été corrigée, lorsque Melicshah rassembla les astronomes dans son palais et leur prescrivit de s’en occuper. Ce fut alors que l’un d'eux Omar Cheyam détermina que la durée de l’année solaire était de trois cent soixante-cinq jours, cinq heures, quarante-huit minutes, quarantehuit secondes, telle que nous l’observons aujourd’hui*.
La Tartarie elle-même a fourni son contingent à la science des cieux. Le prince Ulugli-Beigh, petitfils de Tamerlan, qui régnait à Samarcande, après s’être environné dans sa capitale d’hommes d’un haut savoir et s’y être procuré de grands instruments, s’occupa beaucoup d’astronomie *. Il eut la gloire de dresser le second catalogue d’étoiles fixes qui ait été fait *.
L’école mauresque a aussi fourni d’amples maté-
Chardin. Voyages de Chardin, I. V, p
* 2. H vde. De rclat. leler. Vers., p. 209.
3. Bailly. Histoire de l’astronomie moderne. Paris, 1775, 1. 1", p. 259. — Herdelot. Bibliothèque orientale. Maestliclil, 1776, p. 335.
4. Uldcr-Beigii. Tabula: longitudinis ac latitudinis stellarum fiiarum, ex observations Ulugh-Bcighi, Tamerlani mayni nepotis. OxoDii, 1665.
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riaux à la géographie. Du x" au xrv' siècle, on voit surgir dans son sein quelques hommes qui contribuent aux progrès de cette science par leurs écrits et par leurs voyages. Dès le début de leurs conquêtes, les califes ordonnèrent à leurs généraux de faire exécuter des observatoires dans les pays qu’ils soumettraient à leurs armes , et d’en faire faire une description exacte. Ce fut là le premier pas de la géographie en Orient '. Les Arabes étendirent aussi leurs connaissances sur ce sujet en entreprenant de grands voyages, et, suivant Malte-Brun, quelques-uns parvinrent jusqu’en Chine, où, de 70i à 715, un de leurs califes envoya même des ambassadeurs *.
Les premiers ouvrages des géographes de l’Orient se firent souvent remarquer par la singularité ou la pompe de leurs titres. Tel est entre autres celui de Massoudi, qui habitait l’Égypte, où il mourut en 957, et dont l’œuvre, intitulée Prairies d'or et mines de pierres précieuses, est consacrée à la description des principales régions du globe *.
Le shérif Al-Edrisi, qui résidait en Sicile, y écrivit, vers le milieu du xn* siècle, ses Récréations géographiques, dans le but d’expliquer un grand globe terrestre en argent, pesant huit cents marcs, qui avait été construit par l’ordre de lloger 1", souverain de cette île *.
Sprïngel. Histoire des découvertes , p. 18t
2. Malte-Bron. Géographie universelle. Paris, 1842, 1. I”, p. 100.
3. Comp. Xotices et extraits des monujcril» de la Bibliothèque du roi.
4. Hidson. Geogr. minor. , U II , p. 80. — Casiri. Dibliotheea arabicohispana escurialensis , Il , 10.
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Au un siècle, nous voyons concourir au progrès de la géographie deux hommes , Kazwyny et Abdalla Tif, dont les noms se sont présentés sous notre plume lorsque nous nous occupions de l’histoire naturelle. Le premier est l’auteur d’une description de l’univers , livre exécuté sur un vaste plan et qui il est qu un grand traité de géographie Le second a écrit un voyage en Égypte, rempli de remarques curieuses et exactes sur les productions de ce pays \
Le xiv* siècle a été plus fécond que les précédents en géographes. Ce fut pendant son cours que l’on vit fleurir Ibn-al-Ouardi, qui résidait à Alep. Sous le titre de Perle des merveilles, cet auteur a écrit on véritable traité de géographie physique, dans lequel on peut puiser beaucoup de renseignements sur l’Asie et l’Afrique, et sur l’histoire naturelle des animaux, des plantes et des minéraux que l’on rencontre dans quelques-unes de leurs régions ; mais il est fort laconique à l’égard de ce qui concerne tous les pays insoumis à la loi du prophète, qu’il semble par cela même regarder comme indignes de l’attention des vrais croyants *.
C’est aussi à ce siècle qu’appartient Aboul-Fcda, prince syrien , qui sut allier à la gloire des armes la
1. Kazwtnt. Alhar al-bildd wa akhbdr al-ibad. C’esl-'a-dire : Description de l'univers et histoire de ses habitants. — Reinacd. Bioyr. univers., t. XXII, p. 267. ,
2. Abdalla tif. Relation de l'Égypte. Traduction de M. de Sacy, Paris’, 1810.
8. Corap. Guignes. Notices et extraits, It, 16. — Maltk-Rrcs. Céogr. ante.
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gloire de la philosophie, et qu’on peut considérer comme le type du génie arabe. Ses heureuses guerres et sa grande piété le firent surnommer le roi victorieux, la colonne de la religion. Cet homme célèbre, qui mourut en 1331 , à l’àge de soixante ans, a produit un grand nombre d'écrits sur l’histoire, les sciences et la philosophie, et s’est attiré la vénération des musulmans par son profond savoir.
Les seuls ouvrages d’Aboul-Feda qui aient été publiés en Europe sont une Histoire du genre humain, embrassant tous les faits qui se sont accomplis depuis la création du monde jusqu'à l’époque à laquelle vivait l’auteur, et une Géographie. Ce dernier écrit est intitulé : Livre de la vraie situation des pays. L’auteur qui, dès sa plus tendre jeunesse, s’était trouvé sur le théâtre des guerres de l’Orient et avait exécuté de fréquents voyages en commandant les armées, a inséré dans son travail de fort bonnes notions sur les régions qu’il a visitées , surtout la Syrie et l'Égypte. Abouî-Feda commence son livre en exposant l’ensemble du système géographique des Orientaux. Ensuite, il traite de la description topographique et statistique des contrées et des villes, et des données mathématiques sur leur circonscription ou leur situation, en fixant même la longitude et la latitude des principaux lieux. Mais, ainsi que ses coreligionnaires, Aboul-Feda s’attache surtout aux pays soumis à l’islamisme, l’Europe chrétienne l’occupe peu et se trouve fort négligée. Celte géographie unir
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verselle n’a pas encore vu le jour en entier ; on n’en
a édité que quelques fragments *.
Le voyageur le plus célèbre qu’ait produit l’Orient paraît être Ibn-Batouta, qui vivait au xiv' siècle. Quoique l’Europe savante ait ignoré son nom jusqu’à ces derniers temps , il n’en a pas moins de droits à son admiration. Ce fut en 1 325 qu’il abandonna Tanger, lieu de sa naissance, pour se livrer à ses excursions. 11 parcourut successivement l’Égypte, la Syrie, l’Arabie, la Tartarie, la Perse, l’Inde et la Chine. Et de retour en Afrique, dans un voyage particulier, Ibn-Batouta traversa l’Atlas et parvint jusqu’à Tomboctou’, cette cité mystérieuse tant cherchée par les modernes , et que devait seulement retrouver au xix" siècle l’intrépide Caillié*.
Ibn-Haukal mérite aussi notre attention et comme écrivain et comme voyageur. Sa plume élégante nous a laissé de pittoresques et intéressantes descriptions de tous les pays soumis à l’islamisme, mais ce savant a traité avec trop de partialité ce qui touche aux autres contrées : il est encore plus absolu qu’lbn-al- Ouardi et Aboul-Feda. Son attachement à la loi de Mahomet Uii fait dédaigner absolument de s’occuper de l’Europe chrétienne, et il a l’audace de dire : « Il n’y a rien à louer ni à citer parmi ses nations*!... »
Le célèbre écrivain Makrizi doit être mentionné en
1. Aboul-Feda. Abulfedsc tabula Syri.r. Leipsig, 1766. Abulfedx JEgyptus. GolL, 1770. — Comp. Bushinc. Magasin de Géographie, l. IV.
2. Malte-Brun. Géographie universelle. Paris, 1842,1. I", p. 186.
Caillié. Journal d'un voyage à Tomboctou. Paris, IBJO
4. Ibn-Haukal. Manuscrits arabes de la Bibl. de Leyde. — Comp. Syltestre de Sacy. Magasin encyclopédique et Journal des savants, 1823.
GÉOGRAPHIE. — MAKRIZI.
terminant cette revue des géographes arabes. Né en <350 à Baalbec, dans un faubourg appelé Makriz, il •dut à cette particularité le nom sous lequel on le désigne vulgairement, car il s’appelait Taky-eddin- Abou-Achmed-Mohammed. Ce savant, doué d’une vaste érudition et qu’on pourrait appeler le Varron de l’Égypte musulmane, mourut au Caire en <442. Ses ouvrages sont assez nombreux et se rattachent généralement à l’histoire '. L’un d’eux cependant, la description de l’Égypte *, nous prescrit de placer Makrizi parmi les hommes qui se sont occupés de sciences. Cet ouvrage, dont les manuscrits ne sont pas rares dans les bibliothèques de l’Europe, est une inépuisable mine de documents relatifs à tout ce qui concerne cet État. On y trouve d’amples détails sur sa topographie, sur ses monuments, sur la religion de ses peuples, sur leurs mœurs et leur commerce.
Si , en terminant cet exposé des travaux de l’école arabe, nous examinons quelle a été son action sur l’agriculture, nous reconnaissons immédiatement que cette science pratique ne fut point oubliée au milieu de cette grande impulsion que l’islamisme donnait à l’ensemble des connaissances humaines. Le code agricole que les dominateurs de l’Espagne livrèrent à cette nation passe pour un modèle de perfection, et plusieurs savants, parmi lesquels on peut citer Abou
1. Comp. de Sacy. Chrcstamathie arabe ou Extraite de direre écrivaine arabes arec une traduction française. Pari», 1827. — Biogr. unir., «. XXVI ,p. 313.
2. Makrizi. Description historique et topographique de l’Égypte.
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Hanifa, ont écrit des pages remarquables sur la théorie de l’agriculture et de l’hippiatrique. Ibn-el- Awwam de Séville, naturaliste qui vivait au xn* siècle, écrivit aussi sur le premier sujet1.
1. D'Orucnt. Dictionnaire uni vertel d'histoire naturelle. Paris, 1W1,
CHAPITRE Y
Dans les sciences naturelles, l’époque de l’observa— tion est nécessairement la première de toutes , parce que, ainsi que l’a exprimé Carus, les lois de l’intelligence humaine veulent qu’avant de nous replier sur nous-mêmes, nous arrêtions d’abord notre attention sur les objets dont nous sommes entourés
Aristote fut peut-être le plus profond observateur qu’on puisse citer; mais, après ce grand homme, la méthode rationnelle s’affaiblit peu à peu , et finit par se perdre totalement. Alors, pendant une série de siècles, les sciences , déviant de la seule voie où elles puissent progresser , restèrent presque stériles dans les mains de gens dont tout le labeur ne consista plus qu’en recherches d’érudition : Pline fut le chef de cette autre école.
Ces deux savants célèbres résument la science de leur temps , et caractérisent deux de ses phases distinctes. L’époque grecque, que nous nommons l’époque de l’observation , a pour type le premier et son admirable Traité des animaux* ; l’époque romaine, ou l’époque de l’érudition , nous offre le second et sa xaste compilation sur l’histoire naturelle’.
t. Carus. Anatomie comparée. Paris, 18.3.S, I. I", p. 1.
Punk. Historia na Jurait». Rom*, MTS
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Mais à ces deux périodes inaugurées par l’antiquité, le moyen âge en a joint une troisième : c’est celle de l'expérimentation. Cet agent, jusqu’alors négligé et duquel devait découler tout l’éclat de nos connaissances actuelles, ce sont deux hommes du xm* siècle, Albert le Grand et Roger Bacon , qui en conçoivent toute la puissance et la fécondité; et c’est à eux qu’il faut restituer la gloire de l’avoir indiqué les premiers. Aussi Albert le Grand et Roger Bacon sont-ils devenus, dans l’ordre scientifique, les deux plus grandes illustrations du moyen âge, comme Abélard et saint Bernard le furent dans l’ordre philosophique '.
Ces deux savants, dont l’histoire va occuper notre plume , apparaissent au milieu d’une époque transitoire où le désordre semble parvenu à son apogée; mais, au fort de la tourmente, la société touchait à un moment suprême, car de ce chaos d’éléments en fermentation, après de nombreux avortements, devait enfin surgir la brillante époque de la renaissance.
Afin de mieux nous pénétrer des efforts et des luttes qu’ont eu à subir les hommes d’élite qui furent alors les promoteurs de cette régénération sociale , il convient de jeter un regard en arrière et de tracer un tableau succinct des mœurs d’alors. Cette étude rétrospective nous initiera aux obstacles qui entravèrent souvent notre génie national , et nous permettra de mieux juger la portée du grand mouvement scientifique dont il nous reste à parler; mouvement sérieux
1. Cousin. Collection et documents inédits sur l’Histoire de France. — Ouvrages inédits d’Abélard. Paris, 183$.
et profond, frayant la route que notre siècle admire et parcourt.
Partout alors, dans l’ordre moral, dans l’ordre intellectuel, et dans l’ordre politique, on voyait se manifester une sourde et vivace agitation.
La société franchissait péniblement l’une de ces époques où un fatal relâchement semble paralyser l’essor de l’esprit humain. Les plus belles facultés restaient incultes, et tout, en France, portait l’empreinte de la barbarie des temps. L’ignorance et l’isolement rendaient presque inaccessibles aux masses les bienfaits de la civilisation naissante. La médecine rationnelle luttait corps à corps avec l’empirisme et la superstition ; la cabale et l’alchimie opprimaient le berceau des sciences , et chaque rayon lumineux qui s’échappait furtivement du sanctuaire du savoir ne parvenait au peuple qu’ après avoir dissipé d’épaisses ténèbres : c’était cependant de cet incessant combat entre la lumière et la nuit que devait surgir la civilisation moderne.
La littérature et les mœurs avaient subi les plus déplorables atteintes'.
La langue française n’existait pour ainsi dire point encore ; aucune grammaire n’en fixait les lois , et les personnes de condition ne parlaient qu’une sorte de latin barbare1. Notre littérature, aujourd’hui si féconde en chefs-d’œuvre, commençait seulement à
1. Vellt. Histoire de France. Paris, 1790. — Hekry. Hist. of Englanâ, t. H, cap. vu. — Hallah. L’Europe ou moyen Age. Paris, 1828, l. IV, p. 1*1.
2. Sécur. Histoire de France. Paris, 1827, I. V, p. 265. — Velly. Ibid., Paris, 1770, I. UI, p. 98.
poindre : quelques tentons , quelques romans en formaient l’unique trésor1; nos barons ne savaient que porter leur armure et combattre, et les troubadours se bornaient à chanter des refrains d’amour et de "lierre! Cependant, ce fut alors que R. Wace et Joinville donnèrent naissance aux deux premiers ouvrages sérieux qui furent écrits dans notre langue vulgaire*.
Mais si les masses croupissaient dans la plus abjecte condition intellectuelle, il faut avouer que dans d’autres classes il existait parfois une haute instruction et de fortes tendances à embrasser les plus sérieuses études. Les femmes elles-mêmes ne dédaignaient pas d’en affronter les difficultés , puisque Abélard recommandait aux religieuses du Paraclet d’étudier non-seulement le latin, mais encore le grec et l’hébreu. Il excite même leur émulation en leur rappelant que leur abbesse Héloïse connaît ces trois langues*.
La dégradation des moeurs ne le cédait en rien à celle de la littérature. La société d’alors, formée d’éléments divers, vestiges des peuplades barbares et galloromaines avait hérité des vices de ces deux sources. L’immoralité soulevait partout son hideux visage, et l’édiûce social, énervé et défaillant, semblait menacé d’une imminente dissolution. La prostitution trouvait
1. Villeuain. Tableau de la littérature au moyen âge. Paris , 1816,
2. Robert \V*ce. Roman de Rou et des ducs de Normandie. Manuse. du xui* siècle, B. R. — Joinville. Histoire de saint Louis. 1305.
3. Abélard. De studio litterarum, p. 180. « Maghlerium habelur in ma* « trc.... quæ non solum latiuæ, vcrum eliam lain hebraic* qnana gr*c* « non expers lilleraturæ, sola hoc lempore illam Irium linguarum adepla « penliam videlur. >
des adeptes parmi les classes les plus élevées , à cette époque où de puissants seigneurs ne rougissaient pas de patroner les sentines de la débauche*.
Paris, lui-même, n’était alors qu’un cloaque de souillure et de malpropreté, où le désordre matériel le disputait au scandale des mœurs. Ses rues étroites, tortueuses et obscures, étaient remplies d’une boue infecte, d’où s’élevaient des exhalaisons d’une telle puanteur, que la résidence de nos rois en était devenue presque inhabitable *. Une innombrable quantité de porcs , d’oies et de pigeons , se vautraient dans les immondices répandues sur la voie publique, et y entravaient la circulation*.
Sous Philippe Auguste l’hygiène de la capitale éprouvait cependant un salutaire perfectionnement. Le pavage, qui venait d'être inventé, commençait à être employé, mais il ne marchait qu’avec lenteur. D’un autre côté, les successeurs de ce prince, secondés par les prévôts de Paris, faisaient tous leurs efforts pour débarrasser les rues de ces troupeaux permanents d’animaux domestiques qui y entretenaient le désordre et la malpropreté*.
1. Chateaubriand . Analyse raisonnée de l'histoire de France. Paris, 1832, 1. 111, p. 191 et 192.
2. Rigord. Vila Philipp. Aug. ins. dans les Historiée Francorum scriptores. Francfort, I69G.
3. Rigord. Vita Philipp. Aug. Dit qu’au moyen âge il n’y avait pas de bourgeois de Paris qui n’engraissât chez lui deux ou trois cochons. Cotnp. ehap. Nourriture, p. 8. Moyen Age et renaissance. Paris, 1862.
4. Une ordonnance de Charles V, datée de I3G8, défend de nourrir des pigeons dans Paris. Des ordonnances de 1348 et de 1360 enjoignent au bourreau de tuer les cochons qu’il rencontrera dans les rues; puis de prendre pour lui la léte et d’envoyer le corps à l’Hôtel-Dieu. De La Marre. Traité de police, 1. 1", p. 639.
Pendant la nuit, les habitants de Paris circulaient dans d’épaisses ténèbres, et les prostituées pullulaient tellement dans les rues , que saint Louis intervint pour en diminuer le nombre et mettre un frein au luxe effronté qu’elles affichaient1 2. La corruption suintait par tous les pores de la société, et ceux même qui étaient appelés à donner au peuple de salutaires maximes le surpassaient encore dans leurs débordements. Le cardinal de Vitry, dont j’atténue le tableau, s’exprime ainsi en peignant cette capitale : « Certaines gens se chargeaient de corrompre les étrangers qui y arrivaient. Une simple fornication n’était point regardée par les Parisiens comme une faute. Les filles publiques répandues dans les rues et les places y arrêtaient indistinctement les passants, en insultant grossièrement tous ceux qui refusaient de les suivre. Les vices les plus honteux et les plus abominables , ajoute-t-il, sont tellement en vigueur dans cette ville, que celui qui ne fait qu’entretenir plusieurs concubines y passe pour un homme de mœurs exemplaires. Dans les maisons , on trouve au rez-de-chaussée une école, et à l’étage supérieur un lieu de prostitution; de sorte qu’en haut des filles éhontées se disputent leur proie, tandis qu’en bas les clercs et les étudiants se débattent bruyamment sur des questions de sciences et de théologie * ! »
L’ordre politique de notre patrie n’offrait pas alors une moindre agitation que les profondeurs de l’ordre
AüQirriL. Histoire de France. Paris, 1832, L II, p
2. Vitry. Histoire occidentale, — Comp. Ségor. Histoire de Fronce. Paris, 1827, t. V, p. 78.
moral. Au xi* siècle les communes s’insurgent contre l’ancienne domination de la féodalité; c’est une véritable guerre entre la bourgeoisie et les seigneurs, entre la cité et le château. Ce grand fait historique généralement favorisé par la royauté, s’achève au xii” siècle, et a pour résultat l’affranchissement des communes *.
Ce profond ébranlement d’une société agitée et impatiente imposait à l’époque un indélébile cachet. I/aspect de nos cités en reflétait la triste et vivante image : tout y portait l’indice de la guerre civile. Chaque maison paraissait construite pour servir à la fois d’habitation et de citadelle à la famille. Le premier étage, très-élevé, par mesure de sûreté, était la résidence du bourgeois et de sa femme. Une tour flanquait ordinairement l’angle du logis comme moyen de défense ; enfin, au-dessus du second étage, où probablement restaient les enfants, il existait une plateforme servant d’observatoire*. La bourgeoisie d’alors, qu’on nous représente souvent comme adonnée au calme de l’insouciance, menait, au contraire, une existence rude’ et sévère, presque aussi orageuse que celle des seigneurs et des barons qu’elle combattait : ses membres ne déposaient que rarement la cotte de mailles et la hallebarde’.
Ce fut cependant au milieu d’une telle confusion sociale que commencèrent à poindre les premières lueurs
I. Guizot. Histoire de la civilisation en Europe. Taris, 1849, p. 183.
J. Guizot. Ibidem, p. 194.
J. Guizot. Ibidem, p. 50r.
de la renaissance des lettres et des sciences'. Quelques siècles s’étaient à peine écoulés depuis que l’empire romain avait disparu au sein de la plus formidable tempête. Aux anciens posscsscursdu sol des Césars s’étaient mêlées des populations nouvelles, cherchant enfin le repos, après avoir roulé leurs flots tumultueux d’une extrémité de la terre à l’autre. La lueur des incendies avait éclairé la marche des envahisseurs ; un océan de sang indiquait leurs traces ; mais la religion éplorée restait seule debout, le frout calme, au milieu de ce cataclysme do la barbarie. La croix , souvent ébranlée, mais se relevant toujours triomphante comme un symbole de paix, affermissait son empire, car jamais Dieu n’avait suscité une plus belle armée de génies pour défendre les bannières du christianisme !
Si, depuis quelques siècles, les mâles accents de saint Ambroise, de saint Jérôme et de saint Basile, avaient cessé de retentir au milieu des fidèles, au cœur du Moyen âge, saint Bernard, saint Bonaventure et saint Thomas d’Aquin leur succédaient; et c’était parmi ces gigantesques champions de la foi que l’on comptait Albert le Grand, remarquable par la piété et le savoir, et qui mérite le premier rang dans l’histoire scientifique et philosophique du xmc siècle*.
Albert le Grand , surnommé aussi Alberlus tcutonicus, aut f rater Alberlus de Colonia, naquit en 1203 à Lavingen, en Souabe5. 11 descendait de la famille des
t. JoiRDAiK place au xi* siècle la renaissance de la philosophie. Recherches sur les traductions d’Aristote. Paris, 1813, p. 1.
1. JoenBAiü. Recherches sur l'dge et l’origine des traductions latines d'Aristote. Paris, 1813, p. 300.
Quelques biographes placent sa naissance en
Bollstadt, qui alors était puissante et célèbre. Le surnom de Magnus lui fut imposé par son siècle, et, ce qui est plus honorable encore, du consentement unanime des écoles ’. Il lui fut décerné en raison de ses vastes connaissances en philosophie, eu théologie, en mécanique, en chimie, en physique et en histoire naturelle ; nos contemporains eux-mèmes ont ratifié cette ovation ’.
Également supérieur par l'intelligence et la piété, on peut dire que le Moyen âge n’offre rien qui le surpasse*. C’est à lui qu’appartient la gloire d’avoir tracé le plus vaste tableau des connaissances humaines d’alors4; car, pour la première fois, il parvient à clore le cercle de celles-ci en les envisageant au point de vue chrétien, en embrassant la nature, l’homme et Dieu". D’après cela, on voit que cette belle définition qu’en donne Trithème, résume tout ce grand homme : magnus in magia naturali, major in philosophia, maximus in theologia\ Oui , illustre dans la magie naturelle, comme on appelait alors les sciences qui initient l’homme aux mystérieuses operations de la nature, et non moins illustre encore dans la philosophie et la théologie. *
1. I’acl Joye. In Elogiis t iror. dnctiss. , !il>. II. — Nacd£. Apologie pour les grande hommes soupçonnés de magie. Paris, 1CG3, p. 372.
2. Joyrdain. Recherches sur l'tige ri l'origine des traductions latines d’Aristote. Paris, 1843, p. 31.
Veli y. Histoire de France. Paris, 1770, 1. IV, p
4. De Gkrahdo. Histoire comparée des systèmes de philosophie. Paris, 1823, t. IV, p. 507.
5. De Blainville. Histoire des sciences de l’organisation. Paris, 1845, I. I", p. 80.
6. TarrafcME. Annales nirsaugienses. Typis Sancli-Galli, 1690; et Chronieon magnum Rclgicum, 1480.
Savaut profond , immense et immortelle figure qui seule suffirait pour glorifier toute une époque ! Aucun homme n’a peut-être jamais joui d’une plus vaste intelligence qu’ Albert, car, commel’ont dit Iloeferel de Blainville , il semble avoir atteint le dernier terme de la science humaine1. Emporté par l’enthousiasme, l’un de ses élèves, lilric Engelbert, le peignait ainsi : Yir in omni scienlia adeo divinus , ut noslri temporis stupor et miraculum congrue vocari possit *. Blount', Quenstedt* et Trithème", qui n’avaient point les mêmes raisons pour se laisser entraîner, en parlent avec non moins d’éloge. Dans la suite, d’autres, pour exprimer par une seule épithète toute l’admiration qu’il leur inspirait, le surnommèrent V Aristote du Moyen âge. Jamais qualification ne fut mieux appropriée, car, sous tous les rapports, le philosophe chrétieu se rapproche des allures du génie de Stagire, dont
1. F. IIof.ff.fi. Histoire de la chimie. Paris, 1842, I. I", p. 359. — De Blainville. Histoire des sciences de l’organisation. Paris, ISIS, l. Il, |>. 8t.
Ulric Engelbert. De summo bono, t. III, cap. ix
3. Pope Blount. Censura cel-briorum aulliorum. Genevæ, 1001 , p. 116. « Yir erudilionis adinirainlæ, quein divinarum reruin pauca , huinanarum forlasse nul la lalucrunl , sublimibus ingenii ac ineinoriæ viribus usque ad miraculum prxslans, in divinis sludiis longe erudilisslmus, el pliilosophoruni omnium, quos vel aille , vel posl euin universa Germania prolulit, princeps : ob scicnliarum ejus mulliludincin, înagnitudinemque, ma g ni cognomen, quoi) nulli unquam erudiloruin conligil , ante morlein adeptus. >
4. • Albertus post Aristotelem et Theoplirastum in pbilosophia , el in eamaxima, quæ rerum naturam scrulalur, el inlerpretalur, non liabuisse credilur parein. »— Quensildt. De script, illustr. (in Pope Blount, 417).
5. < Non surrexit posl cum vir similis el, qui in omnibus lileris, scientiis el rebus tam doclus , érudit os el experlus fueril. » Tbithfue. De scriptoribus ecclesiasticis. Paris, 1497.
il est le plus éloquent interprète* et la plus resplendissante image*.
Les hommes les plus éminents de notre époque n’ont pas rendu un moins solennel hommage au génie d’Albert. Les uns ont loué en lui le théologien et le philosophe*; les autres le savant et l’admirable encyclopédiste4, comme on l’a parfois appelé
La plume d’xVlbert nous a laissé plus d’écrits qu’aucun philosophe n’en a jamais composé ; et les connaissances variées dont ceux-ci sont le réceptacle, attestent qu’il est aussi le plus fécond polygraphe qui soit connu'.
L’œuvre de ce grand homme constitue vingt et un volumes in-folio. Lorsque l’on considère cet ouvrage
1. Gcillon. Histoire générale de la philosophie. Paris, 1835, t. Il, p. 3*.
2. De Gerasdo. Histoire des systèmes de philosophie. Paris, 1823, t.IV, p. 118. Les critiques eux-mêmes n’ont pu méconnaître celle analogie; aussi appelaient-ils noire célébré écrivain le singe d’Aristote. Langii Chronicon citicense ad an. 1258.
3. Velly. Histoire de France. Paris, 1170.— DeGerando. Histoire comparée des systèmes de philosophie. Paris, 1823, 1. IV. — Jourdain. Recherches critiques sur l’üge et l’origine des traductions latines d’Aristote. Paris, 1813, p. 31 et 3no.
4. Duras. Philosophie chimique. Paris, 1836, p. 19. — Cuvier. Histoire des sciences naturelles. Paris, 1841, I. I", p. 412. — Hoefer. Histoire de la chimie. Paris, 1812, I. II, p. 358. — De Blainville. Histoire des sciences de l’organisation. Paris, t. II. — E. Meyer. Documents pour sertir à l’histoire de la botanique dans le xm* siècle (en allemand}. In Linn,ra ein Journal für Botanik X' vol. 1835.— Choulant. Albertus magnus représenté d'une manière historique et bibliographique (en allemand), dans le Janus. Breslau, 1845,. p. 129. — D'OnBicxv. Dictionnaire universel d'histoire naturelle. Paris, 1841, p. 79.
5. Hacreau. Sciences philosophiques , p. 1. Hoyen dge et renaissance ,
G. Deux. Histoire des controverses et des matières religieuses au xiii* siècle. Paris, 1698, p. 246. — Stapfer. Biographie universelle.de Michaud. — Hoefer. Histoire de la chimie. Paris, 1842, 1. 1", p. 359. — Jourdan. Biographie médicale. Paris, 1820, 1. 1", p. 93.
immense dans son ensemble, et encore plus immense dans ses détails, on est frappé de stupeur en supputant scrupuleusement le temps qu’il a fallu consacrer à sa rédaction, et on demeure convaincu que, pour l’exécuter, la vie d’un seul homme n’a pu suffire, quelque longue, quelque laborieuse qu’on puisse la supposer. En effet, le travail d’Albert est réellement trop volumineux pour qu’un seul individu ait pu l’enfanter; et il est probable que, comme l’avance Cuvier1 2, pour écrire cette prodigieuse compilation et ses vastes commentaires , le provincial des dominicains appela à son aide de nombreux religieux de sa corporation , aiusi que cela se pratiquait en ce temps, où l’on voyait parfois le chef d’un monastère employer sous ses ordres plusieurs centaines de jeunes moines pour la confection de certains ouvrages.
Cette œuvre dont l’étendue nous étonne, est tout entière consacrée à la glorification de l’Étcrnel. Son auteur débute en exposant nettement sa direction générale. « Mon but, dit-il, est d’abord de louer Dieu tout-puissant, qui est la source de la sagesse, le créateur et le gouverneur de la nature*. *
Dieu se révèle à l’homme par sa parole et par ses œuvres. La création est le véritable domaine des sciences , aussi ces dernières sont-elles devenues le plus puissant levier qu’on puisse employer pour arriver à la démonstration des idées métaphysiques. Albert l’a senti le premier, et le premier il s’est em-
1. CtmtR. Histoire des sciences naturelles. Paris, 1811, 1. 1*, p. 101.
2. « Ad laudem primo Dei oranipolentis, qui Ions est sapienli» et naturse sator, et iuslitulor et rector, etc. ■ Albert Mac*.
HZ
paré de l’étude de la nature pour étayer la science de Dieu ou la théologie : c’est ainsi qu’il a complété le cercle de nos connaissances : et c’est ainsi que, pour la première fois, un savant, embrassant l’universalité des sciences humaines et des sciences sacrées, s’élève jusqu’au sublime en traçant les rapports de l'homme el de Dieu' !
Le génie d’Albert semble un indestructible chaînon jeté à travers les siècles par la main de la Providence pour lier intimement les époques extrêmes de la civilisation , l’antiquité et l’âge moderne. 11 apparaît au moment où les derniers reflets de la littérature ancienne s’éteignent sous le cimeterre des Tartares. Les Mogols, sous la conduite d’un Gengis-Khan, s’avancent par centaines de mille jusqu’aux rivages de l’Euxin : tout est ravagé par ce déluge des hommes du nord1, et la cour policéedescalifesdeBagdaddisparaîtdans la tourmente avec ses trésors intellectuels. Les écoles de l’Espagne elles-mêmes ne jettent plus que de mourantes lueurs depuis que les Maures se trouvent repoussés de toutes parts. Albert apparaît alors et vient réchauffer dans son sein les traditions de la science du passé !
Mais quelle (pic soit la hauteur à laquelle s’est élevé Albert, il paraît que cette intelligence d’élite, qui devait à la fois receler les trésors de la science et de la religion, fut assez lente à briller de tout son éclat. Les chroniques rapportent même que pendant sa première jeunesse son esprit paraissait tout à fait obtus,
t. De R[*rtviue. Histoire des sciences de l'organisation. Paris, 1815, t Il, p. 83, 84, 94.
H aua. L'Europe au moyen âge. Paris, 1828, 1. 111, p
et qu’il ne dut son développement qu’à l’intervention
d’un miracle
Voici la légende curieuse citée à ce sujet par Bayle* et quelques autres auteurs*. On racontait que les facultés du descendant des Bollstadt étaient tellement rebelles, qu’il fut sur le point d’abandonner le cloître, désespérant de pouvoir s’initier aux simples connaissances qu’exigeait la vie monastique; mais que la Vierge touchée de sa ferveur, de sa piété, lui apparut une nuit, environnée de toute sa gloire, et vint à son secours. Alors elle lui intima de dire en quoi il aimait mieux exceller, ou dans la philosophie, ou dans la théologie... Albert choisit sans hésitation la philosophie.
La Vierge répandit aussitôt sur lui le don du génie, en lui promettant qu’il deviendrait une des plus puissantes lumières de la science; mais intérieurement blessée de son choix, elle ajouta qu’en punition de. ce qu’il avait préféré les connaissances profanes à la science divine, il retomberait avant sa mort dans sa première stupidité.
La prédiction s’accomplit rigoureusement. Albert étonna ses maîtres par ses immenses progrès, et l’ifnivers par l’éclat de son nom ; mais la légende ajoute que trois ans avant sa mort, lorsque le professeur se trouvait dans sa chaire et environné de ses nombreux
1. Nacdé. Apologie pour Us grands hommes soupçonnés de magie. Taris, 1669, p. 378.— Morerï. Grand dictionnaire historique. Paris, 1704, t.l", p. 117.
2. IU y le. Dictionnaire historique et critique. L I”, p. 339.
3. Etrange chronique qui remonte à l'époque (l'Albert même, puisque le dominicain Barlholomeo da Lucca , qui fui confesseur de sainl Thomas d’Aquin, en fait mention.
disciples, cette vaste et lumineuse intelligence s’éclipsa tout à coup, comme si une puissance surnaturelle la dominait instantanément : la parole expira sur les lèvres du maître qui tomba comme frappé de la foudre. Mais revenu bientôt à lui, il comprit alors que la fatale prédiction s’accomplissait1 !
Ce fut cette destinée, dont l'explication est si facile, qui donna naissance aux vieilles chroniques du temps, dans lesquelles on raconte que, par des voies mi- % raculeuses, Albert avait d’abord été métamorphosé d’âne en philosophe, puis ensuite de philosophe en âne*.
L’immense fortune dont jouissait la famille d’Albert lui permit d’étudier tour à tour dans les plus célèbres écoles de l’Allemagne, de l’Italie et de la France; pèlerinage indispensable pour celui qui voulait réunir un vaste réseau de connaissances, à une époque où les hommes profonds étaient si rares, et où chaque savant embrassait dans ses oeuvres l’universalité des sciences. On pense que ce fut dans l’université de Pavie qu’il s’occupa sérieusement de philosophie, de mathématiques et de médecine. Ce fut même dans celle-ci qu’il sc lia avec Jordan , supérieur général de l’ordre des frères prêcheurs, qui employa tout son ascendant pour l’incorporer dans sa congrégation’. Édifié par son exemple, entraîné par ses discours, il se voua à la vie monastique afin de pouvoir plus facilement suivre la carrière des sciences, car à
1. Baktholomeo da Lucca. Jliitoria ecclesiaslica. Lil). II, cap. xvii.
2. Bayle. Dictionnaire critique et historique, I. I", p. 359. — Velly. Histoire de France. Paris, 1770, t. III, p. 425.
3. Stapfer. Biographie universelle. Paris, 1818. — De Blainville. Histoire des sciences de r organisation. Paris, 1845, t. II, p. G.
cette époque de conflagration générale, ce n’était qu’à l’abri de l’inviolable asile d’un cloître, et sous la tutélaire protection de quelque ordre puissant que l’on pouvait trouver celte sécurité et ce calme indispensables à l’étude. Notre grand homme suivit en cela l’entraînement de son époque, pour la vie monastique1 2 3 4 5.
Les écrivains qui, tels que le père Echard*, Leclerc* et Bavle*, ont tracé la vie d’Albert avec la plus scrupuleuse exactitude, pensent que ce fut en \ 222 ou 1 223 que ce grand homme prit l’habit de dominicain. Il le lit en Italie, où après avoir demeuré un an dans un couvent, il alla étudier à Padoue ou à Bologne. Lorsqu’il eut achevé ses études' ses chefs l’envoyèrent à Cologne.
La haute intelligence d’ Albert ne pouvait échapper à ses supérieurs, aussi celui-ci fut-il bientôt destiné à l’enseignement. Paris et Cologne devinrent successivement le théâtre de ses succès. Ses premiers essais eurent lieu dans cette dernière ville, où il paraît qu’il professa d’abord des cours sur les sciences naturelles et les sciences sacrées, branches transcendantes de l’enseignement, qui, comme le dit un savant de l’ordre le plus élevé, ne devraient point être séparées*.
Jamais jusqu’alors la théologie et les sciences n’avaient eu un si éloquent interprète ; aussi lui ordonna-t-on successivement d’ouvrir des conférences à Fribourg, àRatisbonne et à Strasbourg, où ses dif-
1. Miciucd. Histoire des croisades. Paris, 1832, 1. IV, p. 2 SG.
Leclerc. Bibliolhique universelle et historique. 1G
4. Bavle. Dictionnaire historique et critique. Paris, 1820, L I", p. 304.
5. De Blaismlle. Histoire des sciences de l'organisation. Paris, 1845, t. I", p. G. •
férentes missions furent une suite de triomphes. Après cela il revint se fixer à Cologne en 1 240 *.
La vie du saint homme s’écoulait en pèlerinages continuels, pendant lesquels son aménité et son savoir le faisaient rechercher de toutes parts. Ses voyages ne restaient pas stériles pour son esprit, et dans chaque pays qu’il visitait, Albert puisait d’amples matériaux d’érudition en y mettant en lumière quelques manuscrits ignorés. Il les copiait lui-même ou les faisait transcrire par les religieux qui l’accompagnaient. Puis, lorsque sa mission était accomplie, l’illustre dominicain reprenait son voyage, marchant toujours à pied à travers les plus mauvais chemins, et tendant humblement la main à toutes les âmes charitables, car ainsi l’exigeait la sévérité de sa règle*.
Lors des premiers siècles du christianisme, quelques Pères de l’Église, abandonnant par moments les abstractions de la métaphysique sacrée, se livrèrent aux sciences profanes, espérant les employer, comme un invincible glaive, pour combattre les ennemis de la foi. Après le dédain dont celles-ci avaient été environnées par les nouveaux prosélytes du christianisme’, c’était cet hommage rendu aux magnificences de l’oeuvre du Créateur que Tcrtullien appelait le cri d’une âme naturellement chrétienne*. Quelques-uns pous-
>• Ravif. Dictionnaire historique et critique. Paris, 1820, I. I", p. 3C4.
2. Hai'reau. Sciences philosophiques. Paris, 1852, p. 1. Moyen dgcet renaissance.
3. Longtemps encore après cette époque tes orthodoxes sévères considérèrent l'étude de la nature comme un indice certain d’incrédulité. Uibbos. Histoire de la décadence. Paris, 1839, t. Il, p. 40.
4. Villemai». Tableau de l’éloquence chrétienne au iv* siècle. Paris, 1841, p. 403.
gèrent même leurs recherches assez avant; saint lia— gile, dans ses homélies sur la création’, et l’évêque Némésius, dans son traité de la nature de l’homme % nous révèlent un profond savoir en histoire naturelle et en physiologie. Saint Augustin, plus hardi qu’eux, proclame que les connaissances humaines sont comme autant de degrés qui élèvent l’âme vers Dieu; et c’est à leur intarissable source qu’il puise sa fécondité et son ascendant’.
C’est en suivant la même route, c’est en s’appuyant sur leurs méditations scientifiques, que nos plus illustres penseurs, tels que Bacon4, Descartes’, Newton *, Leibnitz7 et Malebranche", ont porté si haut le sceptre de la philosophie moderne. Et c’est en dédaignant cette voie, que tant d’écrivains de nos jours n’ont étéque d’impuissants et stériles ergoteurs.
I. Saint Basile. flexaeméron ou Homélies sur les six jours de la création. Paris, 1827.
Ce traité qui semble être l'œuvre d'un naturaliste exercé, contient de brillants paragraphes sur la zoologie, sur la botanique et sur les phénomènes géologiques du globe.
î. NéuÉsics. Dénatura hominis. Anvers, 1505. Les critiques de Harvey ont prétendu que l’on trouvait dans l’œuvre de l’évêque d'Êmèse le germe de la découverte de la circulation.
3. Les connaissances scientifiques de saint Augustin percent surtout dans son traité du libre arbitre et dans celui de l'ême. Il y emploie parfois des définitions mathématiques et même des ligures de géométrie- Sanct. Âugust. oper., 1. 1". On trouve aussi quelques paragraphes concernant les sciences dans la Ct'lé de Dieu , lih. XVI, cap. vm.
4. Bacon. Vorum organum rite indicia vera de interpretatione n«lur, r. Londini, 1020.
Descautes. Méditations métaphysiques. Paris, 18t
6. Newton. Philosophiæ naturalis principia mathemalica. Londres»
7. Leibnitz. Vrotog.ra ou théorie de la formation de la terre. 1700. — Essais de théodicée. Amsterdam, 1716.
8. Malebbanche. Entretient sur la métaphysique et la religion. 1687»
Dès le début de sa carrière, Albert n’hésite pas; il se consacre à l’imitation de ces grands modèles dont les sublimes clartés guidèrent les premiers pas du christianisme. La ferveur religieuse s’alliant en lui avec l’enthousiasme des sciences ; il ne fait que s’abandonner au penchant de son cœur , en s’élevant à la fois vers l’Éternel par la prière, par la méditation et par l’amour de ses œuvres.
C’était en se repliant ainsi vers Dieu , la patrie de l’âme , comme l’appelle saint Augustin1, que le dominicain de Cologne puisait l’ascendant de sa mission providentielle, et son ardeur impatiente embrassait en même temps les secrets infinis de la création*. 11 acquérait de la sorte cette diversité de connaissances qui en fit une des merveilles de son siècle.
Tout avait subi l’analyse de ses facultés. Vivifié par l’abondance de ses études, son génie, aux allures flexibles et variées , étonne et confond tous ceux qui le contemplent. Il s’élève ou s’abaisse à son gré : tantôt, planant audacieusement dans les cieux, du sein de l’immensité, il semble défier les plus vastes iutelligences de l’atteindre dans son vol : tantôt, dédaignant les plaines éthérées où naguère il errait, il redescend humblement vers la terre, en s’adressant aux plus faibles esprits. Albert est un être privilégié, une créature d’élite, pouvant à la fois embrasser les incommensurables conceptions de la métaphysique et les moindres observations des sens ! Il règne aussi
Sancl. Augusl. opcr.,1. I". p
2. • Il est cerlain, dit Bayle, qu'Albcrt le Grand a été le plus curieux «le tous les hommes, » Dici. hisU et crit., 1. 1", p. 358.
iîï ÉCOLE EXPÉRIMENTALE.
Lieu sur les inaccessibles sphères de la pensée que sur les moindres atomes de la matière.
Le contact de son siècle ne souilla nullement cette belle âme qui vivait en quelque sorte détachée du monde, et n’apparaissait au milieu d’une génération dégradée et corrompue , que pour y raviver les plus pures traditions de l’aurore du christianisme. Cette fervente vertu devint même l’objet de la vénération publique, et, du vivant d’Albert, de tous côtés, elle lui attirait des éloges : les Anglais le nommaient le maillet des vices, le réformateur des moines *.
Mais nous voici parvenus à une époque où il va falloir confondre l’histoire de notre grand homme avec celle d’un autre personnage non moins célèbre, saint Thomas d’Aquin, qui lui est intimement liée ; parce que tous deux partagent les mêmes études et les mêmes travaux ; parce que tous deux sont animés du même zèle et des mêmes sentiments ; parce que tous deux enfin, unis par la plus sainte affection, arrivent en même temps et d’un pas égal sur le seuil de l’immortalité !
Saint Thomas appartenait à l’une des plus illustres familles de son époque: il était fils de Landulfe, comte d’Aquin et seigneur de Lorette; et, par son père, cet homme illustre se trouvait à la fois parent de saint Louis et des derniers empereurs d’Allemagne*.
1. Mathieu Paris. Historia major Angliec, de 1060 à 1259. — Naidé. Apologie pourlesgrands hommes soupçonnés demagie. Paris, 1009, p. 372.
2. Le P. Toubon. Vie de saint Thomas d’Aquin. Paris, 1737. Yita sancti Thomn? Aquinalis, ordinis fratrum pr.vdicatorum , ex plurimis aucloribus reeenter collecta, qui se Irouve en lêlc de l’édiüon de Venise de
Il naquit en 1220, et dès l’âge de cinq ans on confia son éducation aux religieux du mont Cassin. Ayant fait chez eux de rapides progrès, l’abbé de cette communauté conseilla aux parents du jeune Thomas de l’envoyer perfectionner ses études dans une université. Après quelques hésitations, son père le fit entrer à celle de Naples, à laquelle Frédéric II avait récemment donné une certaine impulsion.
Une vingtaine d’années s’étaient à peine écoulées depuis que saint Dominique était descendu dans la tombe, que déjà ses disciples faisaient l’ornement de l’Église par leurs talents et l’éminente sainteté de leur vie. Le fils du comte d’Aquin , séduit par leur exemple, résolut de s’éloigner d’un monde pour les pompes duquel il n’éprouvait que du dégoût, et de prendre l’habit religieux. 11 n’était âgé que de dix-sept ans, lorsqu’en 1243, il entra dans l’ordre des dominicains, à Naples. En apprenant celte nouvelle, sa famille désolée tenta tous les moyens pour le ramener vers la société. Mais ni les supplications , ni les larmes de sa mère ne purent le fléchir, et les sévères paroles de son père et de ses frères le trouvèrent inébranlable.
Voulant enfin se soustraire aux instances de sa famille, Thomas avait résolu de se réfugier à Paris ; mais lorsque après avoir fait un court séjour à Rome, il se dirigeait vers la France, ses deux frères, qui servaient en Toscane, dans l’armée de Frédéric II, firent garder les routes avec vigilance, et parvinrent à l’enlever aux environs d’Aquapendente.
Aussitôt après ils l’acheminèrent vers le château de
au ÉCOLE EXPÉRIMENTALE,
ses parents, où tous ceux-ci tentèrent encore de le ramener à eux. Les supplications avant échoué de nouveau , sa famille résolut d’obtenir par la violence ce que l’affection n’avait pu emporter. Mais en vain lit-on enfermer saint Thomas dans un donjon de la montagne Saint-Jean1 2 3; en vain ses frères, dans leur indignation, lacérèrent-ils ses vêtements : tout fut inutile, le néophyte resta inébranlable dans sa résolution. Mais au bout d’une année, la captivité du jeune religieux ayant été connue à la cour de Rome et à celle de l’empereur, le pape Innocent IV et Frédéric II sollicitèrent son élargissement. Sa famille s'étant relâchée de sa rigueur, on le fit enlever du château par quelques dominicains arrivés de Naples à cet effet, et depuis ce moment il put librement se livrer à sa vocation.
Saint Thomas fut d’abord l’élève d’Albert, avant d’en devenir l’ami*. Attiré par la renommé de celui-ci, en 1244, il arrive à Cologne pour se ranger parmi ses disciples, et bientôt il s’établit entre eux une intimité qui ne cessa qu’avec la vie.
L’année suivante*, la renommée de l’illustre professeur l'ayant fait appeler à Paris, pour ouvrir des cours au collège Saint-Jacques, son élève l’y suivit immédiatement.
Là, cette sainte affection que s’étaient vouée les deux religieux resserra encore ses liens avec plus de force. Le jeune commensal possédait cependant des
1. De Voracité. Legcnda aurea. Strasbourg, 1471. Légende de saint Thomas.
De Voracine. Ibidem
3. Boll, p. 6G2. — Flecrt. Histoire ecclesiastique, t. XIII, p. 221.
dehors peu capables de faire éclore les doux penchants du cœur; mais la perspicacité du maître avait su rapidement découvrir tous les trésors que dérobait l’apreté de son enveloppe , et il s’efforcait généreusement de les mettre en évidence.
En effet, cet abîme d’érudition, que Dante luimême place déjà à la tête des philosophes du temps, lorsqu’il les présente à l’immortel poëte ', saint Thomas, au milieu de cette jeunesse turbulente et loquace de l’Université de Paris, menait une vie taciturne et presque sauvage, que ses camarades prenaient pour des indices de stupidité ; aussi, en faisant allusion à son allure agreste, à son calme silencieux et au lieu de sa naissance , ceux-ci le désignaient-ils souvent sous le nom de bœuf muet, ou sous celui de grand bœuf de Sicile ( bos magnus Siciliæ ). Mais Albert, prévoyant déjà les hautes destinées de son jeune élève, avec un accent prophétique, assurait à ses condisciples que les doctes mugissements de ce bœuf retentiraient un jour par tout le monde, et il avait raison’.
Plus tard la reconnaissance et l’admiration du disciple récompensèrent l’affection du professeur. Dans ses écrits saint Thomas invoque souvent l’autorité d’Albert, auquel il prodigue les expressions les plus laudatives ; subjugué par l’enthousiasme, il va même jusqu’à lui donner l’épithète de divin maître*.
1. Dante La Divina eommedia di Dante Alighieri. Paradiso, ca r. 96. Avignonc, 1816.
2. Staî-fer. Biographie universelle. Paris, 1811 l. I, p. 42e.
3. « Sequere ergo divum Alberlum Magnum, inagislru-n me uni.» Tracl
tus dalus fra tri Rainaldo, in arte alchemix. Theat. c.iim., p 2*2.
Dans un autre endroit son admiration s’exhale ainsi : « Si vous aviez, dit-il, sans cesse devant les yeux les règles tracées par Albert, vous n’auriez pas besoin de chercher les grands ni les rois , car les grands et les rois viendraient au contraire vous chercher1 2 3 4. » Bientôt saint Thomas devint l’émule de son illustre maître, en lui disputant la palme de la fécondité; mais dans son oeuvre immense, le dominicain d’Aquinosuit une roule absolument différente : moins passionné pour les sciences physiques, il paraît plus se complaire au milieu des difficultés de la psychologie. Thomas s’occupe également des sciences, mais celles-ci ne sont considérées par lui que comme les accessoires de la pensée ’. Le monde intellectuel animé de ses mystérieuses incertitudes, le dédale de la métaphysique, voilà son domaine ! Saint Thomas enfin s’efforce d’asseoir les bases de la science humaine sur les facultés psychologiques, tandis qu’ Albert veut qu’elles s’appuient sur la philosophie naturelle5.
Albert et saint Thomas ne restèrent dans la capitale du royaume de France que jusqu’en 1248, époque à laquelle le chapitre général de l’ordre des dominicains rappela le premier dans le sein de sa congrégation des bords du Rhiu, où l’on ne voulait pas être plus longtemps privé de ses lumières v.
1. « Crctias pro rerlo, quod si dictas régulas mihi a D. Alberto Iradi- « tas ante oculos habitons, non oporlebit te reges et magnales, sed reges « et magnates, etc.» Theat. chim., p. 213. — IIoefer. Histoire de la chimie, t. I, p. 383.
2. Saist Thomas. Divi Thomx Aquinatis doctoris angelici opéra omnia. Vcnetiis, 1593.
3. Hacreau. Sciences philosophiques du moyen âge. Paris, 1850, p. 9.
4. FuEtRY. Histoire ecclésiastique. Paris, 1737, t. Xtl, p. 221.
ALBERT LE GRAND. S!7
De retour à Cologne, Albert déploie dans l’enseignement son zèle accoutumé et y brille d’un nouvel éclat ; puis peu de temps après, saint Thomas, grandi par les études et la méditation, est renvoyé à Paris pour y remplacer son maître et son ami.
Les biographes' et les peintres* nous ont mis à même de pénétrer les détails de la vie intime de notre savant religieux. Ils le représentent en extase ou se livrant à l’étude dans une cellule, qu’éclairent à peine quelques rayons de lumière diversement colorés, franchissant d’étroites verrières, imparfaits essais des rustiques imagiers du temps. Cà et là l’œil démêle, à travers le jour indécis qui règne dans cette pièce, quelques instruments de physique et d’astronomie*, exécutés avec cette surcharge d’ornements dont on les décorait alors \ Ailleurs s’offrent pêle-mêle des matras de forme bizarre, et quelques-uns de ces fourneaux étrangement compliqués, dont les princes de la
1. Jammy. Vilar B. Alberti magni ex gravissimis aulhoribus cxcerpta epitome. Lyon, 1651. — Pierre de Prdsse. Vit a Alberti magni atteinte Pclro de Prussia. Souvent réimprimé. — Pope Blod.yt. Censura eelebriortiin authorum. Londres, IG90. — Trithème. De scriptoribus ecclcsiasticis. Bâle, 1494. — Ristretto délia p rodigiosa rita del R. Alberto magno, descritta da Rinaldo Tacera, nom sous lequel s’est caché le dominicain Raphaël Badi. Florence, 1G70. — Naedé. Apologie pour les grands hommes soupçonnés de magie. Paris, 1769.
2. On trouve le portrait d’Albert dans Jammy. Fila R.Alb. majn.jdans Poissard , Bibünth. chalcogr ., t. I, 111, IV, et dans Freheb. Theatrum tirorum eruditione clarorum. Nuremberg, 1688.
3. Albert s’occupa beaucoup d’astronomie, car Pic de La Mirandole rapporte qu'il fut le premier à recevoir les écrits grecs et arabes que l’on dut aux soins d’Alphonse, roi d'Espagne. Disputai, in astrologiam. Lib. XII. — Jourdain, op. cil., p. 219.
4. Les premiers essais des graveurs des siècles suivants, et en particulier les productions d’Albert Durer, peuvent nous donner une idée de ces instruments.
métallurgie nous ont légué la description \ et dans lesquels les souffleurs s’efforcaient de violenter les métaux en travaillant au grand œuvre.
Au milieu de ce réduit, où se trouvait coercéen désordre dans l’ombre et le silence, tout ce qui peut éclairer l’avide curiosité de l’homme, s’élevait une table encombrée de manuscrits et de minéraux*. Devant celle-ci, dans une Stiîtte grossièrement sculptée, durant le jour et souvent même pendant toute la nuit, à la clarté d’une lampe, siégeait un frêle religieux absorbé par la méditation. Ce religieux c’était Albert le Grand ; c’était l’ancien évêque de Ratisboune , ayant déposé la pourpre épiscopale pour se revêtir de la bure d’un frère prêcheur; c’était un auguste prélat dédaignant les lambris dorés d’un palais pour sa studieuse cellule de dominicain ; mais, c’était aussi le génie , pénétré du sentiment de sa puissance, et plus jaloux de l’immortalité que des honneurs de la terre.
Mais cette incontestable supériorité, acquise au milieu d’un siècle où la plus absurde crédulité dominait les esprits , Albert l’a payée chèrement par ses effets sur l’opinion vulgaire. Son nom, étrange destinée ! dans le sein des masses, ne réveille encore que des idées de cabale et de magie. 11 semble même aux plus superstitieux qu’il suffit de le prononcer au milieu de la solitude et de la nuit, pour évoquer les sylphes et les gnomes qui animent les plaines éthé-
Comp. Acbicola. De re melallica. Bâle, IMG
2. Albert s’étai! composé une bibliothèque aussi nombreuse que ce/a était p ossibte alors. Joi'rdam, op. cil., p. 301, 331.
rées et les antres mystérieux du globe1 2 3 *. Le charme ù .peine employé, l’œil inquiet, la poitrine haletante, ils s’attendent à voir apparaître quelques danses de ces divinités de l’air, dont les festons ondoyants et légers effleurent la surface d’un lac enchanté ; ou bien ils * s’imaginent qu’ils ont évoqué les rondes infernales des bûtes du sabbat. Et cependant, hélas ! cet Albert redouté dans nos campagnes, ce symbole des sortilèges et des maléfices* dont, sous le chaume, on ne prononce jamais le nom sans effroi, il vivait sous l’autorité du plus saint des rois , et c’était au * centre de sa capitale , sous son égide , qu’il ouvrait ses doctes et savantes leçons; c’était l’ami de cœur de saint Thomas et le prince de l’éloquence sacrée ; c’était, enfin, le soutien de l’Église et le bras droit d’Alexandre IV 5 !
C’était à de salutaires et abondantes sources que Albert puisait la supériorité de son esprit et de sa foi : sa vie se passait en studieuses recherches et en ferventes prières ; véritable vie de saint et de savant*. Tantôt, cette lumineuse intelligence se prosternait humblement devant la majesté des autels , et tantôt brisant audacieusement les entraves de la pensée.
1. Comp. Naudê. Apologie pour lesgrands hommes soupçonnés de magie. — Mayer. Symboles de la table d’or des doute nations. — Colin »e Plancy. Dictionnaire infernal. Paris, 1850, p. 10.
2. t Non surrexit post eura vir similis ei qui in omnibus literis , scienliis el rebus, lam dodus, eruditus, et expertus fueril. Quod aulem de neeromanlia accusatur, injuriant palilur vir Deo dilectus. • Tritiième. De scriptoribus ecclesiasticis, p. 195.
3. Bayle. Dictionnaire historique et critique. Paris, 1820, 1. 1, p. 358. — SiAPFFn. Biographie universelle. Paris, 1811, 1. 1, p. 420.
A. Mêlerai. Abrégé chronologique de l'histoire de France. Amsterdam,
elle s’élançait vers les cieux. Telle est la destinée de l’homme dont l’intelligence subjugue l’organisme; sa vie n’est souvent qu’une lutte incessante, où semblable à ces flots tumultueux se révoltant contre leur ceinture de rochers, l’esprit cherche aussi à s’élancer au delà de ses infranchissables limites !
C’est ce tableau animé qu’a peint avec de si vives couleurs la philosophie germanique; véritable combat corps à corps, à forces égales, entre l’essence immatérielle et la matière elle-même'. Moment suprême, durant lequel les témérités de la pensée sondent les plus impénétrables mystères , et tantôt revivifient les anciennes créations avec la poussière des cataclysmes *, tantôt déchirent les voiles de l’avenir à l’aide des abstractions de l’intellect.
Telles étaient aussi les tendances du novateur de Cologne : fortifié par ses travaux et ses voyages, il semblait apte à tout embrasser. Émerveillé des magnificences de la création , il s’efforçait parfois d’en soulever le mystérieux voile. Tour à tour, cet Océan, berceau de l’univers, ces immenses glacière, semblables à de gigantesques palais de cristal , et ces montagnes couronnées d’un éternel diadème de neige, devenaient l’objet de ses méditations. Durant le calme des nuits, il essayait de pénétrer la silencieuse marche des globes lumineux qui peuplent harmonieusement le ciel. Ainsi son esprit, tantôt s’attachait à la terre,
1. Bremser. Traité soologiquc et physiologique des vers intestinaux de l'homme. Paris, 1837, p. 73.
2. Burakt. Telluris theoria sacra. Londres, 1789. — Cour. Ossements ossites. — F. Klee. Déluge. Paris, 1817.
et tantôt s’égarait dans le sein de l’immensité ! Mais bien différent de ces hommes d’élite dont quelques poètes nous peignent le moral inquiet et agité', Albert ne se révolte pas contre les bornes de l’intelligence humaine; il n’attaque pas témérairement les mystérieux décrets de la Providence; on le voit au contraire s’incliner devant l’éblouissant éclat du Créateur, et toutes les ressources de son vaste esprit s’épuisent à glorifier la sublime majesté de son œuvre.
Ainsi se consumait la vie du pieux Albert. Pendant ses entraînantes méditations, les heures fuyaient d’une aile rapide; aussi, que de fois, à travers les gothiques embrasures de sa cellule, le solitaire n’aperçut-il pas la ceinture de l’horizon s’éclairant aux première rayons du jour. Alors, s’agenouillant humblement , les yeux tournés vers le ciel, une hymne éloquente à la gloire de Dieu s’échappait de son cœur*. Souvent, durant l’exaltation du cénobite , la nature elle-même consacrait le temple ! Les vapeurs matinales, en baignant les cimes du lointain, semblaient un océan de pourpre et d’or, du sein duquel s’élançait le soleil, en donnant à ce tableau le majestueux aspect d’un tabernacle resplendissant de lumière !
Le théâtre sur lequel Albert répandait ses doctrines s’agrandissait chaque jour ; bientôt ce fut Paris qui le devint, vers la fin de 1 245\ A cette époque, l’Uni-
1. Goethe. Faust, acte I, scène i. — Brios. Manfred, acte I, scène l — Schiller. Les Brigands, acte I, scène n.
î. * .... Ducem quærcbat in præiucente aurora, beatissimara scilieet rirgtnem , eamque enixe orabat, etc. » Jabut. Vit. B. Albert! magni. Lyon, 1661.
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versité de Paris avait acquis une telle renommée, qu’on venait y étudier de toutes les parties de l’Europe1. Les nombreux monastères répandus à la surface de celle-ci y envoyaient des écoliers qui étaient reçus dans les communautés de la capitale. Albert vint encore ajouter à l’illustration de cette université qui, comme le dit Mézerai dans son vieux langage, « avait offusqué toutes les autres, et avait recueilli dans son sein tous les arts et toutes les sciences , pour les distribuer au reste de la chrétienté*. La haute réputation du dominicain de Cologne y attira bientôt plusieurs milliers d’élèves ; mais aucun cloître ne pouvant suflire pour contenir une telle affluence d’auditeurs, le savant maître fut obligé de s’installer dans une place publique et d’y faire ses leçons en plein air. Environ un siècle avant, Abélard s’était déjà trouvé dans la même nécessité, et l’on vit alors ses disciples le suivre dans les plaines de la Champagne. Albert n’alla pas si loin ; il choisit une place de Paris, voisine du couvent qu’il habitait, et ce fut elle qui, en mémoire de sa primitive destination, reçut le nom de place Maubert, nom qu’elle porte encore aujourd’hui, et qui n’est qu’une contraction de celui de Maître Albert, dénomination sous laquelle on désignait alors le chef d’école
1. Jourdain. Recherches critiques sur l'âge et l’origine des traductions latines d'Aristote. Paris, 1843. — Villemain. Tableau de la littérature du moyen âge. Paris, 1846, 1. 1, p. 295.
2. Miserai. Abrégé chronologique de l’histoire de France. Amsterdam, 1740, t. V, p. 107.
3. Monuu. Dictionnaire historique, 1. 1, p. 117. — Cuvier. Histoire des sciences naturelles. Paris, 1. 1, p. 412. — Chevalier. Essai sur l’histoire Htléraire du moyen âge. Paris, 1833, 1.I, p. 170.
Là, pendant plusieurs années, celui-ci tient le timon de l’enseignement d’une main ferme et expérimentée. A son début, il assied solidement sa chaire sur les débris de la science antique, tanilia que par l’autorité de sa parole , il indique une route inexplorée : on dirait qu’un monde épuisé s’écroule sous ses pieds , tandis qu’une civilisation nouvelle, avec tous ses éléments de vie et de fécondité , se révèle par ses lèvres ! Il devient ainsi Je lien vivant du passé et de l’avenir. Les jeunes •clercs qui encombraient les bancs de l’Université, éblouis par le vaste savoir d’Albert, ainsi que par le charme de son langage, idolâtraient leur professeur. Ils ne voulaient même plus souffrir d’autres maîtres que ce frêle et débile religieux , amaigri par les veilles studieuses , et dont ils attendaient le dernier mot de la science humaine ! Tel était son ascendant sur ses disciples, que ceux-ci prétendaient que pour lui les cicux et la terre n’avaient plus d’impénétrables secrets ; et on disait vulgairement alors que sa science était auprès de celle de ses rivaux, ce que la lumière du soleil est auprès de la pâle clarté d'une lampe sépulcrale '. »
fa renommée du professeur illustre attirait fréquemment autour de sa chaire quelques-uns des hommes les plus remarquables de l’époque. Parmi la foule qui en encombrait les abords, l’œil s’arrêtait sur le visage large et épanoui, mais cependant grave
I. H. Hacheac. Sciences philosophiques. Paris, 1850, p. 80. Le moy>n siÿe et la renaissance.
et méditatif, d’un auditeur dont l’ample tournure, la tunique grise et les sandales annonçaient un moine cordelier; celui-ci, la bouche béante et l’oreille attentive, semblait ne vouloir laisser échapper aucune des paroles du maître : c’était Ilnger Bacon', dont la supériorité devait être flagellée par de si longues persécutions, et qui déjà peut-être méditait les bases de son Grand œuvre*.
Près de là aussi, mais encore plus sévère et plus attentif, siégeait un moine dominicain dont l’aspect avait quelque chose d’âpre et de rude; le sourire ne déridait jamais l’austérité de son front, et sa bouche immobile et muette au milieu de cette tumultueuse jeunesse, ne s’ouvrait qu’à de rares intervalles. Ce religieux, dont la supériorité intellectuelle devait racheter quelques imperfections physiques, c’était saint Thomas d’Aquin “.
Au nombre des élèves de notre grand homme, ou ne peut omettre de citer aussi deux individus dont le nom se trouve étroitement lié au sien, ce sont Thomas de Cantipré et Albert de Saxe, auteurs de plusieurs productions qui ont parfois été attribuées à l’illustre dominicain. •
A ces divers personnages on pourrait probablement encore, d’après Mézerai , en ajouter une foule d’autres , car l’Université de Paris attirait ou produisait tout ce qu’il y avait d’hommes doctes
1. Desmcbels. Précii sur l'histoire du moyen âge. Paris, 1813, p. 25G.
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Bayle pense au contraire que saint Thomas suppléa Alberl pendant son absence de Cologne.
dans le royaume1; aussi, selon lui, a-t-on dû compter parmi les disciples d’Albert, Vincent de Beauvais le savant encyclopédiste du xm* siècle ; l’alchimiste Arnaud de Villeneuve ; l’astronome Jean de Sacrobosco*; Michel Scot qui cultiva avec distinction l’astronomie et les mathématiques ; l’irréfragable de Haies, Bonaventure, et Duns Scot, tous trois appartenant aux frères mineurs. A ''es hommes marquants on peut ajouter encore Robert de Sorbonne ; Guillaume de Saint-Amour; et Étienne III, évêque de Paris, et Guillaume archevêque de Tyr et chancelier de saint Louis9.
Quelques biographes prétendent aussi que Dante visita Paris durant le règne de saint Louis, et assista parfois aux leçons d’Albert* ; mais c’est une erreur, car le grand justicier du xm* siècle, ainsi que le nomme Villemain, n’était pas encore né à l’époque à laquelle elles eurent lieu \
Pendant trois ans qu’il se continua dans la capitale, l’enseignement de maître Albert fut une suite de succès. Ses doctrines s’étaient tellement identifiées alors avec les besoins de l’école, qu’elles devinrent, pour ainsi dire , l’unique pâture des clercs studieux qui y affluaient : aussi , ceux-ci l’appelè-
1. Mézeray .Abrégé chronologique de l'histoire de France. Amsterdam,
2. Weidler. Sût. astron. , 277. — Bau.lt. Histoire de l'astronome moderne. Paris, 1717, t. I, 298.
Mézebai. Ibidem
4. Papyre Masson. Élog., t. II. — Naddè. Additions à l histoire de Louis XI, p. 175. D’après Boccace. Cenealog., cap. vi.
5. Bayle. Dicftonnatrt historique et critique. Paris, 1820, t. V p. 380.
rent-ils longtemps le nourricier des escolters, métaphore par laquelle ils rappelaient que c’était de son sein que découlait la nourriture intellectuelle de leurs jeunes années'.
La haute réputation qu’ Albert avait acquise dans l’enseignement, lui valut bientôt la dignité de Provincial des dominicains de l’Allemagne, à laquelle on l’éleva en 1254*. Ce fut alors qu’il se fixa à Cologne, résidence qui lui offrait plus de ressources que toute autre pour ses savantes études, et pour la propagation de ses idées. Il commença l’accomplissement de sa mission en visitant à pied les diverses provinces soumises à sa juridiction, tant ses mœurs avaient de simplicité5. En vain de grands avantages ou d’immenses honneurs lui furent-ils offerts ailleurs; ni les faveurs des papes, ni l’accueil des rois, ne purent le ravir pour longtemps à sa chère cellule des bords du Rhin , où il paraît avoir accompli ses principaux travaux.
Quelque temps après son installation dans sa ville de prédilection, Albert fut, il est vrai, ravi à ses études. Sa haute renommée avait fait concevoir au pape le projet de le fixer dans la capitale du monde chrétien. A cet effet, Alexandre IV lui conféra la charge de maître du sacré Palais, et l’appela près de lui. II se rendit alors à Rome pour recevoir l’investiture de son
1. Mathieu Pabis. Chroniques. — Naché. Apologie pour les grands hommes soupçonnés de magie. Paris, 17G9, p. 372.
î. Starter. Biographie universelle. Paris, 1811, t. I, p. 420. — Batut. Dictionnaire critique et historique. Paris, 1820, t. I, p. 364. — Leclerc. [Bibliothèque universelle et historique, 168G-93) dit en 1251.
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nouvel emploi, et durant son séjour dans cette ville, son ardeur pour l’enseignement le fit y ouvrir des conférences théologiques. Mais s’étant bientôt lassé de l’importante charge qui lui avait été confiée, il quitta l’Italie avec joie, et revint fidèlement retrouver sa tranquille retraite à Cologne.
On dit encore qu’il se rendit de nouveau à Rome en 1255, en compagnie de saint Thomas, pour y soutenir la cause des différents ordres mendiants attaqués alors par l’Université de Paris1.
Depuis environ douze ans, Albert, dans toute la plénitude de son talent, se livrait à l’enseignement à Cologne, où sa brillante réputation jetait sur l’ordre une immense considération, lorsque tout à coup, en 12G0*, une bulle du pape le nomma évêque de Ratisbonne. La cour de Rome avait pensé que sa haute vertu et son profond savoir pouvaient seuls remédier :.u desordre temporel et spirituel qui régnait au sein diocèse qu’on lui confiait.
Mais celte nouvelle jeta la consternation dans tout l’ordre des frères prêcheurs, qui se voyait ainsi enlever celui qui en était devenu la principale illustration. Son général, Humbert de Romans, écrivit immédiatement à Albert, afin de le retenir, une lettre infiniment curieuse, mais fort peu orthodoxe : « Ou dit que vous êtes destiné à un évêché? » lit-on dans cette étrange missive; « qui pourrait croire qu’à la fin de votre vie, vous voulussiez mettre cette tache à votre gloire et à
1. Il'Storia Unitersitatis Parisicnsis, 1255. — Histoire de la philosophie hermétique. Paris, 1712, l. I, p. 121.
2. Baylk. Dictionnaire historique et critique. Paris, l. Il, p. 3U1.
celle de l’ordre que vous avez tellement augmentée ? Ne soyez pas touché, je vous en conjure, des conseils ou des prières de nos seigneurs de la cour de Rome; ces sortes d’affaires se tournent bientôt en raillerie et en dérision ! » Mais à mesure que l’cpître du général tire à sa fin, les injonctions deviennent de plus en plus pathétiques ou impérieuses, et, en la terminant, il va jusqu’à s’écrier : « Puissé-je apprendre que mon cher fds est dans le cercueil, plutôt que sur la chaire épiscopale ! Je vous en conjure donc à genoux, par l’humilité de la sainte Vierge et de son Fils, de ne pas quitter votre état! »
Mais Albert fut inflexible à tant de satire et d’amour, à tant de fiel et d’affection : il accepta1 * 3.
Bientôt après on le vit s’asseoir sur le siège épiscopal de Ratisbonne. A peine y était-il installé, que déjà il avait conquis tous les cœurs par son inépuisable charité, et surtout par la simplicité de ses mœurs, qui contrastait avec le faste qu’affectait le haut clergé du temps. Les prélats de l’Allemagne et de quelques autres États vivaient alors avec beaucoup d’ostentation. Constamment environnés d’un imposant appareil de guerre1, i's employaient fréquemment la voie des armes pour faire prévaloir les droits de leurs évêchés1. Souvent même ils ne marchaient qu’escortés d’un nombreux personnel d’hommes d’armes bardés de fer, et leur résidence ressemblait plutôt à un camp
I. Fleury. Histoire ecclesiastique, t. XII, p
J. Egide de Viterbe, général de l’ordre des Auguslins. — De Feuck. Histoire des protestants de France. Paris, 1850, p. 10.
3. Michaud. Histoire des croisades. Paris, 1818, t. I, p. 58.
qu’au paisible séjour du pasteur d’une religion de paix1. Au lieu de cet entourage, Albert se confie à la sauvegarde de ses vertus, à l’affection de son troupeau.
Cependant les honneurs de l’épiscopat n’eurent que fort peu de charmes pour notre savant religieux. Après trois ans d’exercice dans celte nouvelle fonction, il sollicita du pape Urbain IV la permission d’abdiquer sa prélature, et l’ayant bientôt obtenue, il revint immédiatement dans sa clière ville de Cologne, où il avait conquis tant de gloire et goûté de si pures jouissances au milieu de ses études ; et c’est avec bonheur qu’il échange un titre magnifique contre sa laborieuse mission de frère prêcheur*.
La propagation de la foi semblait une impérieuse nécessité pour la nature de notre dominicain; aussi , immédiatement après s’être réinstallé dans son ancien cloître, il y reprit ses leçons de théologie* ; mais cellesci ne devaient avoir-qu’une courte durée, à cause de la grande fermentation qui se manifestait alors dans le sein de toute la chrétienté.
En effet, pendant que ces diverses permutations s’opéraient dans la vie du religieux de Cologne, l'Europe commençait à s’émouvoir d’une extrémité à l’autre au récit de ce qui se passait dans la terre sainte. L’archevêque de Tyr et le grand maître des templiers étaient venus en Occident pour y répéter
1. Beslandes. Hitloire critique de la philosophie. Amsterdam, 1766, t. III, p. 312.
Fleury. H istairt ecclesiastique, t. XII, p
3. Bayle. Dictionnaire historique et critique. Paris, 1820, t. I, p. 3G4.
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lus gémissements des fidèles de la Syrie. Les princes chrétiens brûlaient de venger leurs derniers désastres, et saint Louis allait pour la seconde fois prendre la croix et planter sa royale bannière sur la terre de» infidèles1.
Il était dans la destinée d’Albert de prendre part aux grands événements qui se préparaient dans le sein de la chrétienté. Sa haute renommée, cette puissante éloquence avec laquelle il savait émouvoir et dominer les masses, le firent choisir par le pape Clément IV pour être l’un des instigateurs de la guerre sainte. Celui-ci lui intima l’ordre d’aller prêcher la croisade, dans toute l’Allemagne et la Bohème*. Abandonnant alors ses études scientifiques pour embrasser les intérêts de la religion, le savant, avec cette simplicité qui le caractérisait, se mit en route dans le modeste appareil d’un frère prêcheur, et accomplit ainsi son importante mission1.
Enfin, après tant de courses et tant de travaux énervants, de retour à Cologne, où il espérait retrouver ses tranquilles études et un salutaire repos, il éprouve une cruelle déception en y rencontrant de nouveaux ordres qui l’arrachent encore à ses occupations favorites. En 1274, un bref du pape Grégoire X lui enjoignait de se rendre au concile de Lyon, où sa confiance l’appelait pour y faire prévaloir par son éloquence
1. Miguaud. Histoire des croisades. Paris, 1849, 1. III, p. 256.
2. Bayle. Dictionnaire historique et critique. Paris, 1820, t. I, p. S64. Echard ne parle nulleraenl de celte mission. Scriptores ordinis pnr-
dicatorum reccnsiti. 1719.
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et son autorité, les droits de Rodolphe, roi des Romains1 2.
Après s’être agenouillé devant le bref du chef de la chrétienté et en avoir brisé les enveloppes, l’âme aimante d’Albert éprouva un éclair de bonheur en pensant que dans le sein de cette religieuse réunion, il allait retrouver son ancien disciple et son ami. Mais, dans ses immuables décrets, Dieu en avait arrêté autrement. Saint Thomas, en se rendant au congrès, tombe malade et meurt dans une pauvre abbaye des environs deTerracine. Les chroniqueurs du temps racontent qu’un phénomène imposant se manifesta dans les cieux au moment où se brisa cette robuste colonne de la foi , comme pour en avertir le dominicain de Cologne ! On lit dans la Légende dorée, que durant les trois jours qui précédèrent la mort du saint, une étoile environnée d’une effrayante chevelure , apparut audessus du monastère qu’habitait Albert; puis qu’au moment où, entouré de ses religieux, celui-ci prenait son repas du soir, l’astre pâlit et disparut tout à coup. Alors l’illustre évêque, sous l’impression d'une terreur profonde, versa d’abondantes larmes en s’écriant avec un accent prophétique : Le frère Thomas d’Aquin, mon fils en Jésus-Christ, lui qui fut la lumière de l’Église, est en ce moment rappelé dans le sein de l’Étemel* !
1. Bayle. Dictionnaire historique et critique. Paris, 1820, L I, p. 364.
— De Blaiymu.e. Histoire des sciences de l’organisation. Paris, 1845 , I. Il, p. 7.
2. J. de Yoragine. Legenda aurea. Strasbourg, 1471. -4b hac luce hodie migrant.
C’était à sa sainte mission de professeur qu’Albert revenait toujours avec plaisir, lorsque les charges dont il était accablé le lui permettaient; aussi, immédiatement après la session du concile de Lyon, revint-il de nouveau reprendre ses leçons publiques à Cologne; et ce fut même sur ce véritable champ de bataille que sa vie commença à s’éteindre. 11 se trouvait environné de ses disciples, lorsque, pendant une démonstration, sa mémoire s’obscurcit subitement et la parole expira sur ses lèvres. Le religieux se souvint alors de la révélation de la Vierge : ce signe devait être le présage de sa mort prochaine. Aussi, plein d’une pieuse résignation, on le vit immédiatement se recueillir quelques instants et dire un étemel adieu à ses élèves ! A compter de ce moment, il ne vécut plus que pour se préparer saintement à quitter le monde. Depuis lors , Albert, se dérobant à sa cellule solitaire, s’acheminait chaque jour vers le lieu préparé pour sa sépulture. Là, ce front naguère radieux, mais actuellement terne et sombre , déjà empreint des stigmates du néant , se prosterne dans la poussière; et cette voix, qui fut l’un des foudres de l’Église , alors presque éteinte, récite péniblement l’office des morts au milieu du silence des tombeaux !
Ce fut après avoir, lui-même, assisté en quelque sorte à sa longue agonie, qu’Albert mourut saintement le 15 novembre 1289*. Alors, un silence sépulcral se répandit au sein des écoles ; toutes les intelligences
I. Jamsy , Vite B. Alberti magni ex graristimis aulhoribut excerpla tpitome, prétend que la mort de ce grand homme eut lieu neuf années plus tôt, en 1280.
qui président aux plus nobles facultés s'enveloppèrent d’un linceul : la religion perdait l’un de ses plus fermes soutiens; la philosophie et les sciences leur plus éloquent et leur plus savant interprète!
Les funérailles du grand homme se firent avec uue magnificence en rapport avec sa haute renommée. L’archevêque Sifrid et les chanoines de la cathédrale et des collégiales y assistaient, ainsi qu’une foule de gens nobles et d’hommes du peuple1 2 3.
Afin de satisfaire deux villes qui pouvaient à la fois revendiquer cet écrivain célèbre , on partagea sa dépouille mortelle en deux portions. Son corps fut enterré à Cologne, au milieu du chœur de l’église du couvent des Jacobins ; et ses entrailles furent enlevées et portées à Ratisbonne, qui avait réclamé sa part des restes de son ancien évêque.
La vie d’Albert avait eu trop de retentissement pour ne pas exciter la verve de ses admirateurs ; aussi, après sa mort, quelques-uns d’entre eux essayèrent-ils, dans leurs poétiques stances, de lui rendre un hommage mérité*. Tel fut, en particulier, J. Vitale, qui écrivit pour lui une épitaphe où règne une emphase que l’immense célébrité du savant rendait tout à fait inutile*.
1. P. Jasmv. Ibidem. Lyon, 1051. — Fleury. Histoire ecclésiastique. Paris, 1737, L XU, p. 500.
2. Bloost. Censura celebriorum authorum. Genevæ, 1694, p. 418.
Epitaphium Alberti magni auctore Jano Vitale Fanormitano
Kalura baa violas , raüo hic übi liiia pa»im Ad turnulum spargunt Teutonc magne mum.
Purpureis quarum tribulos avellis ab Uortis ,
El pulcliris violis Liiia nuxta séria ;
A trinque abstrusæ paudis penelralia causai ;
Yere igitur magni nominc dignus crus.
Pbil. I’Abdé. In th&.epithoph.
La crédulité de» chroniqueurs qui s’est tant exercée sur la vie d’Albert, l’a poursuivi jusque dans le cercueil. Plusieurs de ceux-ci rapportent que trois cents ans après sa mort , sur l’ordre de Charles-Quint , sa tombe fut ouverte *, et que lorsqu’on eut extrait le corps qu’elle contenait, toute l’assistance fut frappée de la merveilleuse conservation qu’il offrait. Immédiatement après, on le replaça dans son monument; mais les amis du merveilleux ne virent dans ce phénomène que la mystérieuse main de Dieu ; et ils prétendirent qu’elle n’était intervenue là que pour confondre par un miracle ceux qui avaient douté de la sainteté d’Albert, ou qui l’avaient injurieusement taxé de magie*. Un jésuite, nommé Radérus, fit même quelques vers latins sur cette miraculeuse conservation*.
Certains auteurs en peignant notre savant célèbre ont avancé qu’il avait une stature au-dessous de la médiocre. Bullard* va même jusqu’à dire qu’il était tellement petit, qu’à son arrivée à Rome, lorsqu’il eut dévotement baisé les pieds du pape, Sa Sainteté lui ordonna
1. Thevet. Histoire des hommes illustres , t. II, p. 81. — Bayle. Dictionnaire historique et critique. Paris, 1820, t. I , p. 303. — Moreut, Grand dictionnaire historique, Paris, 1107, L I, p. 111, par erreur dit deux cents ans.
2. Tesliinonium quod ejus sanclitati Deus perhibuil, patratis in ejus gratiam miris pterisque operibus, et ipsius Alberli corporc ad huncusque diem a labe et pulrefactiooe exempto. > Tbeophii. Raynaudi Hophlolh. secl. ii, serin. 1, p. 140.
3. Bullard. Académie des sciences, t. Il, p. 142, elle ces vers qui finissent ainsi :
Illioa (ArUluteiîs) doctas mirentur aæcula chartes.
Mirer ego salvas poat tria ssecla manu*.
Bullard. Académie des sciences, I. U, p. 148 et suit
de se relever, le croyant encore à genoux, quoiqu'il se fût déjà remis debout*. Mais ces assertions ne paraissent avoir aucun fondement, comme on l’a reconnu lors de l’exhumation du saint homme ; moment où les proportions de son corps n’ont pas paru moindres que celles que possède ordinairement notre espèce*.
Maintenant que nous connaissons la vie d’Albert le Grand, et les circonstances dans lesquelles il a produit ses importants travaux, nous allons nous occuper de ceux-ci. Ils se présentent sous deux formes distinctes, qui n’ont pas peu contribué aux jugements si opposés qu’on a portés sur cet homme illustre. Les uns tout à fait apocryphes et absolument indignes de sa plume, sont malheureusement ceux qui ont le plus souvent guidé l’appréciation du vulgaire ; les autres moins connus, portent l’empreinte de son génie.
Nous commencerons par les premiers, qui ont tant contribué à faire considérer notre philosophe chrétien comme un des suppôts de la magie.
Au Moyen âge, l’existence de la sorcellerie était mise hors de doute par toutes les populations , et la terreur qu’elle inspirait dominait despotiquement les esprits. Les uns se croyaient asservis à sa puissance occulte, et les autres s’imaginaient en être les adeptes ; rêves du délire que n’interrompirent ni les bûchers ardents, ni les sanglantes exécutions ! Insensés explorateurs d’un monde surnaturel , que d'implacables juges décimèrent sans pouvoir les convaincre’! Cot
1. Bayle. Dictionnaire historique et critique, Paris 1820, 1. 1, p. 3G4.
2. Pierre de Prusse, qui assista 4 son exhumation, a même mesuré ses os. Leclerc et Bayle.
3. Ce qu’il y a eu de victimes réelles pour tant de crimes imaginaires
état anormal des esprits produisait alors un étrange phénomène, c’était une manifeste persévérance à accuser de magie tous les hommes instruits , sans même en excepter ceux doDt les bienfaisantes mains s’efforcaient de répandre des torrents de lumière sur le vacillant berceau de la régénération sociale. En vain leur noble et puissante voix en appelait-elle à la raison, à la justice de l’époque. En vain aussi, s’efforçaient-ils parleurs écrits de s’élever contre les superstitions de la cabale'; parmi le peuple, leur inexplicable et mystérieuse supériorité suffisait pour qu’on les accusât d’avoir suivi des voies surnaturelles !
D’après cela n’est-il pas évident qn’Albertus magma, par l’immensité de ses connaissances, devait marcher à la tète de ceux que l’opinion publique désignait comme les fauteurs de la sorcellerie! Ce fut, en effet, ce qui eut lieu; et de siècle en siècle, l’ignorance ou l’aveugle crédulité ternirent la mémoire de l’évêque de Ralisbonne par les plus insultantes accusations ! Son esprit ayant dépassé les sphères vulgaires, les masses insensées lui firent subir le châtiment qu’elles imposaient à toute supériorité !
Deux livres que l’on attribue à ce savant, donnèrent principalement lieu à cette absurde calomnie. L’un est intitulé De mirabilibus muncli *, et l’autre Miroir d'astrologie. Mais François Pic", Martin del Rio\ Cerne peut se dénombrer aujourd’hui. F. Denis. Sciences occultes du moyen âge, p. 32. — Comp. Conrad Horst. Bibliothèque magique.
Martin del Rio. Disquisit. mag. Lib. I, cap. tu
son *, Agrippa* et Naudé* ont prouvé que ces ouvrages n’émanaient point d’Albert. Selon Pie et Naudé, l’auteur du dernier serait même connu, et n’est autre que Roger Bacon.
C’est dans le traité pseudonyme De mirabilibus mundi, qu’il est peut être question, pour la première fois dans l’Europe occidentale, de la composition de la poudre à canon. Le procédé indiqué par l’auteur est semblable à celui que nous avons dit que l’on rencontre dans le livre de Marcus Græcus*. Dans l’ouvrage attribué à Albert, on décrit aussi divers procédés pour employer ce redoutable agent*. Pour produire simplement du bruit, y lit-on, on remplit de cette poudre un tuyau de papier court et épais ; mais pour confectionner une fusée, à laquelle l’écrivain a donné le nom de feu volant , ignis volcms, il faut que le tuyau soit au contraire long et grêle et totalement plein. Mais c’est trop nous entretenir de ce traité qui, certainement, d’après Fabricius', Jourdan’, E. Meyer* et Iloefer*, ne peut être attribué à notre savant.
Acbippa. In epistolis
3. Naudé. Apologie pour les grands hommes soupçonnés de magie. 1669, p. 38t.
4. Marcfs Græcüs. Liber ignium ad comburandos hostes. Mss. Bikl. royale 7158. — École bgsanline , p. 133.
5. Dans le traité De mirabilibus mundt on dit que l’on confectionnait la poudre avec une livre de soufre, deux livres de charbon et six livres de salpêtre, en les réduisant en poudre fine dans un mortier de marbre.
Huefer, Histoire de la chimie. Paris, 1842, t. 1, p. 3C
Il en est de même de ceux intitulés : De la pierre philosophale', La philosophie des pauvres *, et Traité des secrets
C’est en se fondant sur le traité apocryphe De mirabilibus mundi, que certains écrivains ont attribué inconsidérément à Albert le Grand la découverte delà poudre à canon*. Quelques érudits, à l’exemple de Mathieu de Luna‘, ont même poussé la prétention jusqu’à attribuer aussi au dominicain de Cologne l’invention du canon, de l’arquebuse et du pistolet. Mais les divers auteurs qui ont écrit sur les bâtons à feu, et entre autres Polydore*, Pancirole’, et Flurence Rivault', ne partagent nullement cette opinion. On prétend généralement que ces armes furent inventées du temps de notre grand homme, par un moine allemand nommé Berthold Schuuarlz, qui habitait Cologne, ou par un chimiste de cette ville’. Bayle embrasse cette manière de voir”. Quoi qu’il en soit, ce ne fut que plus tard que l’on commença, en Europe, à en faire les premiers essais pour la guerre.
De plus infimes productions, imprimées parfois en encre rouge, afin de leur donner un cachet plus ca-
F. Riyault. Éléments d’artillerie. Paris
9. Nai.dC. Apologie pour les grands hommes soupçonnés de magie. Paris, 16G9, p. 375.
10. Bayle. Dictionnaire historique et critique. Paris, 1820, L I, p. 363.
balistique, et que l’on débite dans les campagnes, contribuent encore de nos jours à transformer notre digne prélat en un vil sorcier. Tel est principalement un petit livre intitulé Secrets admirables du grand Albert ', véritable rapsodie, bourrée d’absurdes recettes destinées à satisfaire la cupidité en délire ; et qui , ainsi que l’ont fait remarquer Cuvier et quelques autres écrivains, n’est pas même un extrait des immenses infolios du grand homme'.
En supputant certains écrits que l’absurdité attribue à notre savant évêque, quelques obscurs commentateurs ont été jusqu’à prétendre qu’il avait exercé la profession de sage-femme’. Plusieurs poussent même la puérilité jusqu’à le blâmer vivement de s’être, par ce fait, écarté de la pureté inhérente au sacerdoce*.
Les fauteurs de cette opinion se fondaient sur le livre De nalura rcrum, où l’art des accouchements est traité avec détail, et dont on a prétendu qu’il était l’auteur. Mais un dominicain, Pierre de Prusse, a réfuté cette erreur dans sa Vie d'Albert le Grand5, et prouvé que cet écrit était simplement dû à un disciple de celui-ci, nommé Thomas deCantopré, qui appartenait au même ordre. Ce fait n’est nullement extraordinaire, puisque la médecine était alors spécialement exercée parles corporations monastiques. Celles-ci, seules let—
t. Les admirables secrets (T Albert le Grand. Lyon, 1793.
3. Cuvier. Histoire des sciences naturelles. Paris, 1841, t. I, p. 410. — Collin de Plancy. Æiclionnaire infernal. Paris, 1850, p. 16. — Stapfer. Biographie universelle.
Petrus de Prussia in Alberti magni vita, cap. xviu
trées, pouvaient seules aussi répandre les préceptes d’un art utile. Longtemps après on retrouve ce même sujet, traité avec toute la gravité qu’il comporte, dans les œuvres de plusieurs autres religieux1 2 * 4 5.
Le singulier livre Des secrets des femmes', traduit en diverses langues*, qu’on avait également attribué à Albert*, n’a pas peu contribué à accréditer aussi l’étrange supposition dont nous venons de parler ; mais il a été à ce sujet victorieusement défendu par Naudé* et Bayle6 7 8 9 10 11. L'examen des catalogues de Simler’ et de de Thon* démontre même que ce livre n’est que l’œuvre de Henri de Saxe*, autre disciple du grand homme. Sprengel partage également cette opinion
On a aussi reproché à Albert le Grand d’avoir soulevé le voile de certains sujets, que sa plume aurait pu s’abstenir de traiter". Les plus délicates questions peuvent être soumises à l’examen d’un esprit chaste. Cette direction d’idées , vivant symbole de la pureté de son finie, se retrouve aussi dans les œuvres de plusieurs easuistes de son époque, qui, en signalant
1. Comp. Scott. Physica curiosa, sire mirabilia n alur.r et artis. 1662.
2. Alberti magni de secrctis mulicrum libellus. Argcntorati, 1601.
8. Les secrets des femmes et hômes cAposex par le grand Albert et nouvellement translates en franchis. Torino, 1540.
De Troc. Catalog. Biblioth. Thuan. XI* pari., p
9. Uenrici de Sazonia, Alberti magni discipuli, liber de secretis mu/terum, imprcssus auguste anno D. 1498.
10. Klrt Sprehgel. Histoire de la médecine. Paris, 1815, t. n, p. 889.
11. Dans un chapitre intitulé : Quod scire naturalia etiam impudica utile sit et neccssarium.
quelques désordres de mœurs , n’ont certainement aspiré qu’à corriger les travers de leur siècle. Pierre de Prusse a défendu notre grand homme contre ces accusations en démontrant le but utile qu’il avait pu se proposer1.
On a prétendu aussi qu’ Albert s’était adonné à l’alcbimie et qu’il avait découvert la pierre philosophale. On disait même que c’était avec l’or qu’il fabriquait, qu’on le vit acquitter en moins de trois ans toutes les dettes de son évêché de Ratisbonne *. Selon une tradition que l’on trouve dans l’œuvre de Mayer*, cet important secret lui aurait été révélé d’une façon toute particulière. Cet auteur prétend même que c’est à saint Dominique qu’on doit la découverte du grand œuvre, mais que ceux auxquels il confia ses procédés les communiquèrent à Albert, qui acquit ainsi, sans labeur, la plus utile des connaissances.
Les fauteurs de cette étrange opinion se fondent sur divers ouvrages d’alchimie qu’on attribue au studieux dominicain1. Mais les plus doctes biographes d’Albert ont réfuté cette erreur et prouvé qu’il ne pouvait être l’auteur de ces écrits qui ne ressemblent nullement à ses autres travaux par l’obscurité et le mysticisme
1. Pierre de Presse. Ch. xvin. Quod scirc naluralia etiam impudica lit et neccssarium.
î. p II acquitta par le moyen d'icelle, en moins de trois ans, toutes les dettes de son évêché de Ratisbonne. >> Naiiie. Apologie pour les grands hommes soupçonnés de magie. Paris, I6C9, p. 375.
3. Mater. Symboles de la table d'or des douse nations. Lib. VI. — L)e Geraroo. Histoire comparée des systèmes de philosophie. Paris, 18Î3, I. IV, p. 505.
4. De philosophorum lapide. Théâtre chimique , t. IV. De alehymia .
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qu’on y remarque'. MM. Jourdan et Hoefer regardent
eux-mêmes ces productions comme apocryphes *.
Thomson , qui considère l’époque d’Albert comme l’une des plus florissantes de l’alchimie parmi les temps modernes, inscrit ce grand homme à la tête de la liste des adeptes les plus éminents de son siècle. Le savant Anglais va jusqu’à dire que l’ouvrage le plus remarquable du dominicain de Cologne est son traité De alchymia, qui, ajoute-t-il, offre un tableau très-distinct de l’état de la chimie dans le xin* siècle*. Ceci est une grave erreur d’un homme d’une célébrité incontestée. Thomson ne connaissait assurément point l’œuvre d’Albert, sans cela il eût reconnu que le traité dont il parle serait l’une des moindres conceptions de ce grand œuvre, s’il n’était pas tout à fait apocryphe.
La science hermétique étant le goût dominant du xiii' siècle, est-il étonnant que ceux qui ont traité ce sujet , afin d’en augmenter l’intérêt , aient rangé Albert parmi les adeptes de l’alchimie? On s’autorisait aussi pour cela de l’un des chapitres de son œuvre, où, par une erreur bien pardonnable à son époque, il donne à entendre qu’on peut transformer l’argent en or*.
1. Xaudé. Apologie pour les grande hommes soupçonnés de magie. Paris , 16G9, p. 520.
2. Jocrdan. Biographie médicale. Paris, 1820, L I, p. 91. — Hoefei. Histoire de la chimie. Paris, 1842, I. I, p. 360.
Thomson. Système de chimie. Paris, 1818, 1. I, p
4. Ex argento facilius fil aurum quam ex alio métallo, non enim mulare oportel in ipso nisi colorent el pondus el hæc de facili fiunt. Albertue magnvs. De mineralibue, lib. III. — Comp. Lekclet Dofbsssoi. Histoire de la philosophie hermétique, p. 127.
Le goût qu’Albert le Grand avait pour les expériences occultes susceptibles de frapper l’imagination de ses contemporains , et qu’il appelait lui-même ses opérations magiques', explique aussi les fables absurdes que, de siècle en siècle, l’on a reproduites sur son compte, et l’accusation de sortilège qui plane encore sur sa tête , au sein de nos campagnes ; véritable flétrissure pour un aussi beau génie, pour le vénérable évêque , pour le précurseur et le maître de saint Thomas d’Aquin ! Cette réputation de magicien, Albert la dut surtout à deux choses : à une tête parlante, que les chroniques racontent qu’il possédait, et à plusieurs miracles qu’on lui prête.
Divers auteurs du temps rapportent qu’à l’aide du secours des sciences cabalistiques , il avait construit une statue d’homme en bronze, qui était douée de la faculté de parler, et lui révélait les plus mystérieux secrets delà nature : c’était elle que l’on appelait son Androule. On ajoutait même que saint Thomas *, prenant celle-ci pour un agent du démon, dans un mouvement de colère, la brisa dans le cabinet de son maître*. Sur quoi on fait tranquillement dire au pieux stoïcien : Frire Thomas est un homme étrange , il détruit en une minute un ouvrage qui ma coûté trente ans île travail * !
L’idée qu’on peut construire des têtes parlantes
1. Naodé. Apologie pour Us grands hommes soupeonnésde magie. I6C9. — Albert us Magnus, op. I. III. De animalibus. Lugd., ICM, p. 23.
Velly. Histoire de France. Paris, 1770, I. III, p
n’est pas neuve ; elle était vulgairement répandue à l'époque à laquelle üorissaient la cabale et la science des souflleurs. Yepes1 2 et Naudé* assurent que Henri de Y illaines, Virgile, le pape Sylvestre et Roger Bacon en avaient de pareilles3 4. Certains légendaires prétendent même qu’Albert, plus habile que ses prédécesseurs, avait fondu un homme entier, dont toutes les régions possédaient de mystérieuses propriétés, parce qu’on s’était appliqué à les façonner sous l’influence des anneaux et des cachets planétaires ‘.
Les écrivains des âges de superstition se sont livrés aux plus étranges digressions à l’égard de cette Androïde: dans son vieux style, Naudé disait qu’elle avait donné lieu à une milliace de fables et impertinences 5. Quelques-uns ont supposé qu’elle était pétrie de chairs et d’ossements humains ; d’autres ont simplement prétendu que c’était le diable qui animait cette tète et y faisait retentir sa voix.
Ce fait méritait de moins longs commentaires. Si jamais Albert a possédé quelque tête parlante, ce qui est fort incertain6, il n’est pas besoin de dire que sa voix tenait à l’uu de ces mystérieux subterfuges dont il se plaisait à s’environner; à moins que l’on n’admette, avec Bayle et Naudé, qu’elle était réellement un chef-d’œuvre de mécanique, semblable à ces admira-
Vexlï. Histoire de France. Paris, 1770, t. III, p
Lies machines dont parle Cassiodore', et qui s’animaient sous les ingénieuses mains de Boëce, ce Vaucanson du vic siècle*! Qu’y aurait-il d’extraordinaire ? Ne savons-nous pas que l’on fait actuellement des automates qui jettent certains cris , qui prononcent même certains mots? Et Albert paraît avoir travaillé tant d’années à perfectionner son œuvre , qu’il serait possible qu’il eût donné naissance à quelque merveilleux instrument d’acoustique1 2 3 4 5!.
Au Moyen âge, on racontait aussi, dans les chaumières des campagnes, qu’ Albert avait opéré un miracle d’une bien autre importance. On disait, qu’à la sollicitation de Frédéric Barberousse, par le moyen de la palingénésie, il avait évoqué le spectre de l’impératrice Marie ; et que celle-ci était apparue au milieu de la nuit à son époux, pompeusement parée et avec des traits d’une telle ressemblance, qu’il n’avait pu la méconnaître*. Inconcevable conte , qui ne repose sur rien, puisque Albert n’était pas encore né à l’époque de la mort de l’empereur d’Allemagne.
Mais ce fut à Cologne que se passa l'un des événements de la vie de notre illustre évêque qui ont le
1. Cassiodore. Lib. l,Variarum Epist. XLV. Melilla mugiunt.Diomedis in ære grues tmccinant, æneifs anguis insibilat, aves simulatæ Critinniunt, et quæ propriam vocem nesciuul ab ære dulcedinem probantur emittere canUlenæ.
2. Mathematieus solertissimus , mechanieus artificiosissimus. Pope Bloent. Censura celebriorum authorum. Genevæ, 1694, p. 317.
3. « Je croirais facilement, dit Bayle, que, comme il savait les mathématiques, il avait fait une Itle dont les ressorts pouvaient former quelques voix articulées. » Dict. hislor., p. 359.
4. Ferdinand Denis. Le moyen âge et la renaissance. Sciences occultes,
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plus influé sur cette réputation de sorcier qu'il possédait, même de son vivant. Les chroniqueurs racontent 1 2 3 4 que Guillaume, comte de Hollande et roi des Romains, en traversant cette ville, s’arrêta dans le couvent de cet homme illustre, et que là il se passa une suite de prodiges. C’était le jour des Rois ; l’hiver avait complètement dévasté la nature , et un manteau de neige et de glace recouvrait toute la terre. Cependant, au grand étonnement du prince et de sa suite, Albert les reçoit dans un jardin de son cloître , ombragé d’arbres couverts de fleurs, de feuilles, et même de fruits, comme au milieu de l’été*. Ce fut sous ces bosquets embaumés, où retentissait le gazouillement des oiseaux, que l’on dressa la table et qu’il leur offrit un suave banquet. On ajoutait que cette végétation factice disparut comme par enchantement lorsque la compagnie se retira !...
Selon de Humboldt, toute la prétendue magie du dominicain de Cologne ne consista, dans cette circonstance, que dans l’art qu’il avait déployé à construire une serre chaude dans son cloître, ce qui était alors absolument inconnu*. En fallait-il davantage, durant ces siècles superstitieux, pour que ce banquet donnât lieu aux plus extraordinaires récits*, et fût considéré comme l’œuvre du démon ? Mais faisons
1. Theophilcs Raynacdi. Jlophlolh., secl. 11, serin. !, p. 149.
2. llorridum hyemem in florigeram fructiferamque itstatem rertit. Tri-thème, In chron. Spanh., I2A4, p. 331. — Uisloria Universitatis Pariensis, I. III, p. 2l3.
Hcmboldt. Cosmos. Traduction de Sabine, I. Il, p
4. Joannis de IIeka. Chronica. — Jourdain. Recherches sur les traductions d’ Aristote, p. 301.
trêve à cette apologie au moins inutile aujourd’hui, car la cendre d’Albert en 1622 a reçu la sanctification de l’Église. L’homme illustre est béatifié par Grégoire XV, et son âme repose dans le sein de Dieu !
Après nous être livrés à l’examen des productions apocryphes qui ont tant contribué à ternir la renommée de notre grand homme, examinons ses œuvres authentiques , ses véritables titres de gloire.
L’œuvre d’Albert le Grand est immense1. Les auteurs, tels que Dupin’ et autres, qui ont écrit à une époque assez rapprochée de la publication de cet important travail, ne doutent nullement que tout ce qu’il renferme ne provienne du labeur du savant évêque. Le vingtième tome contient seulement quelques livres que certains érudits considèrent comme apocryphes*.
Ce ne fut qu’environ quatre siècles après la mort d’Albert, que ses œuvres complètes virent le jour; époque à laquelle le dominicain, P. Jammy, s’occupa de recueillir les volumineux écrits de l’homme qui avait tant illustré son ordre, et de les publier. L’édition qu’il en donna parut à Lyon en 1651. C’est la "meilleure que l’on puisse consulter, parce qu’elle est
1. Beati Alberti Magni , Ratisbonensis episcopi, ardinit pr.vdicatorum opéra. Lugduni, 1661, edit. stud. tt labore P. Jammy. Cette édition assez rare aujourd’hui, exisle à la bibliothèque du Jardin des Plantes de Paris.
2. Dupin. Histoire des controverses et des matières ecclésiastiques du xin* siècle. Paris, 1608, p. 215.
Dupin. Ibidem
exempte des interpolations qu’on rencontre dans les
autres’.
Pour atteindre son but, Jammy a pu profiter de plusieurs travaux d’Albert, publiés séparément avant qu’il s’occupât de réunir l’ensemble de ses écrits*. Il a dû aussi se procurer soit les manuscrits d’Albert lui-même, qui se trouvaient dispersés eà et là, parce que le frère prêcheur, avec une entière abnégation, les abandonnait aux cloîtres dans lesquels il les avait composés*; soit enfin les diverses leçons de ce grand maître, recueillies par ses nombreux et remarquables disciples.
Cette œuvre est un véritable monument consacré à exposer toutes les connaissances tbéologiques, philosophiques et scientifiques de l’époque. Mais nous ne nous occuperons particulièrement que de ce qui concerne les sciences naturelles.
La partie philosophique et scientifique de l’ouvrage d’Albert le Grand n’est au fond qu’un immense et savant commentaire des travaux d’Aristote et d’Avicenne, qu’il a enrichi de toutes les connaissances renfermées dans les auteurs postérieurs à ces deux grands hommes. L’illustre religieux a considérablement emprunté à l’école arabe*, car c’est surtout à l’aide des écrits de
1. Montfaucnn cite en outre plusieurs manuscrits d’Albert qui, jusqu’à lui, semblent avoir etc inconnus de ceux qui se sont occupés de ce grand homme. Bibtiotheca manuscriplorvm nota.
2. Ai.Br.tm-s Macnus. Oput de animalibus. Rome, 1478. Mantoue, 1479. — üineralium libri quinque. Padoue, 147G.
3. Jamnv. Vitx B. Alberti Magni, ex gravissimis aulhoribus ezcerpla epitome. Lyon, IGS1. — K. Meyer. Second document sur les écrits botaniques d’Albert le Grand, l.inmra, 1837.
4. Régnault. L’origine ancienne de la physique nouvelle. Paris, 1734, t. I , p.' MO.
celle-ci qu’il s’est initié à la philosophie stagirienne. Avant tout il ressemble à Aristote*, dont il embrasse les doctrines ; mais à l’égard de la forme il tient surtout d’Avicenne, dont il emprunte même parfois les propres phrases*. Cependant le savant de Cologne ne se borne pas exclusivement à ses lumineux commentaires ; ayant aussi beaucoup observé, il remplit enfin les lacunes de ses prédécesseurs, et, pour la première fois, complète le cadre de la philosophie*!
Dans sa vaste conception, Albert déborde même de toutes parts Aristote qui lui sert si souvent de modèle. Erudit immense il fait concorder toutes les ressources de l’intelligence pour arriver à produire d’incontestables lois. La théologie marchait incertaine, isolée ; il la développe en la faisant reposer sur de plus solides et de plus inattaquables fondements ; il appelle à sa démonstration les sciences philosophiques et les sciences naturelles ! Enfin, en suivant les traces de saint Basile , pour la première fois , il envisage la science sous le point de vue chrétien ; il embrasàe Dieu et ses œuvres en prenant l’homme comme base et comme mesure de celles-ci *.
Tel est en raccourci le vaste plan d’Albert. En basant l’enseignement des sciences divines sur la philosophie et les sciences naturelles, il constitue une science
1. Dk Blainyh.ee. Histoire des sciences de l'organisation. Paris, 1845, t. Il, J». 71.
2. De Gerando. Histoire comparée des systèmes de philosophie. Paris, 1823, 1. IV, p. 48».
3. Tiedemann. Histoire delà philosophie spéculative. Eu allemand, vol. V, p. 3G9-447. — Dk Blainville. Ibidem, l. Il, p. 8.
4. Saint Basile. Uexacméron ou Homélies sur les six jours de la création. Paris, 1827.
positive, et complète ainsi le cercle des connaissances
humaines, car il renferme dans celui-ci : Dieu, la
création, et l’homme lien d’union de l’esprit et de la
matière1 2 3 *.
Nous n’exagérons nullement en plaçant Albert si haut. Jourdain, après de sérieuses études sur l’histoire philosophique du xm* siècle, considère lui-mème ce savant comme devant y occuper la première place. Albert fut pour l’Occident ce qu’ Avicenne avait été pour l’Orient; et peut-être que notre religieux dominicain dut au philosophe persan l’idée de ses vastes travaux. L’un et l’autre, entraînés par le même penchant, s’appliquent à commenter et à étendre la philosophie aristotélique, et ils en décident la fortune dans leur patrie '.
Pour élaborer une oeuvre semblable, l’auteur a dû vaincre de grandes difficultés. Albert vivait à une époque exceptionnelle. La scolastique opprimait les sciences par son inextricable logique. Les deux Bacon n’avaient point encore arboré la bannière de l’insurrection contre l’autorité5; et ce n’était que quelques siècles plus tard que Galilée devait enseigner l’art de conduire les expériences, et que le génie de Newton, atteignant le dernier terme de la puissance humaine , nous dévoilait celui d’en déduire toutes les consé-
1. De Blainville. Histoire des sciences de l'organisation. Paris, 1845, t. Il, p. 10.
2. Jourdain. Recherches critiques sur l’ige et l'origine des traductions latines d’Aristote. Paris, 1843, p. 209.
3. R. Bacon. Opus majus ad Clementem 17. Londres, 1133. — F. Ba-
con, iiovum organum. Londres, 1620.
quences rationnelles : nec fas est propius morlali atlingere divos
Cependant, avant ces hommes illustres, déjà Albert avait agrandi le champ des sciences naturelles en traçant des lois appelées à jeter sur elles le plus vif éclat. L’observation avait pris naissance dans les habiles mains d'Aristote’, et Pline s’était servi d’un autre moyen en compilant tous les faits historiques connus de son temps Mais lorsqu’on le considérait seulement sous ces deux faces, le tableau de la création n’était embrassé qu’incomplétement. L’Aristote chrétien en conçut l’immense lacune, et indiqua aux générations futures une voie féconde et inexplorée, la recherche des causes, qui, plus digne encore d’exercer les hautes facultés de l’homme, est appelée à compléter l’étude philosophique de l’histoire naturelle ; direction entièrement savante, puisqu’elle comprend la science dans ses rapports les plus élevés, mais qui, hélas ! ne devait guère être pratiquée que de notre temps.
Ces entraves furent appréciées par tous les hommes qui ont pénétré profondément le génie du Moyen âge, aussi se sont-ils montrés d’une indulgence qui grandissait en raison des obstacles. Tous ont jugé notre savant, souvent avec admiration, toujours avec bienveillance.
L’abbé Fleury presque seul a été sévère. 11 prétend
Pure. Bisloria naturalis. Rom
qu’il ne voit rien de grand dans les œuvres d'Albert, si ce n'est la grosseur et le nombre des volumes'.
Mais ce laborieux historien a la candeur d’avouer qu’il n’a pas daigné lire l’œuvre qu’il juge cependant avec une telle défaveur*. Le peu qu’il en cite prouve même qu’il n’a nullement connu ce qui donne une si incon testable illustration à Albert, la partie de son travail concernant les sciences naturelles. Nous verrons aussi quelques savants, tels que Haller 5 et Spren— gel‘, parler de notre grand homme avec non moins de sévérité; mais nous reconnaîtrons aussi qu’ils n'avaieul aucunement compulsé ses travaux. Et quaud même ils les auraient connus, les éloges d’un homme tel que Jourdain, qui honore Albert du surnom de second Aristote *, et ceux de E. Meyer*, de Humboldt7, et de tant d’autres, ne sufliraientr-ils pas pour étouffer la voix d’une critique injuste ou passionnée, et qui, avant de se produire, ne s’est même pas donné la peine de s’éclairer !
L’abbé Fleury' et quelques autres critiques ont reproché au dominicain de Cologne les moments qu’il a dû sacrifier à étudier la philosophie, la physique, la chimie, l’astronomie et l’histoire naturelle; et ils se sont
1. Fleury. Discours sur l’histoire ecclésiastique. Paris, 1763, |>. 223.
2. Fleury. Histoire ecclésiastique. Nismes, 1779, t. XII, p. 600.
3. Haller. Bibliotheca botanica. T. I, p. 222. — Hiblioth. m ci. pract.
*. G. Sprkkgel. Historiés reiherbariæ. 1807, l. I, p. 280. b. Jourdain. Recherches sur les traductions d’Aristote.
6. E. Meyer. Lin Beilrag zur Gcsehiclite «1er Botanik iin dreizeclinlcn Jalirhuiiderl. Document pour l'histoire de ta botanique dans le xiu’ siècle. ünnæa, 1835 et 1836.
Humboldt. Écrit adressé à M. Meyer
8. Fleury. Discours sur l’histoire ecclésiastique. Paris, 1763, p. 203.
demandé si ce n’était pas là un véritable larcin fait aux dépens du temps qu’un ecclésiastique doit à l’étude de l’Écriture et de l’histoire de l’Église ; aux dépens du temps qu’il doit à la prière et à son saint ministère ! On ne peut partager cette opinion, qui semble vouloir anéantir l’amour de la créature pour l’œuvre de son créateur; car rien n’est plus propre à glorifier Dieu que la contemplation des merveilles échappées de ses mains ! Dans l’étude de celles-ci, le philosophe chrétien rencontre les plus invincibles armes pour terrasser l’incrédulité. Bossuet abandonnait la cour brillante de Louis XIV, et s’enfermait dans l’amphithéâtre de Duverney1 * 3 4 5 pour s’y initier à l’anatomie du corps humain ; c’était ainsi qu’il préludait à son traité de la Connaissance de Dieu \ De Saussure s et Chateaubriand k tracèrent en quelque sorte les plus belles pages de leurs oeuvres en présence des plus imposants phénomènes de la nature. D’autres enfin , n’osant peut-être affronter d’aussi vastes sujets, glorifiaient l’Étemel en s’attachant à l’histoire des plus minimes êtres du globe ! Tels furent Swammerdam’ et Lesser'; tel fut aussi le docte Ellis , qui , après tant d’années consacrées à l’achèvement de ses travaux, dominé enfin par l’admiration que lui inspirent les merveilles qui se sont révélées à ses regards, se découvre le front, et dans
Chateaubriand. Génie du christianisme
5. Swamherdam. Biblia natur.v, sive historia insectotum. Lcyde, 1737. 0. Lesser. Théologie des insectes. Paris, 1745.
son enthousiasme, termine ses recherches en adressant une hymne éloquente à la louange de Dieu *.
Le premier volume d’Albert est uniquement consacré à la logique*; il se compose principalement de longs et interminables commentaires sur Aristote. Ceux-ci sont même tellement prolixes, qu’ils surpassent de beaucoup l’étendue de l’œuvre philosophique qu’ils sont appelés à élucider". L’esprit s’étonne parfois que l’on ait pu discourir si abondamment sur de telles choses, et il reste confondu à l’aspect de la merveilleuse et intarissable imagination de l’écrivain.
Dans le troisième volume l’auteur embrasse tout ce qui touche aux plus nobles prérogatives de l’intelligence ; il y étudie la psychologie et la métaphysique. Trois livres sont consacrés à l’étude de la première de ces sciences *, et treize à la seconde ’. Dans la partie psychologique, le philosophe chrétien procède à l’instar d’Aristote et des savants arabes ; et , lorsqu’il s’occupe des facultés de l’âme, il suit même pas à pas ces derniers, et surtout Avicenne et Algazel, en admettant qu’il existe dans le cerveau autant de cellules particulières que l’on compte de facultés distinctes*. En métaphysique ce sont toujours les mêmes modèles qui lui servent et dont il esquisse tous les traits.
Le quatrième tome renferme les préceptes de la
1. Ellis. F.tsai sur l’histoire naturelle des corallines. La Haye, 175G.
Albertis Magnes. Mi taphysicorum, I. III, lih. XIII
C. De Geramio. Histoire comparée des systèmes de philosophie.
philosophie pratique et de la morale. Dix de ses livres contiennent toutes les règles de la première, ou l'éthique; et huit autres livres présentent l’ensemble de la politique
Ce qui doit seulement nous préoccuper dans cet immense ouvrage, ce sont les écrits d’Albert le Grand sur l’histoire naturelle. Ce savant a produit d’importants travaux sur toutes les branches de celle-ci : la zoologie, la botanique et la minéralogie ont été successivement l’objet de ses recherches. Nous allons analyser ce que lui doivent ces trois sciences.
Le Traité des animaux d’Albert le Grand* est assurément la plus capitale de ses productions, et lui seul suffirait pour l’immortaliser.
La gloire scientifique de notre époque n’a rien à envier aux siècles passés. Et lorsqu’une avide curiosité reporte notre esprit vers ceux-ci, c’est moins pour suivre les pas chancelants des sciences, que dans le but, purement historique, d’apprécier la marche progressive de l’esprit humain.
L'Histoire des animaux d’Albert , est une des conceptions qui semblent le plus propre à cet effet, « soit, comme le dit Jourdain, qu’on la regarde comme une simple compilation d’Aristote et des écrivains subséquents, ou comme le dépôt des connaissances du siècle où il vivait ; soit que l’on veuille y voir l’ou-
1. Albertis Magxcs. T. IV. Fthicnrum lit). X. Politieorum lih. Mil.
?. Albert le Gram». Deati Alberti ilagni, Jtaltsbouensis episcopi} ordtnie pr.rdicalorurn , De animalibus tib. X XVI, recognili per R. A. P. F. Jammy. Operum tomus tenus. Lugduni, 1GSI. — Opui de animalibus. Romæ, H*8, édition considérée comme la plus ancienne.
vrage d’un homme voué à l’étude de la nature, et qui savait en pénétrer les mystères , on conviendra que sous l’un ou l’autre de ces rapports, elle est un monument précieux qui, en présentant l’état des opinions et des connaissances du Moyen âge, remplit une longue lacune et lie l’ancienne histoire de la science à celle des temps modernes1. »
Avant de nous livrer à l’appréciation détaillée du Traité des animaux d’Albert, il convient de rechercher quelles ont été les sources auxquelles ce savant a emprunté ses matériaux. Un des hommes les plus érudits de l’Allemagne, M. lluhle, s’est occupé de ce sujet dans une remarquable dissertation’; depuis lors Jourdain l’a traité avec un profond savoir’; et, comme nous le verrons plus loin, Meyer ‘ et Choulant " ont complété cette tâche en jetant quelque jour sur diverses autres productions de l’évêque de Ratisbonne, touchant les sciences naturelles.
La première et la principale source à laquelle Albert a puisé largement, est évidemment V Histoire des animaux d’Aristote. Mais le célèbre dominicain n’eut point à sa disposition de manuscrit grec; il employa seu-
I. Jourdain. Recherches critique* sur l'dge et l’origine des traductions latines d'Aristote. Paris, 1843, p. 3Î5.
î. Bshlc. De fontibus unde Al ber lus Magnus libris suis XXVI deanimalibusmateriem hauserit commentatio. Ap. Comment. Soc, Reg. Colfingensis, I. XXII, p. 94.
Jourdain. Ibidem, p
4. Meyer. Ein Beitrag zur Gescliichle tier Rotanik im dreizehnten Jahrhundert, ou Document pour l’histoire de la botanique dans le xiii* siècle, in Linnæa, 1836 et 183C, t. X, p. G6I.
b. Choulant. Albertus Magnus in seiner Bedentung fitr die Xalurwisscnschaften historisch un d bibliographish dargeslelt ou Albert le Grand considéré au point de vue historique et bibliographique quant à sa valeur dans les sciences naturelles. Janus, 1846.
lemeut la traduction latine de Michel Scott, exécutée sur les versions arabes Au commencement de son œuvre, Albert nous apprend qu’il n’a emprunté que dix-neuf livres an philosophe grec , et qu’il en a ajouté sept autres de son propre fonds, ce qui porte à vingt-six le nombre de livres dont se compose son traité*.
Cet aveu du religieux de Cologne suffirait pour nous éclairer, si chaque page de son livre ne nous avait pas convaincu. On reconnaît en effet que toute la première partie du traité De animalibus n’est qu'une reproduction d’Aristote, enrichie de commentaires et de développements empruntés aux versious arabeslatines, ou qui sont le fruit de ses propres travaux. Le reste ne peut lui être contesté, non-seulement parce qu’il porte un cachet original, mais surtout parce que Albert le réclame comme lui appartenant, et il a trop de loyauté pour n’être pas cru sur parole*.
Il résulte de cette révélation que, sous le rapport de l’abondance des faits, le traité du savant du Moyen âge l’emporte sur celui du Stagirite ; il lui est peutêtre supérieur aussi par l’art avec lequel le philosophe chrétien développe ses idées. Écrivant à une époque où l’intelligence se servait à profusion de toutes les subtilités de la logique, cet avantage ne doit pas nous
1. Michel Scott vivait aussi au sue siècle. Il était Ecossai* et avait étudié les mathématiques , la médecine et la chimie. On le considère généralement comme un homme fort instruit.
2. Jourdain. Recherche i sur I'dge et l'origine des traduction* latines d’Aristote. Pari*, 1843, |>. 32T.
3. L’helléniste Schneider s’était élevé contre celle opinion , mai* U a été réfuté par de Blainville, dans sa biographie d'Albert.
étonner : c’est une conséquence des tendances do son siècle. Mais dans cette appréciation, déjà notre illustre, maître nous a précédé. Sous le rapport delà méthode ou de l’art d’exposer clairement et nettement ses idées, dit-il , Albert le Grand a peut-être été plus loin qu’Aristote : il y a chez lui des subtilités , mais elles sont éclaircies par des exemples et des définitions1.
Le Traité des animaux, conçu sur un plan nouveau alors , contient véritablement le germe d’une foule de lois scientifiques, que notre époque n’a fait que développer et démontrer : c’est un tableau exact et complet de l’état de la zoologie au xiii* siècle.
Cet écrit, sérieusement remarquable, selon l’expression de Choulant ’, constitue en entier le sixième volume de l’œuvre. Les vingt et un premiers livres sont uniquement consacrés à l’anatomie et à la physiologie comparées de l’homme et des animaux, considérées sous le point de vue général ou particulier.
Dès le début, l’auteur simplifie ingénieusement son sujet en prenant notre espèce comme point de départ et comme terme de comparaison de tout ce qui concerne le règne animal. En cela, Albert a été mieux inspiré qu’Aristote, car on lui doit la gloire d’avoir tracé l’une des roules les plus philosophiques que l’on puisse suivre dans l’étude de l’ensemble du monde organisé ; ce sont ces principes , éclos au xni' siècle ,
I. Dk DunsviLi.E. Histoire des sciences de l’organisation. Paris, 1845, Lll.p-82. Nous verrons plus loin qu’Ernest Meyer a parlé dans les mêmes termes des travaux botaniques d’Albert, î. Choclmit. Albntvs Magnus, etc. Janus, 184C, p. 139.
qui se trouvent encore généralement en vigueur dans nos écoles du xix*1 2 3.
Mais l’Aristote du Moyen âge ne prend pas l’homme au hasard, sans en avoir sondé profondément la valeur. 11 en a préliminairement scruté toute la perfection organique ; et si , en apparence , quelques animaux semblent posséder des appareils où règne un plus grand développement , il en règle à l’instant la puissance physiologique réelle. Par exemple , s’il se présente dans la série zoologique quelques espèces dont les sens offrent une perfection de perception qui ne se rencontre pas chez nous, immédiatement il en déduit toutes les conséquences ! Il accepte que l’étendue, la vivacité de la sensation n’en constituent pas la puissance, et que l’homme seul, par l’éducabilité de ses sens, disciplina, sait déduire toutes les conséquences de la sensation par l’observation , in contemplandis \
Entraînés par l’apparence de la tète et par l’importance des organes qu’elle renferme, la plupart des anatomistes ont commencé leurs traités d’ostéologie en décrivant le crâne’; direction vicieuse qui ne fut
1. Cuvier. Anatomie comparée. Paris, 184C. — De Blainville. De l'organisation des animaux. Paris, 182?. Nous (levons dire aussi que quelquesanaloinUles illustres ont suivi ia progression ascendante. R. Owx*. Lectures on ihe comparaître anatomy and pliysiology. London, 1847, — Carus. Traité élémentaire d’anatomie comparée. Paris, 1835. Mecksu Traité général d’anatomie comparée. Paris, 1830.
2. De Blainville. Histoire des sciences de l 'organisation. Paris, 1845, U II, p. 90.
3. T. Barthouk. Anatomia bartholiniana. Lugduni, 1G84. — Boyer. Traité complet d'anatomie. Paris, 1815. — Bichat. Traité d'anatomie descriptive. Paris, 1819, t. L— Alrinus. De seeleto humano.Leyde, 1762. — Monro. Traité d'ostéologie. Paris, 1759.
généralement réformée que par nos modernes zootomistes. Cependant, dès le xm* siècle, notre savant dominicain avait tracé la marche philosophique que notre époque elle-même ne devait adopter qn 'après beaucoup d’oscillations. En effet, il commence l’histoire du système osseux en décrivant la colonne vertébrale, qui en constitue rationnellement la base dans tout le premier embranchement de la série animale; et c’est cette même méthode que suivent actuellement la plupart des anatomistes1.
La ceinture du bassin donne aussi à Albert l’occasion de démontrer qu’il marche constamment dans une voie progressive. Considérée comme une région particulière du système osseux par la généralité des anatomistes, lui, il n’y voit qu’une dépendance des membres postérieurs et des os essentiellement liés au mécanisme de ceux-ci.
La démonstration de la structure vertébrale de la tète des animaux occupant le sommet de la série zoologique, sera à jamais comptée comme l’une des plus brillantes conceptions du génie des naturalistes du xix' siècle. Souvent déroutés par la multiplicité des transformations que subissent les vertèbres pour entrer dansla conformation du crâne eide la face ; souvent aussi ils ont erré avant d’en découvrir lès véritables lois. Mais de tous leurs travaux, il
1. Mkckei. Manuel d'anatomie générale et descriptirr. Paris, 1525. — H. ('.loquet. Traité d'anatomie descriptirr. Pari?, 1838. — Caros. Traité élémentaire d'anatomie comparée. Paris, 1825, t. 1 , p. 250. — Cruveiurier. Anatomie descriptive. Paris, 18(6. — Dr. Blainviile. Ostéographie ou description iconographique du squelette, Paris, 1839, t. I , p. 7.
ZOOLOGIE. — ALBERT LE GRAND, résulte incontestablement que le système osseux de la tète représente une série de vertèbres munies de leurs appendices.
Eh bien ! cette théorie développée avec une si ingénieuse sagacité dans la Céphalogénéste de J. Spix', puis ensuite dans les œuvres de L. Ulrich ’, de L. Oken *, de Meckel *, de Carus *, de Grant *, ainsi que dans les travaux de de Blainvillc’ et de Geoffroy- Saint-IIilaire ' ; cette théorie, idée avancée s’il en fut jamais, et qui semblait un véritable défi jeté à la science moderne , l’Aristote du Moyen âge paraît déjà eu avoir entrevu les bases , car dans sa myologie il indique que la tête possède aussi des appendices analogues aux membres du tronc.
Ainsi donc on peut dire, sans exagération, qu’Albert a en quelque sorte entrevu , mais bien confusément, il est vrai, l’organisation vertébrale du crâne’: problème qui ensuite sommeilla cinq cents ans et qu’on vit surgir alors, comme une révélation nou-
1. Sm. Cephalogencsit, seu capitit ossei structura, formatio cl signifkalio pir omet animalium classes. Munich, 1815.
2. Ulrich. Annolaliones qu.rdam de sentu ac significatione ossium capitis. Berlin. 1816.
3. Oken. Isis, 1820, p. 552. Esquisse d'un système d’anatomie, de physiologie et d’Iiistoirc naturelle. Paris, 1821, p. 41.
4. Meckel. Beitraegc sut vcrgleichenden Anatomie. Leiplik, 1808, l. H, p. 74.
Carus. Traité d’anatomie comparée. Paris, 1835, l. III
6. Grant. Outlines of comparative anatomy. London, 1835, p. 56.
7. De Blainvillc. Bulletin de lasociété philomatique. Paris, 1816, p. 105. — Ostéographie. Paris. 1839, 1. I, p. 7-21.
8. Geoffroy-Saint-Uilaire. Composition de la tète osseuse de l’homme et des animaux. Ann. des sciences nafur., t. III , p. 73.
9. Albert s'élail même servi de l’e*pression de membres de la tête. Les anatomistes modernes disent membres céphaliques. Carus. Anatomie comparée, etc.
velle, lorsque Goethe 1 2 3 et Okcn ’ furent frappés de son évidence en considérant des têtes d’animaux désarticulées et gisant sur le sol ; problème qui a longtemps été l’objet des plus vives controverses , mais qui semble enfin être arrivé au plus haut point de certitude par les récents travaux de R. Owen, tant cet illustre anatomiste a jeté de clarté sur la question, tant il l’a environnée de preuves irréfragables
Si en abandonnant les faits particuliers on analyse en général la partie anatomique du Traité des animaux , on voit que dans celle-ci Albert le Grand a débordé son modèle. L’ostéologie , la myologie , le système nerveux et l’appareil vasculaire offrent plus d’extension dans cet ouvrage qu’ils n’en ont dans celui du Stagirite. On reconnaît, il est vrai, qu’il a imité les Arabes en empruntant beaucoup à Galien pour toutes ces choses ; mais cependant certains développements, et l’ordre qui préside à l’exposition, lui appartiennent en entier.
La physiologie tient une place importante dans l’œuvre d’Albert. Il estvrai queles premierslivres qu’il y consacre semblent calqués sur Aristote, mais les derniers paraissent être le fruit de ses propres méditations, aussi se trouvent-ils remplis de vues neuves et originales. Il embrasse d’abord la physiologie sous
1. Goethe. Zur naturwissenschaft , L I, p. 220. — Estais d'anatomie comporte, 1820.
2. Oken eul la première révélation de ce fait lursqu’en se promenant clans la forêt du Hartz il trébucha sur une tête de cerf qui, en se désarticulant, lui apparut comme une série de vertèbres.
3. R. Owen. On archétype and homologies of the vertébrale skelelon. I.ondon, 1848.
le point de vue général et ensuite il la divise en chapitres distincts, dans lesquels chaque fonction est l’objet d’une dissertation particulière Parfois dans ceux-ci , au rapport de savants dont l’autorité ne peut être récusée, le naturaliste du Moyen âge traite son sujet avec beaucoup plus de clarté que le philosophe grec \
La physiologie d’Albert le Grand contient quelques paragraphes qui, s’ils n’offrent rien qu’on puisse ranger parmi les connaissances positives, sont au moins curieux sous le rapport historique. Tels sont ceux qui concernent la phrénologie et la physiognomonie.
On attribue généralement à Gall et à Spurzheim5 l’idée de juger des penchants et des affections par l’inspection de l’extérieur de la tête ; cependant , comme l’ont déjà avancé Porta *, Broussais * et de Blainville ", c’est encore à notre grand homme qu'il faut faire honneur de cette conception. « Il est le premier, dit de Blainville, qui ait pensé à déterminer les facultés de l'âme d’après les organes extérieurs du crâne. Aristote avait déjà donné un traité de physionomie, et Théophraste y avait ajouté ses
1. Comp. les chap. : « De eausis vit* et morlis. — De nutrimento. — De respiratione et Inspiralione. — De molibus animalium. — De sensu et sensato. — De intcllectu et intelligibili, etc. >
2. De Blainville. Histoire des sciences de l'organisation. Paris, 1845, t. Il, p. 14.
3. Gall. Anatomie et physiologie du système nerreux en général et du cerveau en particulier. Paris, 1810. — Surziiei*. Observations sur la phrénologie. Paris, 1818.
De Blainville. Ibidem, l. Il, p
caractère# ; mai# Albert le Grand , dans le siècle duquel cette science était en grande vogue , contient en germe la théorie de Gall et de son disciple Spurzlieim. »
En effet , dans l’un de ses chapitres on trouve déjà un exposé assez complet de crâniologio, dans lequel il assigne la situation de nos principales facultés. 11 est donc évident que Gall et Spurzlieim n’ont fait que transformer ou exagérer ce système; mais qui, du philosophe chrétien ou des deux matérialistes allemands , s’est le plus rapproché de la vérité , c’est ce que l’avenir nous dira !
Les hases de la phrénologie une fois posées par Albert le Grand , s'élargirent bientôt après à l’aide des études de saint Thomas d’Aquin et de saint Bonaventure1. Ce dernier expose même, de fond en comble, une idée fort ingénieuse que Gall s’est attribuée , et dont ses sectateurs, trop empressés, lui ont fait honneur, à savoir : la possibilité de changer la tendance des facultés intellectuelles et morales , en imprimant une direction spéciale aux idées, afin d’opérer une réaction sur l’organisme et d’en corriger les vices primitifs. Cette opinion était tellement acceptée par l’évêque toscan , qu’il raconte un fait pratique tendant à la confirmer.
Dans le livre où Albert énumère les divers signes extérieurs du corps qui servent à déceler les inclina^ tions de l’âme, il s’occupe longuement de la pliysio-
f. Saint Bonatextüre. Compendium de la vérité théologique, livret!, cbap. tvn, tviu, lu. Opéra omnia. Roraæ, ty pis valic. 1588, t. VII.
gnomonie. Dans cette partie , qui paraît n 'être qu’un extrait de quelque fragment d’Aristote qu’il aurait eu à sa disposition , le dominicain de Cologne cite plusieurs auteurs assez peu connus. Il mentionne souvent Palémon, dont les ouvrages ont échappé aux ravages du temps et un certain Philémon, qui était contemporain d’Hippocrate.
Ce dernier, beaucoup moins connu de nous, semble s’être acquis une certaine célébrité par sa science, si l’on en juge d’après les épithètes laudatives qu’on lui prodigue ’. Cependant quelques auteurs supposent que peut-être le nom de Philémon n’est qu’une altération de celui de Palémon, personnage dont on ne peut contester la réalité *.
Quoi qu’il en soit, Albert le Grand rapporte un remarquable trait qu’il lui prête. Il dit , d’après Aristote, qu’un élève d’IIippocrate ayant offert le portrait de son maître à l’appréciation de Philémon, celui-ci, après l’avoir observé avec attention, n’hésita pas à soutenir que l’image qu’il avait sous les yeux était celle d’un homme doué des plus perverses inclinations et livré à la luxure et à la mauvaise foi. Les disciples du grand médecin, indignés d’un tel jugement, en référèrent à leur maître ; mais Hippocrate eut la candeur d’avouer que Philémon n’avait dit que la vérité, et que c’était son amour pour l’étude et la philo-
J. J. Franz, Scriptores physiognomie lettres, Alienburg, 1780, a comprit le Irailè de Palémon dans celle collection.
2. « Summus doclor, magister pliysionomiæ, de numéro antiquorum « philotopliorum. » Traité des secrets. Manuscr. Bibl. royale, n* 0298.
3. Jourdain. Recherches sur l'Age et l’origine des traductions d’Aristote. Paris, 1843, p. 346.
sophic qui lui avait appris à vaincre les penchants
déplorables de son cœur.
Ce fait, que rapporte aussi saint Bonaventure ne semble-t-il pas être quelque citation empruntée aux phrénologistes allemands de nos jours? Et ajouté à ce qui précède, n’autorise-t-il pas à dire avec M. de Blainville que la crânioscopie et la physiognomonie , dont le matérialisme moderne a fait tant de bruit, ont été connues et exposées dans leurs généralités les plus vraies parles hommes les plus doctes du xiii* siècle’?
Le vingtième livre est consacré à réunir tous les détails relatifs aux éléments fondamentaux de l’organisme, et aux propriétés intimes qui les dominent pour les élever à la puissance normale’. C’est là, par conséquent, où .l’auteur développe la théorie de la cause formatrice, du nisus formativus , dont les mystérieux ressorts sont peut-être destinés à rester éternellement voilés aux physiologistes.
Mais avant d’embrasser l’étude des animaux, Albert donne à notre espèce le rang qui lui est assigné au milieu de la création; il la sépare irrévocablement des premiers par un incommensurable espace; et de cette manière, l’homme, cette créature d’élite qui seule conçoit les ineffables mystères de la foi, devient, pour le philosophe chrétien, le seul lien entre le monde et Dieu*.
1. Saint Bonaventcre. Compendium de la vérité théologique, livre II. Cette anecdote est aussi insérée dans le Traité der secrets. Manuscrit de la Bibliothèque royale, n* 6208.
2. De Blainville. Histoire de la science de l’organisation. Paris, 1845, t. II, p. 68.
3. De nalura corporum animalium et de principiis materialibus eorum.
4. De proprielatibus autem hominis præcipua est quam dicit Hernies
Ainsi donc, sur ce point, le dominicain du xni* siècle surpasse certains zoologistes de notre époque, qui se sont efforcés de saper les plus nobles prérogatives de l’homme pour le niveler sur le patron du singe *. En cette circonstance il se montre même plus judicieux queLinnée, qui, dans son Systema naturæ, confond notre espèce non-seulement dans le même ordre que l’orang, mais encore dans le même genre, en se contentant de nous imposer la consolante dénomination à' homo sapiens , tandis que le disgracieux quadrumane est appelé homo sylveslris étonnante aberration d’un grand génie, qui désormais ne devra plus trouver d’imitateurs.
Dans son œuvre, Albert a donc réalisé un immense progrès. Là, pour la première fois, l’homme se trouve réellement apprécié à sa juste valeur sous le double point de vue de l’organisation et de la psychologie. L’auteur le pose comme le chef-d’œuvre de la création , comme le dominateur de la série animale. Il entrevoit la distance infranchissable qui le sépare des animaux, qu’il ne considère que comme des créatures purement matérielles, tandis que l’homme seul réunit en lui les deux essences opposées : la matière et l’esprit.
Après avoir restitué à l’homme son rang suprême
ad Esculapium scribens , quod solus homo nexus est Dei et muadi : eo quod intellcclum divinum in se hahet, etc., per hune aliquando ita supra munduin elevalur. Albeatcs Mac., cap. v, p. 677. De naturalibus proprielatibus hominit et ditinis.
1. Bobt Saint-Vincent. L’homme. Essai xoologique sur le genre humain. Paris 1836. — Dictionnaire classique d’histoire naturelle. Paris 1827, t. Xll, p. 266.
U. n née. Syslema naturx. Bal. 1760, 1. 1, p
et l’avoir élevé au point culminant de la création , le religieux naturaliste s’en sert comme de terme de comparaison pour suivre pas à pas la dégradation des êtres organisés. De l’espèce humaine il passe à toutes les autres formes qu’offre la série zoologique à mesure que les appareils vitaux se simplifient et s’effacent. En suivant cette voie et en assistant à la disparition successive des éléments complexes de la vie, le dominicain de Cologne descend graduellement du mammifère jusqu’à l’éponge, qui pour lui, comme pour les naturalistes modernes, représente le dernier terme de l’animalité !
Ce chapitre important de l’œuvre d’Albert1 contient donc le germe do l’une des plus remarquables conceptions de la zoologie : là, pour la première fois, se trouvent posées les bases de la série animale ! idée vraiment gigantesque pour une époque où l’observation présentait tant d’insurmontables difficultés, et qui devait traverser bien des siècles avant d’être définitivement acceptée par les naturalistes les plus éminents.
Sous le rapport de la classification notre savant a fait faire un grand progrès à la partie pratique de la science. 11 commence par proclamer la stabilité des espèces qui entrent dans le domaine de la création. C’est sur ce point que reposent toutes les bases de la méthode; en effet, si l’espèce varie il faut immédiatement anéantir une des plus fécondes conceptions
I. Beat. Ali. MACic.lib. XXI. De gradibus peiTeclorum, et imperfeclorum animalium.
de la science, la zooclassie ; car le naturaliste qui récuse l’entité spécifique en brise d’un seul coup tous les linéaments !
Mais Albert va encore plus loin en classification. Pour la première fois il définit l’espèce et nous démontre le mécanisme par lequel on en constitue des genres. Buffon, comme le dit M. de Blainville, s’est inspiré sur ce savant lorsqu’il a traité cette question '.
Dans son XXIIe livre, intitulé : De la nature des animaux en particulier ’, on trouve 1 histoire de toutes les principales espèces connues alors ; et celles-ci, pour la première fois, y sont disposées par ordre alphabétique : l'évêque de Ratisbonne devenant en quelque sorte l’inventeur de nos dictionnaires modernes.
Dans cette histoire particulière des animaux on remarque une précision inconnue jusqu’alors dans les sciences naturelles : chaque espèce est nettement décrite, c’est donc un grand progrès ’.
Les animaux domestiques, à cause de leur utilité, deviennent pour l’auteur l’objet d’une attention particulière, et à l’imitation de quelques agriculteurs anciens il mentionne leurs maladies et le traitement qu’on peut leur opposer. En cela , il paraît surtout s’être inspiré de Columelle1 2 3 4.
1. De Blainville. Histoire des sciences de P organisation. Paris, 1845, I. Il, p. 86.
Columelle. Rci rusticæ scriptores. Venetiis
Les animaux des régions boréales avaient généralement échappé à Aristote, à Pline et aux autres naturalistes de l’antiquité, à cause du peu de relations qui existaient de leur temps entre l’Europe méridionale et les pays situés vers le cercle polaire. Mais dans sa résidence de prédilection et dans ses voyages, Albert, plus heureux, put se trouver en contact avec quelques habitants de ces contrées et en obtenir de précieux renseignements pour les sciences. Cologne, ville ancienne et célèbre, également distante du septentrion et du midi, arrosée par un grand fleuve qui en rendait l’accès facile, était alors une sorte d’entrepôt européen central, où les produits des points extrêmes de notre partie du monde venaient activement s’échanger1 2. Lise rendaient, pour les besoins de leur commerce, les peuplades demi-sauvages de la Germanie. Les Fennes, dont les traîneaux rapides transportaient au loin les produits, y envoyaient euxmêmes les trophées de leurs chasses et de leurs pêches*. Quelques paragraphes de l’œuvre d’Albert le démontrent évidemment.
Ce fut sans doute en se mêlant aux étrangers qui affluaient dans cette ville commerciale et en conversant avec eux, que le savant dominicain obtint de curieux détails sur un assez grand nombre d’animaux tout à fait inconnus, ou sur lesquels on ne possédait, avant lui, que des notions erronées. On peut dire que c’est réellement à lui que nous dûmes.
Alkertvs Maghcs. Histoire du morse
pour la première fois, d’être initiés à la faune hyperboréenne. A la mort d’Albert une grande lacune se produisit de nouveau dans cette partie de la science jusqu’au moment où, cinq siècles après, Linnée’, Fabricius* et Steller’ vinrent compléter, par leurs grands travaux, les imparfaits essais du naturaliste du Moyen âge.
Les chapitres importants qu’Albert consacre à l’histoire des cétacés constatent combien ses relations avec les habitants du nord ont dû lui rendre de services pour la rédaction de son œuvre*. Ces animaux, par leur taille parfois gigantesque, et surtout à cause de leur abondance sur les plages de l’Europe et des produits qu’on en extrayait, attirèrent l’attention de tous les auteurs du Moyen âge*. A cette époque leur viande ornait fréquemment les tables les plus somptueuses. La chair des baleines figurait alors sur celle de nos monastères*, et quelques églises percevaient même une sorte de dîme sur ces cétacés \
Soit que cette dénomination s’appliquât exclusivement à la baleine, soit qu’elle comprît l’ensemble des gros cétacés, comme le pensent quelques auteurs, il
Steu.er. Description du Kamlschatka. Francfort
4. Albertcs Magmus, L VI. De natura natalium. De celu, p. 650.
&. La pèche de ces animaux était même si considérable alors, que les hommes qui s'y livraient étaient désignés par un nom particulier dans l’idiome du nord et formaient des compagnies appelées socieias t calmannorum, de tcal baleine et de mann homme.
6. Noël. Pèches du moyen d ge. Paris, 1815. — D’Acherï. Chron, sancti Trudonis. 509.
7. Cartular. Sancti-Bertini et Gallia christiana, XI , Inslrum. Cliarla fundalionis abbaliæ Sanctæ Trinitatis Gardomensis.
n’en est pas moins certain que, frappé de l’importance de la première espère, Albert a décrit la pêche de celle-ci avec une précision que l’on ne rencontre dans aucun des auteurs qui l’ont devancé. Noël, qui a exploré les sagas norvégiennes , reconnaît même dans son œuvre la révélation de certaines particularités dont il n’est pas fait mention dans ces manuscrits'.
Le savant du Moyeu âge décrit les deux procédés principaux qui étaient usités de son temps pour capturer les baleines. L’un de ceux-ci se fait même remarquer parce qu’il est absolument analogue à celui que l’on emploie encore aujourd'hui. Albert dit qu’on attaquait ces animaux avec de petites barques montées par trois hommes, dont deux étaient chargés de diriger l’esquif, tandis que le troisième restait debout et lançait sur les cétacés un harpon dont l’extrémité ressemblait au fer d’une flèche, et auquel était attachée une corde'. Le second procédé, décrit par Albert, consistait à lancer de loin un harpon à l’aide d'une forte baliste. Ce fait est excessivement curieux, car il démontre, selon Schneider, que ce n’est qu’une imitation de ce moyen, et non une invention, qu’ont eue les Anglais, en 1772, lorsqu’ils entreprirent de tuer les baleines en leur lançant le harpon, à l’instar d’un boulet, à l’aide d’un canon'.
Noël. Fiches du moyen Age. Paris
2. Albertos Macsl’s. Opus de animalibus. De natura natalium. De relu, p. 050.
3. Anderson. Ilist. and chronol. deduct. of the origin of commerce, L II, p. 333. — Schneider. Pétri Artedi synonymia piseium , p. 163. — Lacépêde. Histoire naturelle des cétacés. Paris, 1832, p. 120.
Albert parle aussi du narval , remarquable cétacé désigné parfois sous le nom de licorne de mer, «nicornu marinum 1 2 3 4 ; mais il se trompe à son égard en prétendant que ses mouvements sont lents, car les voyageurs qui, tels que Scoresby, ont pu observer cet animal, rapportent qu’il nage avec une incroyable vitesse’; et c’est cette rapide locomotion qui explique seule comment il enfonce parfois si profondément ses défenses dans la coque des navires.
Le naturaliste de. Cologne a également parlé du cachalot et de ses produits. Selon G. et F. Cuvier, il indique évidemment la cétine ou le blanc de baleine dans son paragraphe intitulé cctus, en décrivant l’huile qui sortit en abondance de la tête de deux animaux marins échoués de son temps sur les plages de la Hollande5 6. 11 a aussi connu l’ambre gris que produit ce mammifère ; seulement il se méprend sur la nature de cette substance, à l'égard de laquelle on a émis tant d’étranges opinions*, et que Swediaur a, l’un des premiers, démontré n’être que des déjections endurcies provenant du cachalot5.
Dans tout le paragraphe concernant les cétacés on a seulement à regretter que le naturaliste du Moyen âge confonde ces mammifères avec les poissons, mais
1. Work. Muséum wormianum, *cu historiés sérum rariorum, ele. Amst. 1656.
2. Scoresby. An aeco uni of the aretic régions. Edimbourg, 1820.
3. G. Cuvier. Ossements fossiles. — P. Cuvier. De l’histoire naturelle des cétacés. Paris, t83C, p. 264.
4. Comp. Just K i.o mus. Historia ambr.r. Willemlierg. 1661. — U. Cuo-
OUET. Faune des médecins. Paris, 1822, 1. 1, p. 329, art. Ambre.
6. Swediaur. Recherches sur l'ambre grit. (Trait», phil., vol. LXXI11. Traduit dans le Journal de physiqtse, 1784.)
c’est une erreur Lien pardonnable à une époque où le scalpel n’était point encore employé à l’examen des organes. Du reste cette anomalie se reproduisit longtemps encore après lui dans les œuvres de quelques zoologistes tels que Gesner1 2 3 et Rondelet ’, eux dont le chef décoré du bonnet doctoral devrait nous rendre plus sévère que nous ne pouvons l’être à l'égard du cénobite de Cologne.
En suivant l’œuvre de l’Aristote du Moyen âge, on y trouve de place en place de curieuses notions à l’égard de quelques animaux, et celles-ci jettent parfois un nouveau jour sur la zoologie moderne. On y rencontre en particulier d’intéressants détails sur certaines espèces de la Slavonie, de la Hongrie, de l’Allemagne et de la Prusse.
Dans son histoire des castors, Albert révèle aux naturalistes quelques faits curieux. Ceux de ces animaux qui habitent actuellement l’ancien continent n’y édifient jamais aucun de ces extraordinaires villages que leur espèce construit encore chaque jour dans l’Amérique septentrionale. 11 semble qu’en Asie et en Europe l’intelligence de ces rongeurs soit dégénérée; là, au lieu de vivre par petites républiques, ils restent ordinairement isolés, et pour toute demeure on les voit simplement creuser de longs boyaux souterrains dans lesquels ils se réfugient pour jouir du repos ou pour hiverner*.
1. Gesner. Qui est de piscium et aqualium animantium natura. 1717.
Rondelet. Libri de pitcibut. Lyon
3. Dltfon. Histoire naturelle générale et particulière. Deux-Ponts, t. III, p. 54. — Cuvier. Règne animal. Paris, 1829, I. I, p. 214.
Cependant, en scrutant l’œuvre du savant évêque, on recofmaît qu’il décrit avec une telle précision les cabanes des républiques de castors, qu’il faut évidemment qu’il ait eu sur ces constructions des notions fort exactes
Cette question peut se résoudre de deux manières, et quelle que soit l’hypotlièse que l’on adopte, celle-ci offre un aliment à la curiosité :
Ou bien les castors du temps d’Albert bâtissaient des cabanes sur les bords des [fleuves de l’Europe, et alors les siècles auraient modifié leurs facultés psychologiques , puisque jamais ils n’en érigent aujourd’hui; ou bien, à l’époque où vivait le naturaliste de Cologne, il avait obtenu des documents sur ces rongeurs de la part des peuples du nord qui fréquentaient déjà l’Amérique : dernière hypothèse qui nous semble la plus probable, puisque cette partie du monde avait été découverte plusieurs siècles avant Albert le Grand
Ainsi que nous l’avons vu, plusieurs écrivains de l’antiquité* et du Moyen âge‘, avaient raconté que le castor poursuivi par les chasseurs se mutilait en leur abandonnant, comme une sorte de rançon, ses poches sécrétoires remplies d’une substance précieuse. Al-
1. Beat. Alb. Macs., (. VI, lib. XXVI, p. £>84. Casas construit in ripis aquarum anle antra in qtiihns habitat. Quas eliam bicameratas vel tri— cameratas cum solariis facit, ul crescente aqua ascendat vel descendat.
Voy. l'Histoire de l’école Scandinave, p
3. Pline. Histoire naturelle, lib. VIII, cap. xxx. — Ælian. De natura animalium, VI, 34, lib. XVII, cap. vi, 34. — JuvEnal. Satires, XII, cap. t.
4. Isidore de Séville. Sancli Isidori hispalensis episcopi opéra omnia. Colon. 1617, p. 104.
bert a contribué, l'un des premiers, après Dioscoride1, à réfuter cette absurde fable*, acceptée comme un fait par l’antiquité savante, mais que déjà quelques Pères de l’Église ne présentaient plus au x* siècle que comme l’expression d’une parabole de zoologie mystique*.
On doit aussi à Albert quelques intéressantes notions sur les ours. Ce fut lui qui, le premier, considéra l’ours blanc comme une espèce distincte de l’ours brun *. Les auteurs anciens avaient, il est vrai, mentionné des ours blancs, Aristote lui-même en parle, mais ils ne regardaient ceux-ci que comme des variétés de l’espèce à pelage foncé*. Les historiens racontent qu’on en vit un parmi les animaux rares qui ornaient la pompe de Ptolémée *; Pausanias en mentionne en MysieL Mais ces diverses assertions n’ont rien de précis et celle de ce dernier est même tout à fait erronée, la contrée du globe qu’il cite ne nourrissant aucun de ces animaux.
Le frère prêcheur de Cologne , éclairé sans doute par ses relations avec les habitants des régions du
Dioscoiude. Commentaires de Mathiole, cap. xxn, p
5. Dicilur autem castor a castrando , non qviod seipsum castret, ut dicit lsidorus, sed quia ob castrationem maxime quærilur. Kalsum enim est quod agilalus a venalore castret seipsum denlibus et projicial casloreum. Albertcs Magxus. De animalibus, p. 684.
3. Saint Ambroise. Physiologue ou Bestiaire. Cahier et Martin. Mélanges d'archéologie. Paris, 1850.
4. Albertos Magxus. De animalibus. — Cuvier. Ossements fossiles.
5. Aristote. Traité des animaux, livre V, chap. vi. — Camus. Notes sur Thietorre des animaux d’Aristote. Paris, 1183, p. 600.
6. Athénée.— flanquer des savants. Paris, 1189, t. II, p. 217. — Covtrr. Ossements fossiles. — Boitard. Dictionnaire universel d’histoire naturelle. Paris, 1847, t. IX, p. ÎS4.
Pausanias. Voyage en Grèce
nord , produisit le premier quelques notions précises sur l’espèce albine, en la considérant comme tout à fait distincte de l’autre par son aspect et par ses mœurs. Dans son article sur les ours , il semble frappé de leur marche plantigrade et de la facilité qu’ils ont de se tenir debout en imitant l’attitude de l’homme; mais il s’empresse de dire que cette allure n’est chez eux que fort passagère*. Dans cet article on voit aussi qu’Albert ne se fonde pas seulement sur la couleur de l’ours blanc pour l’isoler de ses congénères, mais qu’il s’autorise encore de ses habitudes, qu’il décrit rigoureusement, en nous apprenant que celui-ci a une existence tout à fait maritime et qu’il chasse et poursuit sa proie sous les eaux à l’instar des mammifères aquatiques \
Cependant, quoique cette distinction fût réellement irrécusable, longtemps encore après Albert on en méconnut l’évidence , et , chose inconcevable ! les plus
célèbres naturalistes du siècle dernier confondirent
eux-mêmes ces deux espèces. Dans les premières éditions de son Systema naturæ, Linnée , quoique résidant en Suède, les réunit d’abord en une seule; et ce ne fut qu’à la dixième édition de son livre qu’il parut soupçonner qu’elles étaient distinctes*. Buffon tombe dans une semblable erreur. Il confond l’histoire de ces deux plantigrades et il semble
1. Aliquando crigitur sicut homo, sed non diu. De animalibus , arl. Ursus, p. 608.
2. Sed aquaticus est albus, et venatur sub aqua sicut luler et castor De animalibus, art. Urtus, p. 608.
Luitès. Systema nature. Magdcb. 1760, 1. 1, p
encore indécis de savoir si l’ours blanc n’est pas une simple variété albine de l’ours brun'. Ce ne fut que dans ses suppléments, après que Commerson lui en eut envoyé une figure, qu'il se décida enfin pour la vérité. Dans la suite, Pallas dota la science des caractères zoologiques de l’ours blanc, et en l’inscrivant irrévocablement au rang d’espèce , il démontra l’exactitude des aperçus d’Albert le Grand’.
On doit à Albert d’avoir enrichi l’histoire naturelle du morse de certains détails peu connus avant lui, et il a en outre contribué à en retrancher quelques erreurs. Chez les peuples du nord de l’Europe la peau de cet animal était précieuse pour la navigation; on la coupait en lanières dont on confectionnait des câbles d’une extrême force pour la marine. Il est souvent parlé de ceux-ci dans les sagas Scandinaves, parce que l’on s’en servait au Moyen âge , soit pour ancrer, soit pour lier étroitement ensemble les frêles bâtiments sur lesquels on combattait alors. Ils avaient une telle renommée que le commerce s’en était étendu jusque sur les marchés de Cologne 5 et l’on y attachait tant de prix qu’à cette époque on en faisait parfois hommage aux souverains eux-mêmes *.
Mais nonobstant l’importance qu’avaient acquise les produits du morse à l’époque d’Albert, on n’avait encore que de fort étranges notions sur cet animal. Quoique les Fennes le chassassent non-seulement pour
Noël. Pèches du moyen dge, d'après les sagas du nord
la confection de leurs cables, mais encore pour en extraire de l’huile et des défenses , ces hommes à demi sauvages ne l’avaient que fort grossièrement observé. On voit en effet, dans le périple d’Otlier1 que ses compatriotes prenaient le morse pour une haleine velue et munie de pieds, ce qui le leur avait fait nommer cetus equinus \
En parlant des animaux du nord dont nous devons la connaissance à Albert , nous ne pouvons omettre de rappeler qu’il a décrit le premier divers mammifères dont les fourrures étaient d’un commerce important. Parmi eux se trouve la zibeline s, sur laquelle on n’eut longtemps après lui que de fort inexacts documents; car quoique ses chasses eussent été décrites par les voyageurs depuis bien des années*, ce ne fut que de nos jours que Gmelin observa cet animal à l’état vivant chez un gouverneur de Tobolsk *.
Le vingt -troisième livre contient l’histoire des Oiseaux. L’auteur décrit d’abord sommairement ceuxci d’une manière générale, puis il entre dans l’examen des différentes espèces qui lui sont connues. C’est dans ce livre qu’il traite des divers oiseaux employés dans la fauconnerie. Là il scrute leur régime , leur éducation et même leurs maladies *. A l’égard de
J. G. Grelin. Voyage en Sibérie, etc
6. Albertus Magsus. Ve curis infirmilatum falconum secundumfalconarium Frederici imperaloris, p. C31.
ces animaux, quelques documents, il est vrai, lui ont été fournis par ses devanciers mais presque tout ce qu’il dit en outre semble une véritable innovation pour son époque; aussi, tous ceux qui depuis Albert ont écrit sur l’art du fauconnier ont-ils amplement, jusqu’à Schneider lui -même1, puisé dans son œuvre qui a été éditée séparément \
Mais nous devons convenir que dans les pages de ce livre qui traitent de la division des falconidés, l’auteur est moins heureux que nous ne nous y fussions attendu. En effet il confond avec ceux-ci des oiseaux fort différents. U divise les faucons en trois catégories : les nobles, les couards, et les espèces mixtes qui sont engendrées par l’union adultérine des premiers et des seconds. La section des nobles renferme, il est vrai, un grand nombre d’espèces qui lui appartiennent, mais celle des couards n’est qu’un amas incohérent d’oiseaux faisant partie de groupes plus ou moins éloignés. 11 y confond ensemble des hiboux, des pies-grièches, etc., et cependant il faut arriver à des traités bien plus modernes pour trouver la noble science de la fauconnerie épurée de ce qu’elle contient d’erroné dans l’œuvre du naturaliste du xn i* siècle *.
Durant tout le Moyen âge la procréation de certains
Frédéric II. De arle venandi cum avibut
î. De Blais ville. Histoire des sciences de l'organisation. Paris, 1845,1. Il, p. 81. — Schneider, comme nous Pavons vu, a édité l'oeuvre de Frédéric 11 sur la fauconnerie. Reliqua Frederici II, etc.
3. Ai.b. MaGN. De falconibus, asturibus et arcipitribus. Augsbourg. I59C.
4. A. de Tnou. In hieraeosophii libro. — De Sainte-Marthe. Bieracusophion , sire de re accipilraria libri très. — I.atra*. Latham’s Falconry. London, i G33.
oiseaux devint l'objet des plus absurdes fables , et celles-ci possédèrent une telle popularité dans l'ornithologie que les plus savants hommes du temps n’osèrent ni les attaquer, ni les combattre. Albert le Grand presqueseul, en cette circonstance, donna des preuves d’un haut discernement. La reproduction des bernaches a principalement joui de ce triste privilège. Nous avons déjà vu que celles-ci passèrent autrefois pour être engendrées par certains arbres; et le fait semblait tellement positif que ces oiseaux ne furent longtemps connus que sous le nom d’anser arboreus '. L’amour du merveilleux répandit cette incroyable histoire; et, déjà inscrite dans les bestiaires du x" siècle *, elle se propagea pendant six cents ans , et s’insinua jusque dans les ouvrages des naturalistes du la renaissance sans qu’on put la renverser
En vain Albert le Grand s’élève énergiquement contre cette absurdité ét flagelle ses imprudents partisans *; il est encore là sur le chemin de la vérité, et cependant sa raison ne peut triompher de cette crédulité qui entrave partout l’essor de l’esprit humain. Plusieurs centaines d’années après lui, au xvie siècle, nous voyous encore les oracles de la science accepter la même fable. L’érudit Sébastien Munster, dans sa Cosmographie va jusqu’à décrire l’arbre qui produit les beruaches , et prétend qu’on le rencontre le
1. Sebastien Munster. Cosmographie universelle. Cari», 1575,1. 1,p. |00. ’ 2. Saint Ambroise. Physiologue ou Bestiaire. Mélang. d'art iiéo). de Cahier et Martin. Paris, 18£l, |>. 217.
Albertus Macs. De barbalibus. Oji. t. VI, [>. OIS
long des grèves de l’Écosse et des Orcades *. D'autres tracent simplement les caractères de son fruit*. Aldrovandc, qui était considéré comme le prince de l’ornithologie, dans son histoire des oiseaux, n’est pas moins explicite. Afin que personne ne puisse contester l’authenticité du récit, il y a fait figurer, à l aide d’une grande gravure en bois, l’arbre miraculeux qui porte les bernaches. 11 est chargé de fruits nombreux ; les uns sont encore intacts, les autres s’entr’ouvent et laissent s’échapper de petits oiseaux, dont plusieurs déjà tombés dans l’eau, en suivant leur instinct naturel, nagent à sa surface*. Longtemps avant ce savant naturaliste, Vincent de Beauvais avait cru offrir un argument irrésistible en faveur de eet étrange phénomène en prétendant avoir vu l’oiseau * ! assertion qui lui fait oublier qu’on ne récuse pas l’existence de l’animal mais seulement son mode de procréation.
Lorsqu’il parle de la salamandre, le religieux de Cologne nous donne encore une nouvelle preuve de sagesse, en faisant une tentative hardie pour se soustraire à l’autorité des anciens. D’après de véritables contes rapportés par Pline et acceptés sans contrôle, on s’est longtemps figuré que ce reptile était incombustible, faculté que l’on prêtait à l’humeur qui suinte de ses flancs lorsqu’il est irrité *.
Albert a entrepris quelques expériences pour arriver
1. S. Munster. Cosmographie universelle. Paris, 1575, I. I, p. 100.
2. Odehic. Voyage en Tartaric.... «l’orna violacea et roluudaad instar • cucurbila a quibus niaturis cxnl avis, a
Pline. Histoire naturelle
à réfuter cette fable; et n’ayant sans doute pas pu se procurer de salamandre, il s’est exercé sur des araignées. Éclairé suffisamment par ses recherches, il s’est ensuite appliqué à réfuter les assertions de ceux qui prétendaient que ce reptile vit dans le feu. Il combat en particulier le philosophe Iorach, qui professait cette opinion, en se servant même de ses propres arguments'. C’est encore là un grand pas pour le xm* siècle.
Dans son chapitre sur les chéiroptères *, Albert le Grand donne une moindre preuve du tact qui le dirige habituellement. Là il confond les chauvessouris parmi les oiseaux , erreur bien pardonnable sans doute puisqu’elle se reproduisit jusque dans les œuvres des naturalistes de la renaissance*. Mais d’un autre côté, Albert a signalé avec intelligence quelques particularités anatomiquesqu’offrent ces chéiroptères; telle que l’existence de leur double conque auditive formée par l’oreillon dont le rôle physiologique devait être ingénieusement dévoilé de nos jours par notre illustre Geoffroy Saint-Hilaire \
Albert consacre son vingt-quatrième livre à l’iiis—
1. Et dieil Ioracli, quoil si mediocris est Ignis, extinguit eam : hoc aulcm non est quud vita ejus sil in igné. De anim., lib. XXV.
2. De animalihus, cap. De respertilione. Vesperlilio dicta est, quasi vespere alis nulans, eo quod vespere volât.
3. Belox. Histoire de la nature des oiseaux. Paris, 1555, p. HS. — Ai.drovandk, Ornitliologia, Bononi.T, 1509, commence seul à suivre la voie du progrès, car il intitule le chapitre où il traite des chauvessouris, De atibus medi.v natur.r, hoc est partira quadrupedis, partira avis naturam referentibus.
I. Cum quatuor aunhus
5. CEonnor S.uxt-Uiljure. Cours sur l’Ilistoire naturelle des mammifères. Paris, 1829.
toire de toutes les créatures qui animent les eaux. C’est là une conception malheureuse, aussi se trouvet-il forcé d’y entasser les animaux les plus disparates. Mais si les rapports organiques de ceux-ci ont échappé au dominicain de Cologne, on doit avouer que durant plusieurs siècles les naturalistes de profession euxmêuies n’ont pas été plus heureux que lui. En effet, si l’on peut reprocher à Albert d’avoir confondu les cétacés, les crocodiles, les mollusques et les éponges avec les poissons, la même faute se retrouve généralement dans les oeuvres de Gesner *, de Rondelet*, d’Aldrovande* et de la plupart des naturalistes qui sont venus immédiatement après eux. Iæ premier montre même sous ce rapport moins de discernement que notre auteur, car non-seulement dans son livre De aquatilibus , il place comme lui les poulpes et les antres mollusques ; mais il entremêle aussi parmi les poissonsdiversmammifèresnormaux tels que le castor* et le rat d’eau ainsi que des annélides et des insectes ', que la raison d’Albert en avait su séparer.
Le traité des Poissons d’Albert se fait remarquer par quelques descriptions de ces animaux qui surpassent celles que nous devons aux anciens. Telle est en particulier l’histoire de l’espadon. Cet auteur en parle comme d’un animal tenant à la fois de la forme
1. (Iesher, Disions' animalium. Francofurli, 1603. De aquatilibus,
Gesner. Ibidem, Mut aquaticus, p
G. Gesner. Ibidem, De inseel. aqualtl., p. 461.
du dauphin et de l’esturgeon , mais dont la peau est lisse et la queue mince et bi lobée; il fait même observer que sa mâchoire se prolonge comme un glaive droit et terminé en pointe.
Parmi les poissons Albert parle d’une espèce appelée albirez on albarom, dont la peau était tellement dure et inattaquable ]>ar le fer que les soldats en fabriquaient des casques à l’épreuve des armes les plus tranchantes. Noél suppose que ce poisson , dont le nom semble arabe, et qui est également cité par Vincent de Beauvais, était quelque squale de la mer Rouge’.
L’histoire des Poissons contient encore une curieuse assertion. En parlant du hareng, Albert rapporte que de son temps on salait déjà celui-ci pour le conserver; fait qui nous prouve que ce procédé remonte plus loin que le xiv* siècle auquel on en reporte parfois l’invention.
Le reproche que nous avons fait à saint Isidore s’applique parfois aussi à Albert. Quelques-unes de ses étymologies sont fautives ou puériles; cela est manifeste dans son histoire des poissons, pour laquelle il semble surtout s’être appuyé sur Pline, mais dont il n’avaitprobablement, selon G. Cuvier et Valenciennes, qu’une copie incorrecte*. 11 tombe dans une étrange méprise en parlant du monstre marin auquel Andromède fut exposée, en prenant l’épithète exposita qui se rapporte à cette dernière pour le nom de l’animal redoutable qui devait la dévorer.
Le vingt -cinquième livre du traité des Animaux
t. Noël. Histoire générale des pèches. Paris, 1815, 1. I, p. 314.
2. Ccyiek et Vm.ETCir.TTrs. Histoire naturelle des’poissons. Paris, 1818,
contient l’histoire des serpents' et de quelques autres reptiles tels que les tortues , que le savant évêque en a rapprochés.
Le vingt-sixième et dernier expose tout ce qui concerne les petits animaux, qu’en suivant les errements d’Aristote*, l’auteur croit être privés de sang’. Dans ce livre il s’occupe des insectes, des arachnides et de quelques annélides. Relativement à tous ces invertébrés, malgré l’erreur fondamentale que comporte le titre du chapitre qui les renferme, il y a, dans l’œuvre d'Albert, l’indice d’un remarquable progrès; il isole parfaitement les insectes, ce que n’ont même pas fait les naturalistes qui lui ont succédé; et déjà même il donne aux annélides le nom A'animalium annulosorum que, plusieurs siècles après lui, on devait en quelque sorte consacrer dans la science moderne*.
L’histoire des monstres occupant généralement une certaine place dans les écrits de l’antiquité savante*, Albert ne pouvait la passer sous silence; aussi, dans son traité des animaux, plusieurs paragraphes lui sont-ils consacrés. Divers auteurs de la renaissance, tels que F. Licétus et Aldrovande', ont même puisé dans ceux-ci quelques notions. Cependant, nous sommes forcé d’avouer que cette partie des travaux
Lib. XVIII, p
5. Aristote. De generatione animalium, lib. IV. — Porpomus Mêla. Cosmngraphia, de situ orbis libri'Jres. Venise, 1478. — Plixe. Histoire naturelle.
6. Fortiixics Licétus. De monstris. Amslelodami, p. 15, 47, 156, 174, 190. — Altrovande. Xo'istrorum historia. Bononiæ, 1C42.
BOTANIQUE. — ALBERT LE GRAND, du dominicain de Cologne, empreinte des idées superstitieuses de son épocjne, est l’une des moins recommandables de son œuvre.
Telle est l’analyse succincte de l’important traité des animaux d’Albert le Grand. Si, après en avoir signalé les principaux traits, nous nous occupons des travaux botaniques de cet homme célèbre, nous reconnaissons encore dans ceux-ci le cachet de son génie.
ha botanique d’Albert forme un ouvrage important.
Ce traité, intitulé De vegelabilibus et plaints , est contenu dans le cinquième volume de l’édition de * Jammy * ; ceux qui portent un titre différent sont généralement apocryphes.
On le trouve aussi dans l’édition de Zimara, publiée à Padoue, en 1519 *. Celle-ci est imprimée en caractères gothiques et remplie d’abréviations qui la rendent difficile à lire. C’est la plus ancienne édition qui soit connue, et l’on ignore si ce professeur de philosophie l’a copiée dans un manuscrit, ou s’il avait un texte imprimé; ce qui serait possible , puisqu’il existait des impressions du traité des Animaux antérieures à cette époque.
Les travaux botaniques d’Albert ont été l’objet des plus étranges jugements ; mais les savantes recherches
1. lieali Alberti Xagni, RatisbonensU episcopi, ordinis prxdicatorum, parta naluralia. Lugduni, 1651. Tomus quinlus. De regetabilibus et plantis, lib. Vit.
2. Tabula tract atuum partorum naluralium Alberti Magni, episcopi
Ratitbonensis, de ardine pr.rdicatorum. Pad., 1519: Celte édition qui n’embrasse que les écrits physiques et métaphysiques d’Alhert, est encore plus rare que celle de Jammy. Nous l'avons vue à la Bibliothèque royale. .
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bibliographiques de Choulant 1 2 3 4 et d’E. Meyer', expliquent clairement la diversité qu’on remarque dans ceux-ci. En effet, l'appréciation de l’œuvre du savant dominicain a présenté un phénomène littéraire à nul autre pareil. Certains critiques l'ont jugé avec la plus grande défaveur sans même l’avoir lu ; d’autres, après n'avoir scruté que des productions indignes de son auteur; le plus petit nombre, en ayant réellement sous les yeux les écrits du grand homme ; écrits vraiment remarquables, d’après les naturalistes allemands, et cependant tombés, depuis longtemps , dans le plus complet oubli , nonobstant les nombreux emprunts que leur fit Crescentia*.
Les travaux botaniques d’Albert ont été jngés par Haller avec une implacable sévérité *; il ne les considère que comme, l'œuvre d’un compilateur ignorant et superstitieux ; jugement qui a été accepté et reproduit par quelques autres critiques et presque dans les mêmes termes !...
Sprengei, dans son Histoire de la Botanique, traite notre savant avec un dédain que nous eussions été loin d’attendre de la part d’un homme dont le mérite et l'érudition sont incontestables. Les écrivains des
1. Choulant. Albert le Grand, considéré sous le rapport historique et bibliographique dans sa valeur sur les connaissances de la nature ( en allemand;, inséré dans le Janus. Breslau, i IM .*>.
2. Ernest Mette. Fin Beitrag xur geschichte d rr ■Botanik ein âreilehnten Jahrltundert, ou document pour l’histoire de la botanique dans le xrn* stérle. In Liniuca ein Journal fur die Botanik Von Schlechtendal, vol. X, 1835 et ISÎfe, p. 64t.
Crescentia. Ruralnim eommoâorum lib. XI T
4. Haller. Btbltolftrea botanie a, t. I, p. 224. — Bibhath.'med. pract., t. I, p. 433.
siècles qui viennent de s’écouler et nos plus célèbres contemporains eux-mêmes, n’ont parlé d’Albert qu'avec la plus grande admiration, tandis que le botaniste allemand ne craint pas de le traiter d’homme inepte ( homo tneptus ’). A l’exemple de Gesner*, il^lui reproche de ne s’être occupé que de l’inutile synonymie des plantes et de* leurs vertus talismaniques.
Un seul mot suffira pour justifier Albert de ces inculpations. Nous n’avons pas la prétention de présenter l’œuvre de l’Aristote du xm* siècle comme exempte d’une fouie d’erreurs inhérentes à son époque; mais celles-ci s’affaiblissent certainement par le contact des idées progressives qui les dominent à chaque ligne.
Les reproches de Haller et de Sprengel s’anéantissent en présence de la moindre critique. 11 suffit de dire que ces savants n’ont pas môme connu l’œuvre réelle , considérable pour son temps , à laquelle Alberius Magnus a donné naissance, et qu’ils n’ont jugé celui-ci que sur des productions que tous les érudits considèrent comme apocryphes et indignes de sa plume; enfin, qu’ils n’ont pas jugé notre célèbre écrivain d’après son traité De vegetabilibus et plantis , mais seulement d’après les travaux de l’un de scs élèves \
Heureusement que de nombreux panégyristes nous aideront pour effacer la rigueur de l'arrêt porté par les naturalistes que nous venons de citer.
1. Spresgel. Historia rei herborise. Amsterdam, 180", 1. 1, 280.
Gesner. Pr/rf. od Trag
8. D’après le traité Intitulé Liber de rirtvtibns hrrbanm, lapidum et animalium, Bologne, M78, que l’on considère comme étant l'œuvre d'Albert de Saxe. Biogr. méd., t. I, p. 90.
L érudit Schneider avoue même que l’œuvre d’Albert lui a été d’un grand secours pour l’interprétation de Palladius, et qu’il lui a fait de fréquents emprunts1 2 3; et, dans son édition de Théophraste , il s’élève vigoureusement contre ses détracteurs1.
Enfin, nous pouvons ajouter que l’illustre de Humboldt s’est inscrit parmi les admirateurs de notre savant, et, qu’en lui décernant le titre de grand homme et de magnifique figure du Moyen âge , il a à jamais anéanti les imprudentes paroles de Sprengel1.
D’un autre côté, dans son écrit remarquable par la critique profonde et judicieuse qui y règne, E. Meyer a prouvé manifestement que Haller et Sprengel, qui jugèrent notre Albert avec une si implacable sévérité, n’avaient même pas daigné ouvrir son œuvre véritable. Il le démontre avec une inflexible logique. Le profond érudit n’a pu suivre leurs citations dans aucune édition, et il confesse qu’en lisant l’ouvrage de l’illustre dominicain, encore sous l’impression du jugement de ces deux savants, il ne pouvait en croire ses sens ; car, au lieu de cette ignorance, de cette superstition, qui lui étaient signalées, il n’y trouvait que de vastes connaissances, une méthode rigoureuse et un jugement éprouvé. 11 reconnaît en lui le don de l’observation qui enfante le naturaliste, et il avoue que, par ce don précieux, le religieux de Cologne s’en-
1. Schneider. Seriptores rei rustiese reteri latini. Leipsick, 1194, 1. IV.
2. OEurres complètes de Théophraste, publiées à Leipsick en 1818-1821.
3. Cninp. le second document d'E. Meyer, sur les écrits botaniques d’Albert le Grand. Linn.ro, vol. XI, p. C47.
chaîne au philosophe de Stagire, qui semble avoir été son maître'!
Le livre De virtutibus herbarum qui a servi de hase aux critiques acerbes de Haller’ et de Sprcngel’ n’est pas même d'Albert*. 11 n’existe nullement, dans l’édition la plus scrupuleuse de ses œuvres, celle de Jammy. On y rencontre seulement un chapitre intitulé De vegelabilibus et plantis , qui se trouve dans le cinquième volume; et celui-ci, qui le croirait? paraît avoir été absolument ignoré de nos deux savants. E. Meyer, qui a relevé cette erreur avec indignation*, accuse même Sprengel d’incurie pour avoir méconnu l’opinion de Fabricius qui avait déjà signalé le livre apocryphe en circulation sous le nom d'Albert*.
D’après E. Meyer, qui a fait une si profonde étude bibliographique des travaux de notre grand homme, ses œuvres apocryphes sur la botanique se distinguent facilement des écrits qui lui sont essentiellement propres. Les ouvrages du véritable Albert se font remarquer par la profonde logique qui y règne, et qui va même parfois jusqu’au pédantisme ; au contraire , l’auteur du livre des vertus magiques des plantes, ou le faux Albert, n’est aucunement logicien1.
1. E. Meyer. Document pour l'histoire de la botanique dans le sur siècle. In Linnæa, 1835, vol. X, p. 611.
Haller, Bibliolheca bolanica. Zurich, 1771, t. I, p
3. Spresgel. Histoire de la botanique, 1. 1, p. 222. Geschichtc der Botanik.
4. Choblamt. Janus , p. 137. — Jourdan. Biogr. méd., t. I, p. 90.
5. E. Meyer. Document pour l'histoire de la botanique dans le xm* siècle. 1835, 1. X.
6. Fabricids. Bibliolheca lalina medùr et tnfinue xtatis. Pal a si i, 1754.
7. E. Meyer. Document pour l'histoire de la botanique dans le xiir siècle, p. 050.
Eu appréciant l’effort toute par Albert le Grand sur le progrès de la science des végétaux, nous sommes heureux de nous rencontrer avec E. Meyer qui s’exprime à son égard dans les termes suivants : K Dans l'histoire de la science, dit-il, nous ne trouvons u pas un seul botaniste qu’on puisse lui comparer, « à l’exception de Théophraste qu’il ne connaissait « pas; après lui, aucun homme qui ait saisi plus « vivement la nature des plantes et l’ait plus profon- « dément pénétrée , jusqu’à Conrad Gesner et Césal- « pin. La plus belle couronne est vraiment due à
# celui qui dominant entièrement la science de sou « époque , la üt avancer hardiment, et qui, pendant « trois siècles , ne fut pas une seule fois égalé , je no u dis pas dépassé. Si l’obscurité des temps dans les- « quels il vivait a troublé parfois son regard, nous de- « vous mesurer la force de son esprit d’après tous les
# obstacles qui s’offraient à lui et être pénétrés d’ad- « mirât ion1!»
Le traité de botanique d’Albert semble volumineux, surtout quand on considère l’époque à laquelle il a vu le jour; il forme cent soixante pages in-folio. L’anatomie et la physiologie végétales en occupent à peu près quatre-vingts, et le reste est consacré à la description des espèces. Ce traité, curieux exposé des conquêtes scientifiques du xm* siècle à l’égard des végétaux, forme l’une des parties les plus remarquables de l’œuvre du savant de Cologne; il nous démontre que celui-ci s’était occupé des questions les
1. E. Mets*. Second document, sur les écrits botanique* d’Albert le Graud (en allemand). Lintuca, 1837, I. XI, p. 545.
plus ardues de l’anatomie et de la physiologie des plantes, et qu’il n’a pas craint d’en aborder la solution. Le même génie qui a présidé à la rédaction du traité des Animaux se reconnaît dans celle du livre sur les Plantes.
Dans la partie consacrée à l’anatomie végétale, Albert ne se contente pas de décrire les appareils les plus apparents des végétaux ; sa profonde sagacité y expose, avec une égale lucidité, la structure des plus infimes organes, agents souvent presque invisibles chargés d’accomplir les incompréhensibles opérations de la vie.
Habitué à d’incessants efforts pour pénétrer ou divulguer les plus secrètes pensées de la nature , notre savant devait évidemment porter ses regards vers les sexes des plantes, admirables et mystérieux organes, source de cette intarissable fécondité qui vivifie le globe, mais aussi sujet d’acerbes disputes qui divisèrent longtemps les écoles ! Dans un chapitre consacré à cet objet, Albert énumère les connaissances contenues dans les œuvres des anciens *. Théophraste et Pline avaient pressenti instinctivement les voies par lesquelles la nature arrive à ses fins. Tout leur dit que les végétaux ont des sexes, et Pline trace la fécondation des palmiers avec une vérité et une richesse de détails qui ne laissent rien à désirer*; mais, ni l’un ni l’autre ne parvint à connaître les frêles organes génitaux des fleurs. Tous deux sont également persuadés qu’il
1. Albebtus Macmjs. T. V, chap. vu, p. 347. De tex u plantarum srcuadum dicta antiquoruwt.
Plixe. histoire naturelle , livre XIII
existe des plantes mâles et des plantes femelles; mais tous deux aussi se trompent lorsqu’ils les désignent par leur dénomination sexuelle '. Dépositaire des connaissances antiques , l’œuvre du savant de Cologne devient ainsi le trait d’union entre les vagues impressions des érudits de la Grèce ou de Rome et les faits positifs dont Camerarius devait le premier enrichir la science’, et que le génie de Linné était appelé à compléter et à démontrer irrévocablement
Parmi cette multitude d’organes qui concourent à la formation du végétal , la graine est l’un des plus complexes et des plus difficiles à anatomiser : véritable plante microscopique, dont l’existence latente n’attend que son stimulus pour se manifester , on n’en pénètre la structure qu’avec le secours des iustrumenls grossissants. Cependant Albert, à une époque où nos moyens d’investigation manquaient absolument, parvint à reconnaître la partie la plus essentielle de cet organe , et qui en est souvent la moins apparente , l’embryon Dans son œuvre , il expose avec exactitude sa situation et ses formes. Nonobstant cela, l’on en attribue généralement la découverte à Leeuwenhoek’ et à Malpigbi', qui n’eurent que le mérite de décrire plus finement cette importante partie
1. Souvent Théophraste et Pline donnent le nom de plantes miles aux individus femelles et ainsi le contraire.
2. Camejurus. Epistola de sent plantarum. Tuhingue, <691, où se trouvent les premières notions positives sur les sexes des plantes.
C. Malhchi. Anatome plantarum. l.ud. bot
d’après les traditions de l’Académie des Lyncées, en appliquant le microscope à la connaissance de l’anatomie des plantes.
F.a physiologie végétale, quoique tout à fait dans l’enfance au Moyen âge , occupe cependant uno notable place dans l’œuvre d’Albert le Grand. Tout ce que l’on connaissait alors sur cette science s’y trouve coercé; et l’on ne sait ce qui doit le plus étonner ou du savoir dont l’auteur fait preuve, ou de l’audace avec laquelle il traite les plus délicates questions. Là, en effet, on le voit même tenter d’élucider, au xm* siècle, des phénomènes dont les botanistes de nos jours n’abordent qu’avec crainte l’explication.
Nous ne dirons pas que le naturaliste du Moyen âge discute toutes ces questions avec cette lucidité, cette précision que pouvait seulement atteindre la science de notre époque ; quelle que soit l’aptitude qu’on puisse lui supposer, il ne devait lui être permis que d’en sonder superficiellement la nature ; mais sa tentative seule constitue déjà un grand fait scientifique.
La question des propriétés vitales des végétaux, qui est encore aujourd’hui l’ohjet de tant de controverses, a été traitée par notre laborieux moine avec une certaine, extension dans plusieurs endroits de son livre*. C’était , si jamais il en fut , un sujet plein de périls; car, tandis que certains physiologistes élèvent l’organisme végétal à la hauteur de l’animalité, en le décorant de quelques obscurs indices de sensibilité et de
I. T)t posilionibus eoriim qui n (gant cilam esse in plantis. — Albertps Macros, l. V, cap. iv. — In quo arguuntur qui plantas animant sensibilem habere dicebant. A1.11. Magn., cap. ut.
contractilité1 2 3 4 5 6 7, d’autres, au contraire, réduisent les plantes à une espèce d’automatisme, en les plaçant absolument sous l’empire des lois physiques de la matière
Dans un autre chapitre , l’évêque de Ratisbonne se livre à d’assez longues digressions sur le sommeil des plantes’, et là encore ce génie novateur semble montrer du doigt un vaste champ d’observations à ceux qui lui succéderont. Déjà, Albert disserte, au xm* siècle. Sur l’engourdissement nocturne des végétaux, et il faut arriver au xvni® pour que l’immortel Linnée parvienne à le démontrer*, et au xix® pour que d’habiles expérimentateurs en dévoilent les causes probables
Après avoir exposé l’anatomie et la physiologie des plantes, Albert embrasse l’histoire des espèces en particulier’. Dans celle-ci il consacre un chapitre aux arbres1, et il traite dans un autre des végétaux herba-
1. Césalpin .De plantis. Florentine, 1583.— Adanson. Familles desplantes. Paris, 1763, t. I, p. 32, etc. — Bichat. Anatomie générale. Paris, 1818, p. 5. — Tiedemann. Traité de physiologie générale et comparée. Paris, 1831, p. 783. — Tréyiranus. Biologie. Gotling. 1802, t. V, p. 234. — Dbtrochkt. Recherches anatomiques et physiologiques sur la structure intime des animaux et des végétaux et sur leur mobilité. Paris, 1824. — Muller. Manuel de physiologie. Paris, 1851, 1. 1 , p. 36. — Carradori. Memoria délia Societd italiana, t. XII , p. 30. — Hcmbolot, Aphorisme», p. 57.
2. I.amarcï. Philosophie xoologique. Paris, 1800, I. I, p. 93. Histoire naturelle des animaux sans vertèbres.'2' édition, Paris, 1835, 1. 1, Introd., p. 85.
3. Albertus Magn. T. V, cap. xi. An plantis concernât somnus ce! non.
Albert. De arboribus. Tractatus I
cés, qu’il range clans l’ordre alphabétique1 2 3. En général, on remarque que, dans l’indication des propriétés qu’il accorde aux plantes , il est extrêmement sobre ; et l’on n’y trouve nullement cette surabondance de puérilités qu’offrent beaucoup d’auteurs de la renaissance.
Ceux qui se sont occupés de débrouiller les espèces citées par les botanistes de l’antiquité et du Moyen âge, savent seuls combien il est difficile de les reconnaître, à eause de l’absence ou de l’imperfection des descriptions qu’on rencontre dans leurs écrits. Albert peut être considéré comme ayant été le premier naturaliste qui nous ait légué un certain nombre de bonnes descriptions de plantes ; et il règne même dans celles qu’on lui doit de si rigoureux détails carpologiques, que, selon Meyer, c’est à faire honte aux Aoristes modernes*. Ce savant ajoute à ce sujet, que, dans les recherches sur la botanique ancienne, on devra désormais consulter l’œuvre du laborieux cénobite, où l’on découvre d’utiles documents pour l’appréciation des espèces et de leur synonymie ; alors on ne pourra plus dire que l’ouvrage d’Albert a vieilli, car, selon l’expression de E. Meyer, il atteste que le vrai mérite est le patrimoine inaliénable de tous les temps *.
En résumant les écrits d’Albert sur la botanique, on reconnaît qu’il a posé la science sur ses véritables bases ; on y trouve une distinction rationnelle entre les
1. 'Albert. De herbis specialiter secundum ordinem alphabeli. Tract, xv.
2. E. Meyer. Second document sur les écrits d’Albert le Grand. Linruca, 1837, vol. XI, p. 545.
E. Meyer. Ibidem, p
animaux et les plantes. Au xm' siècle, il soutient absolument la même thèse que celle que nous développons encore aujourd’hui dans nos amphithéâtres, à savoir : que les premiers sont caractérisés par le luxe des appareils sensitifs et locomoteurs; les secondes, par leur absence, par l’immobilité et l’insensibilité.
L’anatomie végétale lui doit d’avoir fait connaître les principales formes de la fleur, qui , quatre siècles plus tard, servirent à-Tournefort pour les bases de sa méthode naturelle.
En physiologie, il devint sinon le précurseur de notre époque , au moins l’explorateur audacieux d’un certain nombre de phénomènes que nous dexions apprécier rigoureusement.
Enfin, par rapport à la botanique descriptive, nous lui devons l’exposition de la caractéristique claire et précise d’un certain nombre d’espèces.
Cette ardeur dévorante qui entraînait Albert vers l’étude de l’histoire naturelle ne lui permit pas d’en négliger une seule partie. La minéralogie devint à son tour l’objet de ses méditations, et il écrivit sur celleci un traité intitulé De mineralibus et rebus metallicis', que plusieurs critiques judicieux considérèrent comme l’une de ses plus remarquables productions \ Dans cet ouvrage, il se montre supérieur à son époque
1. Albebtijs Magnts. itincralium libri quinque. Padoue, U'C. Tel esl le titre de la première édition de ce traite, qui se trouve compris dans le deuxième volume de l’édition de Jammy et y est intitulé: Ve minerattbus lib. r.
Choclant. Albert le Grand , etc. Janus, ISiO
par la manière dont il décrit les métaux , les pierres et les sels , et par la sagacité avec laquelle il en expose les propriétés chimiques
Connaissant à fond les travaux de toute l’école arabe, le savant dominicain les analyse et les discute dans son œuvre avec son habileté accoutumée. Il commence par accepter les théories de Gebcr et des autres chimistes de sa nation, en ce qui concerne l’essence et la génération des minéraux; puis il agrandit le cadre de leurs travaux, en y joignant ses propres observations.
Sa profession de frère prêcheur lui ayant imposé de longs voyages , Albert en sut profiter pour visiter un certain nombre de mines et d’exploitations métallurgiques; et c’est aux connaissances que lui procurèrent ses excursions, qu’on doit évidemment les vues sages et les descriptions exactes qui abondent dans son ouvrage et le rendent tout à fait original1 2 3. L’incontestable sagacité que l’auteur déploie est telle, lorsqu’il s’agit de la démonstration de certains phénomènes inhérents aux divers corps inanimés du globe, qu’elle excite l’admiration de quelques savants de notre époque. Il en est même qui ont été jusqu’à dire qu’Albert avait traité la lithologie de manière à confondre les orgueilleux penseurs du xvni* siècle*.
La nature des études de M. Dumas l’ayant conduit à explorer le Traité de minéralogie d’Albert, il a luimême rendu hommage au talent que son auteur y dé-
Douas. Philosophie chimique. Paris, I83G, p
2. De Blam ville. Histoire des sciences de l'organisation. Paris, 1815, t. II, p. U.
3. Bégin. Sciences naturelles du moyen âge. Paris, I8bi, p. 5.
ploie. C’est là un jugement dont personne ne contestera la valeur. « Ce qui caractérise le traité De rebus metallicis, dit notre illustre chimiste, c’est l’exposition savante, précise et souvent élégante des opinions des anciens ou de celles des Arabes ; c’est leur discussion raisonnée, où se décèle l’écrivain exercé en même temps que l’observateur attentif1 2 3 4. »
La supériorité que l’on signale dans le Traité de minéralogie d’Albert est une conséquence du goût dominant de son époque. L’entraînement avec lequel on s’appliquait alorsà l’alchimie faisait attacher un grand prix à la connaissance des corps bruts de la surface du globe. Ses longues courses, ses observations personnelles avaient donné une assez grande autorité sur cette matière au dominicain de Cologne; mais, pour la traiter à fond , on voit qu’il a consulté les nombreux écrits sur les pierres et les minéraux que nous devons aux auteurs anciens, et souvent il invoque leur expérience*.
C’est dans le Traité des minéraux du savant du xiii' siècle qu’on trouve peut-être pour la première fois, l’emploi d’une expression qui depuis lors a fait fortune dans la science chimique : c’est le mot affinité*. « Le soufre, y est-il dit, noircit l’argent et brûle les métaux par l’aflinité qu’il a pour cescorps *. » On voit par cette courte citation que déjà Albert le Grand don-
Dumas. Philosophie chimique. Paris, 1836, p
2. Dans celte partie de son ouvrage, Albert cite Hermès, Plolémée, Ben-Corrah, Avicenne, Ëvax, Dloscoride, Aaron, Josèplie et Aristote.
3. Hoeif.r. Histoire de la chimie. Paris, 1812, 1. 1, p. 363.
4. Propler affinilatem n atur.t metalla adurit. — Ale. Mac*. De rebus metallicis lib. V.
naît à ce mot la même signification que nous lui imposons aujourd’hui.
Dans l’un des chapitres du Traité des minéraux, on découvre un tableau des propriétés générales des corps inertes, qui n’est pas sans mérite pour l’époque à laquelle il a été écrit. Il est dû aux propres observations d’Albert, et renferme de bonnes notions sur le gisement des métaux, ainsi que sur leur coloration, leur ductilité, leur saveur, leur odeur, etc. On regrette seulement, en lisant cet exposé de la minéralogie du Moyen âge, que son auteur n’ait pas pu le compléter sous le rapport de la cristallographie et de la composition chimique, dont on ne s’occupait pas do son temps.
Le savant ne se borne pas à ces généralités, il trace aussi l’histoire d’un certain nombre d’espèces , en les décrivant successivement et parfois avec assez d’exactitude. Il mentionne sept des principaux métaux, et donne une attention toute particulière au livre consacré à la connaissance des pierres précieuses. On voit qu’il décrit un assez grand nombre de celles-ci ; mais il est vrai qu’il confond avec elles divers corps qui sont loin de pouvoir en être rapprochés. Dans le livre De mineralibus , il est encore question de beaucoup d’autres espèces dont on y signale les principaux traits, et quelquefois même avec un tact qui étonne; c’est ainsi, par exemple, que la marcassite* y est déjà considérée comme un composé du soufre
1 . Nom ancien d'une espèce de fer sulfuré, qu'on emploie encore aujourd'hui pour confectionner certains bijoux.
quoique ses propriétés physiques soient si différentes
de celles de ce corps.
Les nombreux vestiges d’animaux fossilisés que l’on rencontre dans le sein de la terre, ont de tout temps attiré l’attention du vulgaire. Les plus téméraires esprits avouèrent eux-mêmes leur ignorance en ne les considérant que comme de simples concrétions minérales, ayant pris fortuitement l’apparence de certains corps vivants ; et, par les noms de pierres figurées ou de jeux de la nature qu’on leur imposa,, on prétendit en peindre l’inexplicable origine1 2.
Ces traditions anciennes s’étaient tellement invétérées dans la science qu’il a fallu , depuis la renaissance jusqu’à nos jours, de nombreux efforts pour les en extirper. L’histoire de la paléontologie nous apprend qu’elles n’ont même disparu que lentement et successivement*. Cependant, le naturaliste du Moyen fige avait déjà signalé la véritable essence des fossiles; et, dans l’un de ses livres, il fait l’histoire des différentes pierres qui représentent des effigies d’animaux, et met le sceau à son interprétation en professant qu’on doit les considérer comme n’étant que de véritables animaux pétrifiés Mais , dans cette circonstance, Albert n’est lui-même que l’interprète des
Ium naturee
J. Comp. B. Paussï. Traité det pierres. Paris, 1580. — Agricola. De naluro fossilium. WUterabcrg, 1G1Î. -Gesser. De omni rerum fossilium jenere.Tig.,1565.— Langics. Traetatus de origine lapidum figuratorum. Lucerne, 1709. — Knorr. Lapides diluvii testes. Norimb. VJ, 1749.— Bocrcoet. Traité des pétrifications. Paris, 1742. — Pictet Traité de paléontologie, 2* édition, Paris, 1853.
De lopidibus, cap. vui
PHYSIQUE. — ALBERT LE GRAND, opinions d’Avicenne1 2 3 4 qui, comme nous l’avons vu, a déjà soutenu cette thèse , et la loyauté du religieux lui en fait honneur.
Le second volume de l’œuvre éditée par Jammy est presque entièrement consacré à la physique. Notre savant avait longtemps étudié cetfe science', aussi la traite-il avec beaucoup plus d’extension que ne. le font les scoliastes de son époque5 6. Ses recherches purent être favorisées, soit par les ouvrages qui commençaient alors à se répandre en Europe, soit par scs connaissances en mathématiques. Dès le xiic siècle, les Anglais avaient rapporté quelques traités arabes sur la géométrie et la physique, et déjà au xm* les ouvrages d’Euclide commentés par Campano, étaient connus de Roger Bacon ‘. L’algèbre , que les Arabes conduisaient jusqu’aux équations quadratiques, pénétrait en Italie5; aussi, Albert le Grand et Roger Bacon, malgré l’imperfection de leurs moyens d’investigation, purent-ils déployer quelques connaissances dans les mathématiques mixtes*.
Dans sa physique , Albert le Grand semble suivre pas à pas le Stagiriteet les Arabes. Là, il embrasse successivement l’étude des forces terrestres et celle du me- * canismedes cieux; ailleurs, il expose les lois qui pré-
1. Avicesse. De congelatione et conglutinatione lapidum, ins. dans VArs aurifera. Voy. École arabe, p. 178.
2. Fleury. Histoire ecclésiastique. Nismes, 1779, 1. XII, p. 500.
3. Sprengel. Histoire de la médecine. Paris, 1815, t. il, p. 388.
4. Caupano. Euciidis elementa. Bâle, 1546. — Tiraboschi. Jsloria
délia letteratura italiana, t. IV, p. 150. — Wooo. History of Oxford,!. I, p. 332.
6. Hallah. L'Europe au moyen âge. Paris, 1828, t. IV, p. 356.
il allas. Ibidem, p
aident à la génération des êtres vivants et les phénomènes qui résultent de leur corruption1.
La physique du globe a été traitée par Albert avec une supériorité qui lui a attiré des éloges de la part des personnes les plus compétentes. De'Humboldt en parle ainsi dans un de ses écrits : « Je me suis beaucoup occupé, à Paris, de ce grand bomme, lorsque je travaillais à mon histoire d’une vue générale du monde ; et dernièrement, ajoute-t-il , dans l’examen critique de la géographie du xv* siècle, j’ai montrécomment son ouvrage De natura loeonrn renferme le germe d’une excellente description physique de la terre; comment Albert le Grand connaissait ingénieusement l’intluence qu’exerce sur les climats non-seulement la latitude, mais encore la disposition des surfaces pour modifier le rayonnement de la chaleur*. »
L’œuvre d’Albert contient un chapitre sur les aérolithes ou pierres tombées du ciel, qui est fort curieux pour l’époque à laquelle il a été écrit. Avicenne avait traité déjà ce sujet, mais avec moins de précision*. Le savant de Cologne commence par admettre ce phénomène comme un fait irrécusable, puis
1. Albertus Magnes, t. II. Physicorum lib. VIII. — De carlo et mundo lib. IV. — De gencrationc et corruplione lib. II. — De meteoris lib. IV. — Ce volume est complété par le Traité De mineralibus lib. F.
2. Ecrit cité par E. Meyer dans son second document sur Albert le Grand.Li’nnaa, t. XI, p. G47. En terminant ce paragraphe, de Humboldt met le sceau à ce panégyrique en ajoutant : • Celle magnifique ligure du moyen Age a clé tracée d’une manière fondamentale et tout à fait digne d’éloge par Jourdain, etc. »
*• Avicenne. De congélation et conglutinatione lapidum. Inséré dans VArt aurifera. Bâle, 1CI0.
ensuite il en recherche l’origine. Déjà on retrouve sous sa plume l’exposition de diverses théories que les modernes ont parfois reproduites. Ainsi, on le voit successivement examiner si on peut attribuer l’origine des aérolithes à des pierres volcaniques, qui seraient lancées à de prodigieuses hauteurs par les cratères en activité à la surface du globe; ou bien s’ils ne seraient pas engendrés fortuitement dans les régions élevées de l’atmosphère ; ou enlin si l’on ne pourrait pas admettre que ces pierres se trouvent lancées de la lune jusque dans notre atmosphère.
En traitant de quelques autres points de la physique du globe, et en particulier de la question des eaux thermales, le dominicain du xnie siècle s’élève au niveau de la science moderne, en expliquant rationnellement l’origine de celles-ci. 11 prétend qu’elles ne sont que le résultat de courants aqueux souterrains, qui, échauffés par l’action de la chaleur centrale du globe, viennent enfin s’épancher à la superficie du sol1; théorie laborieusement élaborée ensuite par les savants de la renaissance1 avant d’être définitivement consacrée par les travaux des géologues modernes3.
Dans l’un de ses chapitres, Albert le Grand produit quelques documents curieux sur l’aimant. Les propriétés de l’aiguille magnétique lui sont connues, et il prétend même que du temps d’Aristote on possédait
t. Ai.bertes Magnes. T. II. Heleorum tract., p. 69. Aqux.... clnantur a calore *«!> terra concluso ad ostia fontium. — Régnault. Origine ancienne de la physique nouvelle. Paris, 1734, t. I, p. 231.
î. Kirchkr. Mundus subterraneus. Amsterdam, 167*.
Cordier
un certain instrument propre à guider les navigateurs; celui-ci ne pouvait être que notre boussole marine.
Le Moyen âge réclame, il est vrai, la découverte de la propriété qui anime l’aiguille aimantée'; mais ses prétentions à cet égaid ne doivent peut-être pas rester exclusives; dans celte circonstance, notre savant donne une nouvelle preuve du profond discernement qui est le véritable cachet de toutes ses conceptions.
En effet, de laborieux investigateurs font remonter très-loin l’usage de la boussole. Les uns prétendent que les Phéniciens s’en servaient déjà durant leurs audacieuses navigations * ; d’autres , en se fondant sur quelques passages de YOdyssée, assurent que les rapides vaisseaux des Phéaciens étaient aussi guidés par cet instrument \
11 est vrai que ces assertions ne peuvent être admises que comme de simples conjectures ; mais ou s’accorde plus généralement à considérer les Chinois comme s’étant servis de la boussole à une époque trèsreculée. Ceux-ci en font remonter l’usage au règne d’IIoang-Ti, célèbre sous tant de rapports, c’est-à-dire à deux mille six cents ans avant l’ère chrétienne1 2 3;
1. Isidore de Séville, Originum site etymologiarum lib. XVI, cap. iv, parle aussi de t'aimant et dit qu’il a été découvert dans l'Inde, d'où lut vient le nom de lapit indicus.
2. Eusèbe Salverte. Des sciences occultes. Paris, 1713, p. 157.
3. William Cooke. An Enquiry into lhe Patriarchal and Druidical religion, etc. London, 1751, p. 22. Il se fonde sur ce que Alcinoüs dit à Ulysse que les navires phéaciens sont animés et conduits par une intelligence; qu’ils n’ont pas besoin de pilote, et qu’ils voguent sur les flots malgré l'obscurité de la nuit, sans risque de se perdre. Odyst., lib. VIII.
1. J. Klairoth. Lettre sur l'origine de la boussole. Bulletin de la
seulement, comme les Chinois n’avaient pas alors de marine, ces instruments n’étaient que des boussoles terrestres, fort utiles dans ces temps anciens, où aucune route n’était encore frayée. Plusieurs traditions écrites confirment que des députés de Youë- Tclmng, étant venus à la cour de l’empereur pour \ déposer leurs hommages, Tchéou-Koung leur fit présent de plusieurs chars magnétiques , afin de faciliter leur retour dans leur pays *.
Si ce qui précède est de nature à confirmer l’hypothèse d'Albert le Grand , et si l’on ne peut récuser l’existence de ces chars magnétiques, dont on attribue l’invention à IIoang-Ti lui-même, il faut aussi convenir que le Moyen âge a eu le mérite d’avoir en quelque sorte réinventé la boussole , et de l’avoir adaptée à la marine*. Cardan, qui vivait vers l’époque où l’on employa d’abord cet instrument, qu’il nomme boeste nautique ou piais, n’admet pas l’ancienneté de cette invention, qu’il attribue à un Napolitain appelé Flavîo de Gioia, contemporain du xm' siècle*. Il semblerait
Société de géographie, U' série, I. H, p. 221. — Abci. IUmcsat, Mémoire sur les relations politiques des rois de France avec les empereurs du Mogol, Journal asiatique, t. I, cite une tradition suivant laquelle un héros chinois, longtemps avant notre ère, se serait servi d’une boussole pour se guider au milieu des ténèbres.
1. Comp. Ki.Armvnt. Ibidem. — G. Pacthier. Chine. Paris 1837 , p. 87. Voici la traduction du texte chinois : « Des personnes de Youè-Tchâng vinrent à la cour apporter des tributs. Les envoyés qui étaient venus trois ans auparavant s’étaient trompés de route en retournant dans leur pays. Tchéou-Koung leur fil présent de cinq chars d’une espèce légère, construits pour indiquer le sud. Ils montèrent sur ces chars cl se dirigèrent au sud. L’année suivante ils arrivèrent dans leur royaume. »
2. KusfcBE Sxlvebte, Des sciences occultes, Paris, 1813, p. <60, prétend, que les Finuois ont aussi connu fort anciennement la bnussole.
Cardas. De suldilitate. Trad. Rouen, 1042, p
ÉCOLE EXPÉRIMENTALE, cependant qu’en Europe on la connût antérieurement à celui-ci , car il en est déjà question dans le9 vers d’un vieux poëte français du xn' siècle, de Guyot de Provins, qui parle expressément de son usage pour la navigation*.
Devenu encyclopédiste pour se conformer aux traditions de l’école, Albert se livre, ainsi que nous l’avons dit, à l’examen du mécanisme des cieux ; et dans quelques chapitres passe en revue les mystérieuses opérations de la génération et de la corruption des divers êtres animés du globe*. Mais ces productions , qui n’ont pas été du reste l’objet de notre examen, ne nous semblent pas avoir été citées par d’autres comme ajoutant quelque renom à leur auteur.
La théologie devait naturellement occuper une ample place dans les écrits de l’évêque de Ratisbonne ; et en effet quatorze volumes de son œuvre lui sont consacrés. Il en commence letude par de profonds commentaires sur l’Ancien et le Nouveau Testament , et il se sert des moyens qu’il a préconisés comme une nouvelle force dans l’enseignement, pour former le chaînon qui lie les sciences divines et humaines , Dieu et l’homme*.
En terminant cette analyse du plus important mo-
Le Monter. Encyclopédie. Paris, 1751, t. II, p
2. Albertus Macros. T. U. De coelo et mundo lib.IV. — De generatione et corruplione iib. II.
3. Tom. VII. Commentant tn Psalmos. — Tom. VIII. CommentaHi in Threnos Jeremiæ, tn Baruch , in Danielem, in duodecim prophetat minom. — Tom. IX. Commentant in Matth.vum, tn Marcum. — Tom. X. Commentant tn Lucam. — Tom. XI. Commentât ii tn Joannem, in Apocalypsim.— Tom. XII. Sermones de tempore, de eanctit, de Eucha~ délia, elc.— Tom. XIII. Commentant in D. Dtonyrium. — Tom. XIV.
nument scientifique du Moyen âge, nous éprouvons le besoin de nous résumer en quelques mots.
Ce grand ouvrage , admiré par tant d’bommes instruits, semble le fruit des laborieuses recherches d’un savant aussi judicieux que profond. Nous avons vu que si l’on y avait annexé certaines productions indignes d’Albert le Grand , aujourd’hui la critique en a fait justice.
Si parfois même on rencontre quelques erreurs dans les détails de cette immense conception , ne doit-on pas en absoudre immédiatement aussi l’érudit dont elle émane? C’est ainsi qu’on lui reproche' d’avoir placé Byzance en Italie*. Nous le demandons, est-il possible d’admettre qu’une erreur semblable provienne de l’illustre frère prêcheur qui avait tant sillonné l’Europe pendant ses pieux voyages ?
Mais, en résumant les travaux de notre grand homme , nous voyons qu’il a réellement donné une impulsion vitale, non-seulement à son siècle, mais même à toute son époque !
La plus belle gloire d’Albert le Grand est, sans contredit, d’avoir complété et terminé le cercle des connaissances humaines , en comblant son hiatus par la démonstration scientifique des rapports de l’homme et de Dieu !
Commentarii in primum librum Sententiarum. — Tom. XV. Commentera in seeundum et lertium librum Sententiarum. — Tom. XVI. Com* nentarii in quarlum librum Sententiarum. — Tom. XVII. Prima part iumm,r thtologix. — Tom. XVIII. Secundo part summ.t theologix. — Tom. XIX. Summa de creaturis. — Tom. XX. Super mistat, de laudibut Marix , Biblia Wariana.
Albertcs Magnüs. De caclo et mundo, t. XI
3. Fleur v. Histoire ecclésiastique. Nismes, 1779, t. XII , p. 500.
Ce grand principe une fois posé, cette vaste intelligence s’est eu quelque sorte concentrée sur la terre. Pour la première fois, les corps naturels reçoivent une description précise; et, pour la première fois aussi , ils se trouvent rangés d’après leurs analogies et d’après leur degré d’organisation.
Posées de cette manière, les sciences naturelles apparaissent avec leur caractère fondamental : l’utilité physique et l’utilité théologique!
Enfin, pour la première fois l’ordre alphabétique est employé pour distribuer les êtres, et Albert devient de cette manière l’inventeur des dictionnaires scientifiques.
Par lui, nous arrivons ainsi à l’apogée des connaissances encyclopédiques , et il n’v aura plus qu’à les étendre en groupant autour d’elles les matériaux inédits que les conquêtes du génie humain leur apporteront avec la succession des siècles.
Unis par la plus étroite amitié, par leurs devoirs et par la nature de leurs travaux, Albert et saint Thomas s’avancent parallèlement dans toutes les voies; aussi leur histoire doit-elle se lier intimement. Tous les deux se firent remarquer par la même fécondité, et jamais frères prêcheurs n’accomplirent plus magnifiquement qu’eux la mission qui leur était confiée. Légataires de la succession des apôtres, on leur avait dit : Allez cl enseignez toutes les nations' : ils l’ont fait.
Saint Thomas doit aussi être compté au nombre des
I. Eunlts doeele omîtes gtnles. s. Mallli., cap. xxvm , v. 19.
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encyclopédistes , mais il n’embrasse pas le cadre des connaissances humaines aussi complètement que l’Aristote du Moyen âge. Relativement aux sciences, il
ne s’occupe guère que de la physique et de la météorologie; les animaux et les plantes ont été entièrement négligés par lui, aussi l’on peut dire que l’histoire naturelle manque presque absolument dans son ouvrage.
Comme philosophe et comme savant, saint Thomas, à l’exemple d’Albert, n’est qu’un commentateur d’Aristote, mais tous deux procèdent différemment. lu; dernier fond le texte du Stagirite dans son œuvre, et le complète par une foule de développements. Saint Thomas, au contraire, isole la version du philosophe grec , et met en regard ses volumineux commentaires destinés à l’élucider ; et ceux-ci ne roulent pas seulement sur l’interprétation des maximes du savant de l’antiquité, ils s’occupent aussi de la lettre du texte. Il est évident que pour cela le docteur du Moyen âge a dû avoir quelques manuscrits grecs à sa disposition*. La ferveur dont il était animé pour la propagation delà philosophie aristotélique, l’engagea même à en faire faire différentes versions; et, secondé par Urbain IV, il contribua beaucoup à enrichir l’Occident de traductions qui furent assurément exécutées sur des textes grecs’.
Les œuvres de saint Thomas se composent de dixsept volumes in-folio*. Mais dans cette laborieuse con-
1. Jourdain. Recherches critiques sur l’âge et l’origine des traduction* latines d'Aristote. Paris, 1843, p. 393.
î. Jourdain. Ibidem, p. 214.
3. Saint Thomas. Dici Thom.v Aquinatis, doetoris angelici, opéra on. m'o. Venetiis, 1691
ception, deux tomes seulement concernent les sciences et ont dû fixer nos regards. Trois sont consacrés à la philosophie, et les douze volumes qui restent se trouvent totalement occupés par la théologie.
La physique de saint Thomas d’Aquin tient une grande partie du second volume*. Le reste est rempli par le traité du ciel et du monde* et par celui de la génération et de la corruption*. Sa physique n’est que l’exposition des travaux d’Aristote qu’il accompagne de prolixes commentaires. Dans tous ceux-ci il ne se.m hle s’occuper que des abstractions de la science, et rarement de sa partie pratique et expérimentale. Le commentateur s’étend extrêmement sur la théorie des forces qui sollicitent les corps et sur les lois qui régissent leurs mouvements, et il accompagne ses démonstrations d’un assez grand nombre de figures pour les rendre plus accessibles à l’intelligence des lecteurs.
Les mêmes remarques peuvent s’appliquer au traité du ciel et de la terre, qui n’est ni un ouvrage d’astronomie , ni une cosmographie , mais seulement un volumineux recueil de théories abstraites sur le mécanisme des cieux et la structure du globe.
Peut-être que d’autres, plus exercés que nous ne le sommes en physique , découvriront à cet œuvre des qualités qui, pour nous, ont passé inaperçues. Au lieu d’y rencontrer cette simplicité de démonstration
1. Saint Thojias. T. II. In oelo Ubros physieorum Aristotelis expositio.
2. T. II. In librus quatuor de cnelo et mundo Aristotelis expositio.
a. T. IL In Ubros duos de générations et corruptions Aristotelis expo-
ftlt'O.
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et cette utilité pratique que nous avons parfois admirées dans les œuvres d’Archimède et d’Euclide, nous avons regretté de voir le savant du Moyen âge, emporté par son imagination , ne s’occuper que de la métaphysique de la science.
Il est évident que pour les sciences profanes, saint Thomas est inférieur à Albert le Grand. Son panégyriste semble lui-même tacitement en convenir lorsqu’il dit: « que ce qui lui manquait de ce côté, il le retrouvait au-dedans de lui par la souveraineté de la plus sublime raison qui fut jamais *. «Aussi, lorsqu’il arrive à la théologie , on le voit prendre une éclatante revanche sur son maître et son ami : « Prince, moine, disciple, saint Thomas d’Aquin pouvait monter sur le trône delà science divine; il y monta en effet, et depuis six siècles qu’il y est assis, la Providence ne lui a point encore envoyé de successeur ni de rival 1 ! » La météorologie de saint Thomas d’Aquin occupe en grande partie son troisième volume *. Elle forme réellement un ouvrage considérable dans lequel il traite de presque tous les phénomènes atmosphériques. La foudre, la pluie, la grêle, la neige, la rosée, y ont leurs chapitres séparés. Mais dans cet ouvrage, qui n’est qu’un commentaire d’Aristote, l’auteur s’occupe aussi de divers sujets qui se trouvent en dehors de cette science, tels que les comètes, les étoiles filantes, les sources des fontaines, etc.
1. R. P. D. Lacordaire. Discours pour la translation du chef de saint Thomas d’Aquin. Paris, 1852, p. 21-36.
R. P. D. Lacordaire. Ibidem
3. Saint Trouas. T. III. In quatuor libros mcteororum Aristotelis exposition
Les sciences n’ayant été embrassées qu’accessoirement par saint Thomas , celui-ci appartient presque exclusivement à l’histoire de l’Église et de la philosophie , c’est là son véritable domaine. Cependant certains adeptes, pour ennoblir et sanctifier leur art, se sonlefforcés d’inscrire l’illustre dominicain dans leurs rangs, en prétendant qu’il était l’auteur de quelques traités d’alchimie. Mais les immenses travaux de saint Thomas, sa mort assez prématurée et la délicatesse de sa constitution , n’ont guère dû lui permettre de se livrer à cette fausse science, l’un des entraînements de son siècle*.
Cependant les recueils d’ouvrages sur l’art hermétique, tels que le Théâtre chimique, et la Bibliothèque de Manget, contiennent plusieurs traités d’alchimie qui lui sont attribués*. De judicieux critiques n’hésitent pas à admettre que la plupart de ces livres sont absolument apocryphes, et qu’il n’y en a probablement qu’un petit nombre qui soient réellement dus à la plume du docte personnage*.
Plusieurs érudits regardent comme étant réellement l’une de ses productions le Traité de la nature des minéraux *. Ce livre renferme quelques passages curieux sur la fabrication des pierres précieuses artificielles. L’auteur prétend qu’on peut imiter les pierreries de
1. Hoefer. Place saint Thomas au nombre des chimistes du rai* siècle. Hist. de la chim., t. I, p. 381.
2. Saint Thomas. De esseet etsentia mineralium. Vend., 1488, et Theat. chim., t. V. — Sécréta alchimiæ magnolia de lapide philotophico.
k Col., I5S9, et Theat. chim., t. 111. — Liber Lilii benedicti. Theat chim.
3. HoFiF.it. Histoire de la chimie. Paris, 1812, t. 1, p. 381.
4. Saint Thomas. J)e esse et essentia mineralium. Vend., 1488. Theat. chim., I. V.
PHYSIQÜB. - SAINT THOMAS D'AQUIN. 3Î5 manière à tromper le vulgaire. On y trouve des procédés pour confectionner le saphir, l’émeraude, le rubis et la topaze1 2 3 4. Ce sont là les opérations chimiques qui président à la peinture sur verre , et l’on peut concevoir qu’à une époque où celle-ci avait une si grande importance pour la décoration des temples chrétiens, le docte religieux se soit occupé d'une science qui pouvait y contribuer. Mais combien n’y a-t-il pas de distance entre ce fait et les recherches de ces hommes qui ne demandaient à leurs creusets que de coupables richesses !
On lui prête aussi un traité des Secrets de l’alchimie, dans lequel il décrit avec beaucoup d’intelligence lés divers alliages connus de son temps*. Dans un autre ouvrage de ce genre il semble entrevoir le grand rôle physiologique de l’air dans les phénomènes vitaux*.
Les fauteurs de l’art hermétique prétendent encore que dans un de ses ouvrages on lit que le Lut des alchimistes est de transformer les métaux imparfaits en métaux parfaits, ce qu’il regarde comme possible *. Mais, pour bien apprécier la portée de cette assertion, il faudrait que la pensée de l’auteur fût développée, alors seulement on s’apercevrait qu’elle ne manque peut-être pas d’une certaine justesse.
1. Poteris quemlibet cristallum diversimodo colorare. Theat. chim., t. V, p. 901.
2. Saint Thomas. Secrela alchimùe magnolia de lapide philosophico. Col., 1579.
3. Saint Thomas. Liber Lilii benedicti. Theat. chim., I. IV, p. 1092.
4. Lfngiet Dufressot. Histoire de la philosophie hermétique. Paru, 1742, t. I, p. 135.
En terminant cette courte appréciation des travaux de saint Thomas d’Aquin, nous devons dire que si nous avons rencontré diverses productions alchimiques qu’on lui attribue, imprimées séparément ou insérées dans quelques collections d’écrits sur l’art hermétique, nous ne les avons nullement trouvées dans l’édition générale et assez ancienne de ses œuvres que nous avons eue à notre disposition
Au meme moment où les deux grands hommes dont nous venons d’esquisser l’histoire excitaient l’admiration des écoles , on vit apparaître sur la scène de l’enseignement un autre personnage non moins digne de notre attention. Lui , dédaignant les vaines discussions de la scolastique, il embrasse uniquement l’étude des sciences connues de son temps , et parvient à inscrire son nom sur les tables de l’immortalité, en ouvrant à l’intelligence des voies inexplorées. Cet homme, qui étonna son siècle par l’étendue et la variété de ses connaissances, c’est Roger Bacon, à la fois physicien, chimiste, astronome, mathématicien et antiquaire *.
R. Bacon naquit en 1214 d’une famille ancienne et considérée, à llchesler dans le comté de Somerset’. Il fit ses premières études à l’université d’Oxford, sous le professorat d’Edmond Rich, qui devint évêque de Cantorbéry; et plus tard , dévoré du besoin de s’in-
Jocrdan. Biographie médicale. Paris, 1820, t. I, p
3. Corop. Bayle. Dictionnaire historique ft critique. Paris, 1820, t. 1D> p, 15. — J. DflEcu’ze. Notice sur BacoW—f.l.t.MVX. Encyclopédie nouvelle. Paris, 1840, t II, p. 339.
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struire, il quitta son pays et se rendit à l’université de Paris, alors la plus célèbre de l’Europe, afin de s’y perfectionner dans l’étude des sciences. Suivant quelques biographes, ce fut même lors de son séjour dans cette capitale qu’il embrassa la vie monastique. D’autres croient qu’il n’entra dans les ordres qu’à son retour en Angleterre, et que ce fut vers 1240 qu’il prit l’habit des religieux de Saint-François, et se fixa à Oxford *.
Dès les premiers pas de Bacon dans la carrière scientifique, on s’aperçoit qu’il s’environne de toutes les ressources de l’intelligence, et que ce génie novarteur appelé à reculer les bornes du savoir humain, commence par s’appliquer à en embrasser les diverses branches et à' les réunir en faisceau*. Il débute en proclamant la nécessité d’allier l'étude des sciences à celle des lettres ; et lui-même il se livre au latin , au grec, à l’hébreu et à l’arabe, afin de pouvoir scruter le texte des auteurs étrangers.
Les hommes compétents n’hésitent pas à regarder R. Bacon comme un mathématicien habile; et ceux de ses biographes qui l’ont traité avec le plus de sévérité, lui accordent eux-mêmes ce titre. Il a surtout rendu un important service à la philosophie naturelle en démontrant quels secours elle pouvait trouver dans les mathématiques’, qu’il considérait comme la clef de toutes les sciences parce qu’elles disposent l’esprit à
1. Si'ard. Biographie universelle. Paris, 1811, 1. 111, p. 186.
3. Philosopliiam tolam penetravit et circuivit, ut nullum locum jam non excussum reliquerit. Leiand.
3. Montferrier. Diet. des sciences mathtmai., Paris, 1835, t. l,p. 187.
les comprendre toutes1 * 3 4. Il les regardait même comme utiles dans la pratique des actes ordinaires de la vie*. Et il fut aussi remarquable par la séduisante habileté avec laquelle il les présentait*.
K. Bacon se lit également admirer par son érudition profonde. 11 connaissait en détail les écrits des auteurs grecs et latins, et souvent il les cite dans ses œuvres. Aristote, Euclide et Ptoléméelui fournissent de nombreux passages. Les philosophes et les savants arabes n’étaient pas moins bien connus de lui*. Avicenne était principalement devenu l’objet de son admiration, et il l’appelle dans plusieurs endroits : Dux etprinceps philosophiæ post Aristotelem.
Une fois parvenu à l’âge où l’homme, dans la plénitude des forces et du talent, sent le besoin de développer ses idées, Bacon proclama que l’autorité de l'expérience était la seule qui dût prévaloir. Idée courageuse, s’il en fut, à une époque où les clercs de nos écoles auraient cru blasphémer s’ils s’étaient élevés contre les préceptes d’Aristote, et où ils avaient poussé les subtilités de la logique jusqu’aux limites de l’incompréhensible !
Joignant l’exemple aux préceptes, Bacon ne négligea rien pour arrivera tracer des voies nouvelles. Livres, voyages, veilles, instruments et expériences,
I. R. Bacon. Opus majut ad Clementem IV pont. rom. Londres, 1733,
I. Opus majut, cap. I. In quo ottendilur poletlat mathematicjt in scient iis, et rebut, et occupationibus hujut mundi.
3. Mouth rhieh. Dict. des sciences mathématiques. Paris, 183S,t.I,p. 18T.
4. Dans l 'Opus majut il cite Allragan, Azarchel, Alpetrage, Albategnkis, AUwmazar, Algazel, etc.
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tout y fut employé; et l’on a supputé que, poùratteindre ce but, il n’avait pas dépensé moins de deux mille livres sterling ou environ cinquante mille francs de notre monnaie, dans l’espace d’une dizaine d’années; somme énorme pour son époque , et qui aurait dépassé tout son patrimoine, si de généreux protecteurs n’étaieut venus à son secours'. Selon les plus exacts biographes, l’Angleterre, et non Paris, aurait été le théâtre où ce physicien exécuta ses nombreuses et remarquables expériences *.
Les sciences ne paraissent avoir attiré Bacon que lorsqu’il était déjà parvenu à un certain âge; quelques écrits de sa main, encore conservés en Angleterre, fixent toutes les incertitudes à cet égard. On y lit « qu’après avoir longtemps travaillé à l'étude des livres et des langues, sentant enfin quelle était l’indigence de son savoir, il voulut désormais, négligeant Aristote, pénétrer plus intimement dans les secrets de la nature en cherchant à se faire une idée de toutes choses par sa propre expérience’. »
Cet esprit d’observation , que Bacon s’efforcait d'insinuer parmi les écoles du Moyen âge où il était totalement inconnu, le conduisit lui-même à de brillantes découvertes dans diverses branches des sciences, et surtout en physique, en chimie et en astronomie. Ses succès furent tels, que du consentement unanime des étudiants, on ne le désigna plus sur leurs bancs que par le surnom de docteur admirable. Personne ne mé-
P. Leroux. Encyclopédie nouvelle. Arl. Bacon, p
ritait mieux ce nom, car ce savant avait embrassé 1’universalité des sciences et des lettres. 11 excellait dans les mathématiques , la mécanique et la philosophie; et il composait des ouvrages en grec , en latin et en hébreu1.
L’incontestable talent de Bacon qui aurait dû le protéger, ne servit au contraire qu’à lui susciter de nombreux ennemis. Ses expériences physiques, et ses idées sur l’astronomie et l’alchimie le firent accuser de magie et de commerce avec les esprits infernaux, par ses crédules et fanatiques contemporains : tant, ainsi qu’il le dit lui-même, la vérité déplaît aux esprits ignorants.
Ces absurdes inculpations servirent de prétexte aux premières persécutions que devait éprouver ce grand homme. Innocent IV commença par lui ordonner de suspendre les cours qu’il professait à l’université d’Oxford, en lui exprimant qu’il regardait ses opinions comme étant de nature à compromettre le salut des fidèles. Puis ensuite on l’emprisonna.
Mais peu de temps après lorsque Clément IV monta sur le trône pontifical. Bacon qu’il protégeait, fut rendu à la liberté.
Lorsqu’il n’était encore que cardinal, Clément IV, qui aimait les lettres et les sciences , avait exprimé à R. Bacon le désir de posséder ses écrits. Mais le savant anglais n’avait pas cru devoir alors accéder à cette demande dans la crainte d’encourir la réprobation de ses supérieurs, car ceux-ci lui avaient défendu, sous peine de châtiment, de communiquer ses ou-
1. Lenclet Dofreskoï. Histoire de la philosophie hermétique. Paris, 1142, t. I, p. 110.
PHYSIQUE. — ROGER BACON, vrages à qui que ce fut1 2 3. Cependant après l'avénement de Clément IV, il crut pouvoir enfreindre cette défense par respect pour le chef de la chrétienté , et il chargea l’un de ses disciples , nommé Jean de Paris , de lui remettre à Rome son grand ouvrage et di\ers instruments de mathématiques qu’il avait confectionnés.
Pendant toute la vie de Clément IV, qui couvrait Bacon de son égide et encourageait ses recherches, personne n’osa s’attaquer sérieusement à lui, et il n’eut à subir que quelques tracasseries suscitées par l’envie ou l’absurdité. Mais après la mort de son protecteur la scène changea subitement , et les Cordeliers dénoncèrent de nouveau R. Bacon, comme magicien et astrologue, au général des franciscains Jérôme d’Esculo , qui était alors à Paris en qualité de légat du pape Nicolas III.
A cette menaçante accusation, R. Bacon répond par son traité De la nullité de la magie ’, et il montre à son siècle que ses expériences physiques ne sont considérées par le vulgaire comme l’œuvre du diable, que parce qu’elles dépassent les bornes de son intelligence’. Mais tous ses efforts furent inutiles, la science succomba sous les coups du fanatisme et de l’ignorance, et R. Bacon y perdit la liberté.
Le savant cordelier subit un châtiment terrible pour
1. Sub præcepto el pœna amissionis libri , et jejunio in pane et aqua plurihus diebus.
2. Roger Bacon. Epùtola de secretis operibus artis et naturæ, ac nullilate magûc. Hambourg 1508. — Celle lettre a aussi été imprimée dans le Th faire Chimique, t. V. — La Bibliotheca chimica de Manget, t. I, — et l 'Art aurifera, l. II.
Roger Dacon. Opus majus. Londres, 1730, p
a\oir devancé son siècle. La sentence qui le frappait fut confirmée par la cour de Rome, sous l’influence du chef des franciscains. Bientôt après, on emprisonna R. Bacon pour la seconde fois, et ses importants ouvrages, flétris comme renfermant « des nouveautés suspectes et dangereuses , » furent enchaînés et cloués dans les plus hauts rayons de la bibliothèque des Cordeliers d’Oxford où le temps et les animaux travaillèrent à leur anéantissement1.
Le fatal jugement qui ternit le caractère du respectable religieux, lui survécut longtemps et prit rang parmi les traditions populaires. En Angleterre, R. Bacon eut le même sort que le docteur Faust en Allemagne: on l’introduisit parfois dans les anciennes comédies Comme la personnification de la magie*. Vraiment il faut rougir pour l’humanité quand on voit que telle fut la destinée d’un homme qui, en traitant des causes de l’ignorance des peuples, proteste qu’il n’y a qu’une seule science parfaite, et que cette science réside dans l’Écriture sainte, principe de toute vérité*.
Cette populaire imputation de sorcellerie qui plane sur Bacon, dut surtout son origine aux vues avancées qui abondent dans son traité De l'admirable puissance de l'art et de la nature ‘. Son ardente iina-
1. J. Twine, De rebus albionicis, lil>. XI, p. 130, prétend même que les vers les dévorèrent complètement, mais on voit par les recherches «le Jcbli que cette assertion n'est pas exacte.
2. Maierus. Symbol. aure.x mentor, lib. X. — P. Lerocx, Encyclopédie nouvelle. Paris, 1840, t. Il, p. 339. — Naüdé. Apologie pour les grands Kommes accuses de magie. Amsterdam, 17(2, p. 352.
R. Bacon. Opus majus, p
4 Bacon. Epistola de teerelis operibus artis cl natur. x,ac de nullilate
gination, en exagérant les ressources de l’intelligence humaine, semble déjà y révéler les plus extraordinaires découvertes de notre époque. Pour le scrutateur impartial de l’œuvre de ce grand homme , cette trop audacieuse investigation entrave même la confiance, et fait parfois craindre que les fruits réels de l’observation de l’auteur, ne soient aussi que les conceptions de son aventureux esprit.
Quelques biographes rapportent que R. Bacon, entraîné par son activité , cultiva aussi les arts mécaniques avec une incontestable supériorité. On dit qu’à l’imitation d’Architas, qui passait pour avoir construit un pigeon qui pouvait se soutenir en l’air à l’aide d’un mécanisme ingénieux1, il inventa des machines avec, lesquelles on pouvait voler*.
» Quelques vieilles chroniques anglaises racontent même qu’avec l’aide de l’un des religieux de son ordre, Thomas Bungey, après sept ans de labeur, il forgea une tête d’airain, véritable chef-d’œuvre d’acoustique, qui pouvait articuler certains sons. Les deux adeptes espéraient, dit-on, obtenir d’elle la révélation d’un moyen capable d’enceindre la Grande-Bretagne d’un mur inexpugnable. On lit même dans quelques-unes de ces annales de notre honteuse crédulité qu’elle leur donna enfin une réponse, « laquelle toutefois ils ne purent bien entendre, parce que, ne la croyant pas
m agi.v. Hambourg, 1598. Traduit en français par Girard de Tornds, sous le litre de l'Admirablc puissance de l'arl et de la nature. I.yon, 1557. t. Acuî-Geiae. Noctiu m oHicorum, lib. X, cap. xn.
2. Lesglet Dcfrf.snoy. Histoire de la philosophie hermiftigue. Paris, 1742, L î, p. 114.
recevoir sitôt, ils s’étaient occupés à autre chose qu’à prêter l’oreille à cet oracle1 2 3 *. » A-t-on besoin, avec Seldénus et Naudé, de prendre la peine de réfuter une semblable fable’? ou avec J. B. Porta et quelques autres auteurs , d’indiquer sur quels principes naturels pouvait reposer la construction de cet androïde5?
Au milieu des incertitudes qu’offre la biographie du physicien anglais, ce qui paraît certain, c’est que, lorsqu’on l’emprisonna, il était parvenu à l’ûge de soixante ans et que sa captivité fut aussi longue que pénible. En vain Bacon en appela-t-il au saint-siège contre la détention arbitraire qu’il subissait; au lieu de la voir s’adoucir, on en resserra encore les liens à l’époque à laquelle Jérôme d’Esculo fut élu pape sous le nom de Nicolas IV. On rapporte que le prisonnier fut soumis pendant un certain temps au plus strict isolement, et il raconte lui-même que parfois on le laissa manquer d’une nourriture suffisante5.
Enfin, après dix ans de détention *, sur l’intervention de quelques personnages puissants de l’Angleterre, l’illustre savant, affaibli par ses longues souffrances et ses infirmités, fut rendu à la liberté. Mais
1. Maierus. Symbol, aurez mens.r, lib. X, p. 153. — Naudé. Apologie des grands hommes accusés de magie. Amslerciam, 1712, p. 353. — Bayle. JHetionnaire historique et critique. Paris, 1820, L III, p. 10.
2. Seldéngs. De diis Syris Syntagma, t. I, p. 38. — Naudé. Ibidem, p. 356.
3. J. B. Porta. De magianaturali. Naples, 1599. — Panorolle. Rerum memorabilium, jam olim depcrditarum et recens invenlarum , lib. U. Atnbergæ, 1599. Tit. i.
4 Si'ard. Biographie universelle. Paris, 1811, t. III, p. 179. — Jourdan. Biographie médicale Paris, 1820, t. I, p. 175.
Suard. Ibidem , t. III, p
alors ce vaste génie s’était éteint, et Bacon ne donna plus naissance à aucune production. De retour dans sa patrie, il se fixa près d’Oxford et y mourut en 1292, à l’âge de soixante-dix-huit ans. Au moment suprême, ce savant, dont le renom devait être impérissable, se souvenant encore de ses persécutions, laissa tomber ces mots de ses lèvres pâles et défaillantes : « Je me repens de m’être donné tant de peine dans l’intérêt de la science 1 2 ! »
Tous les savants s’accordent à regarder R. Bacon comme ayant joué un grand rôle dans l’histoire des sciences. C’est évidemment à lui qu’il faut reporter l’honneur d’avoir le premier émis les préceptes scientifiques généraux qui, plus clairement élucidés, ont fait, trois siècles plus tard, la gloire de son homonyme. En effet, déjà notre savant rend le plus immense service aux sciences physiques en les ramenant vers l’observation depuis si longtemps abandonnée par les érudits et les scoliastes. 11 pose en principe que l’unique moyen d’arriver à des résultats positifs est désormais de se baser absolument sur les observations et les expériences, en les soumettant subsidiairement à l’épreuve du raisonnement*. N’est-ce pas là le germe de toutes les doctrines que Ton prête à l’illustre auteur du Novurn organum *, et qui ont tant contribué à sa haute réputation?
Le génie de R. Bacon, ainsi que nous l’avons vu , ayant embrassé l’étude de presque toutes les sciences,
Roger Bacon Opu* maju
». François Bacon. Novum organum.
il en est résulté que ce grand homme s’est exercé à écrire sur les sujets les plus variés. Le nombre de ses ouvrages est considérable, comme on peut le voir par Je catalogue qu’en a donné S. Jebb1. Il en a produit sur les mathématiques, la physique, la chimie, l’astronomie, la médecine, la géographie, la philosophie et la théologie. Mais beaucoup de ces traités ne sont réellement que de peu d’importance, et parfois de simples chapitres que l’on a détachés de ses principales conceptions; d’autres sont absolument apocryphes. Pendant longtemps on en conserva un grand nombre dans les bibliothèques de la Grande-Bretagne ; mais on voit avec regret que beaucoup s’y étaient déjà perdus il y a un siècle*. Dans sa bibliothèque chimique, P. Borel lui attribue au moins vingt-huit traités*. D’autres en citent plus du double.
Parmi ceux-ci le grand œuvre ou VOpus majus est le principal et le plus authentique *. Après lui vient VÉ pitre sur les œuvres sécrétés de l’art et de la nature et la nullité de la magie ’. On ne peut omettre aussi de citer le Miroir des secrets, qui n’est qu’un abrégé d’alchimie que l’auteur a destiné à ceux qui manquent de moyens pour se procurer de plus volumineux traités '. Vient enfin le Miroir d’alchimie, attribué par
1 S. Jebb. Opus majus. Londini, 1733. Pr.rfatio, p. 14.
R. Bacon. Spéculum secrctorum
beaucoup de personnes au savant d’Oxford, mais dont l’authenticité paraît douteuse à quelques érudits 1 2 3 * ; opinion qui me semble fondée, car j’ai rencontré un exemplaire de cet ouvrage sous le nom de Jean de Mehun, avec le millésime de 1613*.
Le Grand Ouvrage de Bacon, ou l’Optw majus, a été publié à Londres en 1 733, d’api’ès un manuscrit trouvé à Dublin5. On pense qu’il se composait primitivement d’autant de traités particuliers qu’il offre de chapitres principaux, et que ce ne fut qu’au moment où l’auteur en fit hommage à Clément IV qu’il rassembla le tout en un seul corps d’ouvrage.
La première partie de l'Opus majus traite des causes générales de l’ignorance humaine et des moyens d’y remédier. L’auteur attribue spécialement celle-ci à l’influence de l 'autorité, qui dominait toutes les écoles, et il réunit tous ses efforts pour l’en extirper.
L’entreprise de Bacon est réellement gigantesque. C’est au xiuc siècle, lorsque l’autorité des anciens est acceptée par la scolastique avec la même confiance que si c’était un article de foi, qu’il a le courage d’écrire que l’esprit humain doit secouer son joug et se livrer au libre examen des faits. Enfin, c’est l’in-
1. Spéculum alchimiæ. Nuremberg, 1 G 1 4, inséré aussi dans les Seripta rariora de alchemia.
2. Jean de Mehun, Le Miroir d'alqrimie de Iran de Mehun, philosophe Iris-excellent. Paris, 1613. Si mon opinion n’est pas fondée, l’ouvrage de Jean de Mehun n'est alors qu'une simple traduction du traité de Bacon, comme je m’en suis assuré en confrontant les deux ouvrages.
3. R. Bacon. Fratris Rogeri Bacon, nrdinis minnrum, Opus majus ad
Vlemenlem quarlum , pontificem Romanorum. I.ondini, 1133, édité par
Samuel Jehb.
dépendance de la pensée qu’il a l’audace de proclamer au milieu d’une école dont toute l'âme, toute la vie repose sur le respect pour les traditions. C’est là un des faits les plus marquants^du Moyen âgé, c’est aussi une des plus grandes réformes delà philosophie moderne.
Bacon s’efforce de saper l’autorité* en faisant une censure véhémente des ahus et des erreurs qui en découlent. Ce sont principalement les anciens qu’il attaque, et il met hors de cause les lois de l’Eglise, car c’est à Clément IV que son œuvre s’adresse. Dans le développement de cette thèse, le savant anglais fait preuve d’un esprit solide et lumineux. Les dangers de l’autorité et les avantages qu’il y aurait de s’y soustraire, s’y trouvent démontrés avec la même verve et la même sagacité : tous les arguments sont plausibles. L’auteur censure cette immobilité’que nous impose le respect pour l’antiquité, en démontrant, avec raison, que les modernes sont appelés eux-mêmes à perfectionner les découvertes des anciens. Les premiers écrivains de Rome l’ont senti également Ne voit-on pas Sénèque dire : « Qu’un temps viendra où ce qui est aujourd’hui caché, sera révélé au grand jour par l’effet même de la succession des générations et par le travail de l'humanité..., que rien dans les inventions humaines n’est fini et achevé. »
L’un des plus importants chapitres de YOpus majus est celui de l’optique *, que l’on a parfois édité sépa-
t. Dans Cédilion de S. Jebb ce chapitre est Intitulé : De scientia perspective.
rément sous la dénomination de Traité de perspective'. Bacon y a concentré tout ce que l’on connaissait de son temps sur cette partie de la physique. Après avoir médité les auteurs qui, tels qu’Euclide, Ptoléméeet Alhazen ont écrit sur cette science, il émet qu’il se propose d’exécuter un traité plus complet que ceux qui sont connus, et il le fait réellement en inscrivant dans son œuvre non-seulement l’analyse des ouvrages anciens, mais encore un certain nombre de faits nouveaux. Cet écrit renferme dos idées justes sur un grand nombre de phénomènes du domaine de l’optique, et en particulier sur les réfractions astronomiques et sur l’apparence extraordinaire du soleil et de la lune à l’horizon \
Avant d’entrer dans l’étude des relations du fluide impondérable avec l’organe de la vision , le physicien d’Oxford décrit l’œil et la sensation dont il est le siège; ensuite on le voit s’occuper avec maturité des lois de la réfraction et de la réflexion. Il professe des idées fort saines sur l’anatomie et la physiologie de l’appareil oculaire; à l’exemple des médecins arabes, il regarde le nerf optique comme la seule partie essentielle à la fonction, toutes les autres étant uniquement appelées à perfectionner celle-ci sous le rapport dioptrique.
Au nombre dés assertions les plus curieuses contenues dans le chapitre de l’optique , on doit ranger celles qui prouvent incontestablement que Bacon a
R. Bacon. Perspectiva. Francfort
I. Montfekrier. Dictionnaire det sciences mathématiques Paris, 1836, 1. 1, p. 187.
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connu les verres grossissants. Voici ce qu’on y lit sur ce sujet. « Si un homme regarde des lettres ou d’autres menus objets à travers un cristal , un verre, ou tout autre objet placé au-dessus de ces lettres, et que cet objectif ait la forme d’une portion de sphère dont la convexité soit tournée vers l’oeil , l’œil étant dans l’air, cet homme verra beaucoup mieux les lettres et elles lui paraîtront plus grandes'. »
Mais le paragraphe de l’optique qui a donné lieu à plus de commentaires et de vives controverses, est celui qui concerne les propriétés des télescopes et la manière de construire ces instruments. Voici comment s’exprime Bacon : « 11 est facile, en effet, de conclure des règles établies plus haut, que les plus grandes choses peuvent paraître petites , et réciproquement ; et que des objets très-éloignés peuvent paraître très-rapprochés, et réciproquement; car nous pouvons tailler des verres de telle sorte et les disposer de telle manière à l’égard de notre vue et des objets extérieurs, que les rayons soient brisés et réfractés dans la direction que nous voudrons , de manière que nous verrons un objet proche ou éloigné, sous tel angle que nous voudrons; et ainsi à la plus incroyable distance, nous lirions les lettres les plus menues , nous compterions les grains de sable et de poussière, à cause de la grandeur de l’angle sou s lequel nous les verrions, car la distance ue fait rien directement par elle-même, mais seulement par
1. Si liomo aspicial lilcrss cl alias res minutas per medium crystaiii, vci vilri, vel alterius perspicui supposai lileriset si porlio minor s pliera*, cujus convexilas sit versus oculuin, el oculus sil in aere, longe melius viUebil literas, el apparcliunt ei majores.
PHYSIQUE. — ROGER BACON, la grandeur de l’angle. Et ainsi , un enfant pourrait nous paraître un géant, un seul homme nous paraître une montagne. Nous pourrions même multiplier cette ligure autant de fois que nous pourrions considérer un homme sous un angle assez grand, pour qu’il nous paraisse grand comme une montagne; et de même pour la distance. De façon qu’une petite armée nous paraîtrait très-grande, que placée très-loin elle paraîtrait très-proche, et réciproquement. De cette manière aussi nous ferions descendre le soleil, la lune et les étoiles, en rapprochant leur figure de la terre’. »
Ce passage quoique déparé par certaines assertions dépourvues d’exactitude, semble cependant indiquer que le grand homme avait, sinon construit un télescope, au moins qu’a priori il eu avait compris toute la théorie ou au moins celle de la longue-vue. 11 paraîtrait, d’après ce paragraphe, qu’il n’a jamais expérimenté avec l’instrument dont il se plaît à décrire, et même à trop exagérer les merveilleux effets. Mais peutêtre eut-il cet avantage après avoir produit son Grand OEuvre, car dans l’un de ses derniers travaux, YOpus tertium, il mentionne incontestablement divers instruments d’optique en usage pour les observations astronomiques.
1. Nam de facili palet , per canoncs supradiclos, quod maxima possunl apparere minima cl e conlra; cl longe dislantla videbuntur propinquissiine, cl e converso. Nam possumus sic llgurare pcrspicua, cl lalilcr eaordinare respectu noslri visus el rcrum, quod frangenlur radiiel flectenlur qtiorsumcunque voluerimus, el ul, sub quocuinqueangulo voluerimus, videbimus rem propc vel longe. El sic ex incredibili dislanlia legercmus lileras minulissiinas el pulveres ac areuas numeraremus, elc. — R. Bacon. Opus ma jus, p. 357.
Quelques savants vont beaucoup plus loin, et attribuent, sans restriction, à R. Bacon, l’invention du télescope et des lunettes astronomiques1 2 * 4 5. Selon eux, ces instruments se trouvent indiqués dans son OEuvre avec une telle précision, qu’il semblerait qu’il en ait fait lui-même un fréquent emploi*.
L’opinion que c’est à R. Bacon que doit revenir l’honneur de la découverte du télescope a surtout été soutenue par Wood , historien de l’université d’Oxford*, et par S. Jebb, éditeur de l’OEuvre du célèbre physicien; d’autres ont suivi leur exemple*. Cuvier, lui-même, considère comme certain que c’est du télescope de réflexion que parle Bacon, et qu’il s’est servi de cet instrument pour ses observations astronomiques* : Ce fut, dit-il, l’application qu’il en fit à l’observation du ciel, qui le conduisit à reconnaître l’inexactitude du calendrier, ce qui seul suffirait, scion l’illustre naturaliste, pour démontrer combien le génie de Bacon l’avait élevé au-dessus de son siècle. Malgré les assertions de ces savants, le fait de la découverte du télescope n’est pas encore éclairci , et Bailly, quoique pensant que celle-ci ne doit pas être attribuée à Bacon , avoue lui-même
1. Lenglet DurBEsnoY. Histoire de la philosophie hermétique. Paris, 1742, t. I,p . lin. — Gilbert Dictionnaire de physique et de chimie. Paris, 1845, t. 1, p. 125. — I*. Leroux. Encyclopédie nouvelle. Paris, 1840,
.1. li, p. 539.
E. Bégin. Moyen dge et renaissance, art. Alchimie, p
5. Csvub. Histoire des sciences naturelles. Paris, 1841, I. I, p. 416. — Cuvier va même jusqu'à dire que Bacon a décrit d’une manière lout i faii neuve le microscope simple.
qu’on ne peut nier qu’il n’y ait quelques présomptions en sa faveur
Les recherches historiques semblent indiquer qu’on s’est servi fort anciennement d’instruments analogues à des lunettes pour l’observation des astres. M. de Caylus va même plus loin, en prétendant que les anciens connurent le télescope*. On pense généralement qu’Hipparque et Ptolémée ont dû employer quelque instrument pour exécuter leurs observations sur les étoiles, mais on ignore quelle en était la nature*. Le P. Mabillon rapporte, qu’il a trouvé dans nos manuscrits du xni' siècle, une figure qui représente Ptolémée regardant les astres à l’aide d’un long tube4. Ce manuscrit, travail d’un moine appelé Conrad, et que l’on suppose avoir été copié sur un original plus ancien , avait fait présumer à quelques personnes que les télescopes étaient connus à une époque fort reculée. On sait aussi que, depuis un temps immémorial, les Chinois se servent d’une sorte de tube pour explorer les cieux dans leurs observations astronomiques*; et qu’au x* siècle Gerbert fit usage d’un semblable appareil à Magdebourg pour observer l’étoile polaire
1. Bailly. Histoire de l’astronomie moderne. Paris, 1195, 1. I , p. 304.
Mabillon. Voyage d’Allemagne
• 5. Bailly. Éclaircissements, livre IV, sect. ix. Hist. de l’astr. rnod., 1. 1, p. 304.— Grosikü. De la Chine. Astronomicchinaise, cliap. Xlil, I. VI, p. 152. — On lit dans le deuxieme chapitre du Chou-King celic remarquable assertion : « Au premier jour de la première lune du printemps (2255 ans avant J. C.),Chun fut installé héritier de l’empire dans la salle des ancêtres. En examinant l'instrument de pierres précieuses qui représentait les astres et le tube mobile qui servait à les observer, Il mil en ordre ce qui. regarde les sep.t planètes. »— Palthieb. Chine. Paris, 1837, p- 38.
et régler l’horloge qu’il avait fait construire dans celte
ville1 * 3 4.
Mais, d’après Bailly, on a cru faussement que ces tubes optiques étaient munis de verre : selon lui ils ne se composaient que d’un cylindre destiné à rendre la vue des objets plus nette*. Un passage de Geminus’, dans lequel cet instrument est nommé dioptra *, paraît décisif à l’astronome français. Il en conclut que les anciens se servaient simplement de longs tubes de ce nom pour observer les étoiles.
Quoi qu’il en soit, divers passages des œuvres de Bacon sembleraient révéler qu’il connaissait des instruments qui produisaient les mêmes effets que nos télescopes, ou qu’il en avait deviné l’admirable puissance. On lit dans ses écrits que César, étant sur les grèves de la Gaule, aperçut, à l’aide d’un miroir, les rivages, les ports et les châteaux de la Grande-Bretagne*. Dans un autre endroit, il prétend aussi qu’à l’aide de verres convexes on peut rapprocher de son œil le soleil et la lune* et les faire en quelque sorte descendre des cieux . Il semblerait même que le physicien anglais se servait fréquemment d’une espèce de tube optique , car Wood rapporte que l’emploi que celui-ci faisait de cet instrument lui attira la réputa-
Mot dérivé du grec et qui signifie toi'r d travers
b. R. Bacon. De l’admirable puissance de l’art et de la nature, p. 33.
G. Bacon. Opus majus, p. 357.
tion de magicien dans la contrée d'Oxford'; et ce qui fait croire que ce tube ne devait pas être un simple cylindre creux, c’est que, dans son œuvre. 11. Bacon émet que sa construction exige des connaissances d’optique
Cependant, quoique assez moderne, l’invention du télescope est encore environnée de quelque obscurité ; les savants qui ont écrit à une époque rapprochée d’elle n’ont pu eux-mêmes lever tous les doutes. Descartes en faisait honneur à un Hollandais nommé Jacques Métius, homme sans éducation, et qui, en fabriquant des verres grossissants, rapprocha par hasard, dans la combinaison voulue, un verre convexe et un verre concave, et obtint une ampliation des objets \ Mais Montucla, qui a élucidé ce point dans son excellente Histoire des mathématiques , attribue le télescope à un opticien de Middelbourg nommé Zacharie Jans *. On prétend même que l’idée mère de cette découverte lui fut suscitée par le hasard , après que ses enfants, en se jouant dans sa boutique, eurent tombé sur une combinaison de verres qui grossissait les objets’. On ajoute que l’importante découverte que venaient de faire les sciences parvint immédiatement à Galilée’ et que cet astronome lui ût subir de nombreux perfectionnements en même temps que
1. Wood, Histoire de l'université d’Oxford, ann. 1272. livre 1.
2. Mortocla. Histoire des mathématiques. Paris, 1758, t. I, |>- 427.
Galilée. Nuncius sidcrcus. iGOO
dans ses mains le télescope devenait l’un des éléments de sa grande renommée*. Bailly pense aussi que cet instrument fut inventé en Ilollande, puis construit et monté presque immédiatement en Italie par l’illustre professeur de Pise*.
Mais si R. Bacon , dit Montferrier, n’a réellement pas connu le télescope, il n’en est pas moins certain que ses écrits ont pu mettre sur la voie de cette découverte. On peut en dire autant des verres lenticulaires. La théorie qu’il expose à ce sujet prouve qu’il ne l’a jamais mise en pratique; mais il est certain que ce fut peu de temps après Bacon que les lunettes astronomiques furent connues en Europe, et l’on ne peut lui refuser la gloire d’avoir contribué à cette découverte.
Dans le traité de l’optique, publié séparément par un éditeur de Francfort, on trouve en outre un petit opuscule concernant les miroirs concaves. Dans cet écrit. Bacon semble, au xme siècle, convoiter la gloire d’Archimède, comme le fera Buffon* au xvm*. Le religieux d’Oxford, à n’en pas douter, a construit des miroirs semblables à ceux avec lesquels le physicien de Syracuse incendiait la flotte romaine, et il indique même la dépense à laquelle ils revenaient. 11 assure aussi que l’un de ses amis s’occupait depuis trois ans de la construction d’un de ces instruments.
Une autre découverte d’optique est encore attribuée à R. Bacon par quelques-uns de ses biographes, c’est
Fmsi. Eisa i jur la vie et le « découverte! de Galilde
2. Bailly. Histoire de l’astronomie moderne. Paris, 1775, I. U, p. 05-
3. tîtn ox. Histoire naturelle des minéraux. Introduction, cbap. xi.
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celle des conserves. Cependant, à l’égard de cette invention, il n’y a non plus rien de positif1.
L’auteur de l’article de l’Encyclopédie présume que cette découverte a été faite en Italie, et le Dictionnaire de la Crusca en fixe la date vers 1 285 '. On y lit que dans un livre fait eri 1305 par le frère Jordanus de Rivalto, celui-ci rapporte que depuis vingt ans on a découvert l’art utile de polir les verres de lunettes^.
Ce qu’il y a de positif, c’est que ce fut durant les vingt dernières années du xm* siècle que se fit l’importante découverte des lunettes destinées à suppléer à l’affaiblissement de la vue*. Le savant naturaliste Rédi rapporte qu’il avait dans sa bibliothèque un autographe de 1298 qui l’établit d’une irrécusable manière; c’est une lettre d’un vieillard qui se plaint de ne plus pouvoir ni lire ni écrire sans verres qu’on nomme lunettes, senza occhiali. Dans des ouvrages qui ont été écrits en 1300, on y parle de l’usage de celles-ci comme si alors il était déjà fort répandu '.
Le Jfirotr des mathématiques, qui a été édité séparément', forme aussi un assez volumineux fragment del’O/MM majus. C’estdans cet écrit que Bacon s’exerce à démontrer quelle est l’importance des mathématiques pour l’entente des sciences. L’auteur y emploie la géométrie pour la solution de divers problèmes
1. Les ouvrages de physique laissent beaucoup d’incertitude sur ce sujet
R. Bacon. Spécula mathemalica. Francfort
d’astronomie, d’optique et de mécanique. Dans le chapitre intitulé De l'importance des mathématiques pour le gouvernement des choses religieuses, on ne peut contester au moine d’Oxford la gloire d’avoir le premier proposé la réforme du calendrier.
II. Bacon s’était beaucoup occupé du mécanisme descieux, ce qui était rare, alors; aussi le docteur Freind le considère-t-il comme le seul astronome de son temps '. Durant ses recherches il s’était aperçu que depuis la réformation du calendrier de César les équinoxes et les solstices anticipaient de neuf jours sur les temps où Ptolémée les avait observés, et il en conclut, dit Bailly, qu’il y avait une anticipation d’un jour en cent vingt-cinq ans. C’était approcher de la vérité1 2 3. Après avoir découvert cette erreur en 1267, il proposa au pape Clément IV de la corriger ; mais il paraît que ce fut sans résultat, car on ne la fit disparaître que trois cents ans plus tard, sous le pontificat de Grégoire X11I\
Si le savant cordclier n’a pas poussé plus loin ses travaux astronomiques, il faut le lui pardonner, car il ne les produisait pas sans entraves. 11 raconte luimême qu’ayant entrepris de dresser de grandes tables de l’état du ciel où tous les mouvements des astres devaient être indiqués, il en fut toujours empêché par la stupidité des personnes qu’il était obligé d’employer, qui ne voyaient que des œuvres dia-
1. Freind. The hislory of physic from the lime of Galen lo the beginning of lhe sixth century, etc. Lond., 1726.
Bacon. Oput majut, p
3. Histoire de la philosophie hermcti.jue. Paris, 1742, 1. 1, p. 114.
boliques dans toutes les observations qu’il entreprenait
Mais en scrutant les opinions de Bacon concernant certaines questions de mathématiques, on voit que la subtilité de son génie l’a parfois égaré en lui faisant professer, avec une imperturbable assurance, les plus étranges paradoxes. C’est ainsi que dans plusieurs passages de ses œuvres il parle de la quadrature du cercle comme d’un problème d’une démonstration facile. Il s’étonne même qu 'Aristote « avoue qu’il en ignorait la solution; chose, dit-il, qui est incontestablement connue aujourd’hui*. »
Après VOpus majus, le Traité des œuvres secrètes de la nature et de l’art, et de la nullité de la mayie est une des plus célèbres productions de Bacon, et elle mérite la faveur dont elle jouit*. L’auteur y soutient une thèse magnifique, c’est la démonstration de l’art dominant la nature par les propres forces qu’il emprunte à celleci , et il complète son tableau en exposant le contraste qu’offre la puissance réelle des sciences comparativement aux fallacieuses promesses de la sorcellerie.
Presque partout, dans cette œuvre, Bacon se montre philosophe profond et parfois penseur audacieux. 11 part de cette idée que le génie de l’homme peut agrandir à l’infini le champ des possibilités en em-
R. Bacon. Opus terliwn
2. Nam quadraluram circuli se ignorasse confltetur, qttod liisdiebus scilur veraciter. Kpist. de secr. operib. art. et n al., p. 54. Lyon, 1551.
3. R. Bacon. Epütola de eecretis operibut arlit et naturæ, ac de nu Ililate magix , Hambourg, 1598, qui fut imprimé pour la première fois à Paris en 1542, sous le litre i De mirabili potestate artiset natur,v,ubi de phi.'oiophorum lapide libellur.
ployant les ressources de la nature. Ainsi au xiu* siècle, c’est de la modeste cellule d’un moine d’Oxford que s’élance cette idée pleine de témérité : la toute-puissance du génie de l’homme sur la nature, lorsqu’il appelle à son aide toutes les ressources des sciences et de ses facultés. Mais Bacon n’a jamais entendu franchir la sphère du possible puisqu’à côté d’un semblable programme il s’efforce de combattre les folles prétentions de la magie; d’une main il trace une route lumineuse, de l’autre il indique la voie des ténèbres.
Bacon entend tellement rester dans les limites qu’il a plu à Dieu d’imposer à l’intelligence humaine, qu’il réprouve tous les prétendus moyens surnaturels tels que les talismans et les figures astrologiques : « Tout cela, dit-il , est inutile ou criminel. »
Le Traité des œuvres secrètes de la nature et de l’art présente trois chapitres ayant une destination spéciale : l’un est consacré à la mécanique, un autre à l'optique et le troisième embrasse la physique et la chimie.
Ce livre, l’une des plus curieuses productions du Moyen âge, prouve ou que R. Bacon a connu une foule d’inventions que nous attribuons avec orgueil à notre époque, ou que son génie, il y a six cents ans, en avait déjà deviné la réalisation.
C’est ainsi que dans le chapitre de la mécanique il parle de voitures qui se meuvent sans chevaux avec une incroyable vitesse, et qu’on pourrait supposer avoir été animées par la vapeur*. Là il assure que l’homme peut s’élancer dans les airs et y voler à l’instar des
1. Currus eliam possent fieri ut sine animait moveantur cum impetu inæslimabili.
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oiseaux'. Il ne dit pas, il est vrai, qu’il ait été témoin de cette expérience, ni meme qu’il ait vu les appareils à l’aide desquels elle s’exécute, mais il insiste sur ce sujet en prétendant parfaitement connaître ceux qui les ont inventés. Ailleurs, le physicien d’Oxford indique manifestement la cloche à plongeur’, et parle de ponts qui semblent analogues à nos ponts suspendus, puisqu’il prétend qu’on les place sur les fleuves sans colonnes ni arches ’.
R. Bacon paraîtrait donc, comme le dit G. Cuvier, avoir entrevu les forces de la vapeur et du gaz, les locomotives et les ballons*; mais il semblerait qu’il a aussi deviné l’application que l’on en peut faire à la marine. « On pourrait, à ce qu’il prétend, construire des machines propres à faire marcher les navires plus rapidement que ne le ferait toute une cargaison de rameurs; on n’aurait besoin que d’un pilote pour les diriger. »
Le chapitre consacré à l’optique n’est pas moins curieux. L’auteur y traite de la réfraction des rayons lumineux, et explique par celle-ci le mirage qu’on observe parfois à la sui’face de la terre. Quelques critiques ont même pensé que la lanterne magique, qu’on attribue généralement au P. Kircher5, était connue de R. Bacon ; Ils croient qu’il en a décrit en quelques
1. Possunt etiam ficri instrumenta volandi, ut homo, sedens in medio instrument), revolveps. aliquod ingenium per quod al* artitlcia— liler composite aerem verherent, ad modum avis volaret.
2. Possunt etiam tieri instrumenta ambulandi in mari et in fluviis ad fundum, sine periculo corporali.
3. Pontes ultra fiumina sine columna vel aliquo sustentaculo.
4. Cuvier. Histoire des sciences naturelles. Paris, 1841, 1. 1, p. 417.
Kircher. OEdipus, t. II, p
lignes les surprenants effets pour attester jusqu’à quel point la science peut se rapprocher de la magie par les merveilleuses illusions qu’elle enfante1.
La dernière partie du Traité de la puissance de l’art et de la nature, n’est qu’une sorte de petit recueil d’alchimie qu’on voudrait ne pas rencontrer dans un livre où abondent tant de vues ingénieuses. L’auteur professe avec candeur qu’il croit à la transmutation des métaux, et qu’à l’aide de celle-ci on peut aspirer à faire de l’or, ce qu’il regarde comme pouvant contribuer à la prospérité publique*.
Ce fragment consacré à l’alchimie a surtout captivé l’attention des savants à cause des choses curieuses qu’il renferme. C’est dans cet endroit que le cordelier d’Oxford parie de la poudre à canon et qu’il en décrit manifestement les effets ’, et c’est en s’étayant des assertions qu’on y rencontre (pie beaucoup d’auteurs le considèrent comme l’inventeur de cette composition, ou seulement lui attribuent le mérite d’en avoir donné, pour la première fois , la préparation *.
Cette question s’est déjà présentée à plusieurs reprises sous notre plume, et nous avons dû reconnaître que la composition et les effets de la poudre
1. Possunt eliam sic llgurari perspicua ut omnis homo ingredicus «iomiini viderel veraeiler aurum el argenlum et lapides prcliosos et quicquid lioino vellet,quicumque fesllnarel ad visionis locuin nihil invenirel. l)e secretis operibus arlis, elc.
2. H. Bacon. De l'admirable pouvoir el puissance de Varl el de la nature, oïl est traité de la pierre philosophale. Lyon, 1557, p. 41.
3. Voici la recelte qu'il en donne : « Sed lamcn salis petræ lu, rac, vo, * « po.vir, eau, utri.et sulptiuris, et sic faciès toniirum et corruscalionero,
« si scias arlilicium.» Le charbon et les doses n'y sont désignés que d’une manière énigmatique. *
Douas. Philosophie chimique. Pans, 1836, p
pyrique avaient été décrits à une époque antérieure à celle du grand homme qui nous occupe*.
Divers écrivains, qui ignoraient ce fait, n’en ont pas moins persisté à regarder celui-ci comme l’inventeur de cet agent*. L’un d’eux raconte ainsi sa découverte: « A la fin du xin* siècle un cordelier anglais, nommé Roger Bacon, fameux chimiste, broyait dans un mortier du soufre, du salpêtre et du charbon. 11 mit sur son mortier une pierre considérable; une étincelle tomba par hasard sur ce mélange, et Bacon vit tout à coup celui-ci en feu et la pierre lancée en l’air avec un fracas horrible. Telle est l’origine de la poudre à canon *. »
Cependant l’œuvre de Bacon révèle un fait important : c’est qu’au xiu* siècle, ce puissant agent était, positivement connu , et même d’un usage vulgaire, puisque ce savant rapporte que les enfants de son temps s’amusaient à entasser de la poudre dans du parchemin et à y mettre le feu.
Bacon se charge de réfuter ceux qui lui attribuent l’invention de la poudre pyrique, car il la reporte luimême aux premiers temps historiques. En effet, on voit qu’il pense que c’était peut-être en faisant éclater de la poudre à canon dans des vases de terre, que
1. Marcus Græccs. Liber ignium ad comburandos hosles, auctore ifarco Greeo.Bibl. roy. Mss. n”*7156-7158. Voy.école byzantine, p. 1 33 et école expérimentale, p. 247.
2. Suard. Biographie universelle. Paris, 1811, 1. III, p. 180.— L. Misse. Dictionnaire des sciences occultes. Paris, 1816 1. I, p. 456.. — Bégin. Alchimie. Mo y. âge et ren a iss. Paris, 1852, p. 4. — Moxtfehrier. Dictionnaire des sciences mathématiques. Paris, 1835, t. I, p. 188. — Rekodard. Histoire de lamédecine. Paris, 1846, t I.
3. Pauuar. Dictionnaire de physique. Avignon, 1781, t. IV, p. 238.
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Gédéon répandit l’effroi dans les rangs desMadianites *. Il connaît si bien la redoutable puissance de cette composition, qu’il avance que par son moyen on pourrait renverser des villes entières.
L’histoire approfondie de la poudre démontre combien ces assertions sont exactes. Car s’il est évident que c’est au Moyen âge, et à Marcus Græcus* et à II. Bacon, que l’on doit les premières descriptions de ce mélange, les traditions écrites indiquent aussi que probablement longtemps avant ces deux hommes , la poudre, ou quelque agent aussi formidable, était en usage chez différentes nations.
Cette opinion , professée par Langlès s et E. Salverte*, peut s’étayer sur une foule de preuves; mais, en l’admettant, il faut convenir aussi que si cette composition pyrique a été connue anciennement, on avait cessé de l’employer et que sa recette perdue ne s’est retrouvée qu’au Moyen âge.
Les écrits des missionnaires constatent que l’usage de la poudre était connu à la Chine depuis un temps immémorial1 2 3 4 5. Là, dans l’impossibilité où l’on était de fixer l’époque à laquelle on a commencé à se servir des
1. R. façon. De mirabili polestale artis et naturæ. — E. Salverti, De* sciences occultes, Paris, 1813, p. 131, partage aussi cette opinion.
2. Marcus Græcus. Liber ignium ad comburandos hostes, auctorc Marco Gneeo. Bibl. roy. Mss. n~ 7156-1158.
3. Langlès. Dissertation insérée dan* le Magasin jncyclopédique, L 1 , p. 333-338.
Salyerîk. Des sciences occultes. Paris, 1813, chap. xxvi
6. Le P, Ahiot. Supplément à l’art militaire des Chinois. Mém. U 'ül, p. 836. — Grosier. De la Chine. Paris, 1820, l. VII, p. 116. — Langlès. Dissertation insérée dans le Magasin encyclopédique, t. I , p. 333-338. — E. Salverte. Des sciences occultes. Paris, 1813, p. UC.— Paüikie». Chine. Paris, 1837, p. 200.
armes à feu et de l’artillerie, la tradition populaire en attribuait l’invention au fondateur de l’empire, prince qui passe pour avoir été très-versé dans les arts magiques1 2 3. Un orientaliste célèbre prétend même que dès le x' siècle les Chinois possédaient des chars à foudre dont les effets étaient semblables à ceux de nos canons*. Mais en se fondant sur l’histoire chinoise et le témoignage des plus habiles lettrés, la plupart des missionnaires considèrent l’invention de la poudre comme ayant seulement eu lieu vers le commencement de l’ère chrétienne*. Un moindre nombre la reporte à un temps plus reculé4 5.
Le P. Amiot, qui a écrit un excellent ouvrage sur l’art militaire des Chinois, rapporte à ce sujet que dès le commencement del’ère chrétienne un général d'armée nommé Koun-min était renommé pour l’art avec lequel il employait les armes à feu*. Tous les historiens attestent aussi que les Chinois se servaient à la guerre de diverses compositions formées de salpêtre, de soufre et de charbon, d’où il résulte qu’ils ont réellement connu la poudre avant nous '.
L’industrieuse activité des sujets du Céleste Empire
1. l.iNscnOTT. Voyage de Linschutt à la Chine, 3* édit., p. 53.
2. Abu. Rémcsat. Mémoire sur les relations politiques des rois de France avec les empereurs mogols. Journal asiatique, 1. 1 , p. 137.
3. Lettre du père de Mailla. Histoire générale de la Chine, t. I, p. 178. — Le P. Amiot. Art militaire des Chinois. Mém. sur les Chinois, t. VUi, p. 332. — Grosieh. De la Chine. Paris, 1820.
4. Le P. Gaubil, Histoire de la dynastie des Moungous, p. 72, dit qu’il est certain que les Chinois font usage de la poudre à canon depuis plus de seize cents ans.
5. Le P. Amiot. Art militaire des Chinois. Mémoire sur les Chinois, t. VIII, p. 337. Koun-min virait vers l’an 200 de l'èrc chrétienne.
C. Idem. Ibid
s’était appliquée à multiplier le9 usages de la poudre. La nomenclature de quelques-unes des machines de guerre qu’ils employaient se trouve dans les écrits du P. Amiot, du P. de Mailla et deGrosier. Le canon, appelé tQrchene-lchon, c’est-à-dire grand esprit, en raison de ses effets terribles, occupe la première ligne. Vient ensuite le tonnerre de terre, nommé ty-lei, dont l’action était comparable à celle de nos mines et qui n’était qu’une sorte de bombe remplie de poudre et de mitraille que l’on plaçait sous le sol1. Enfin, il y avait aussi des tubes à feu qui pourraient avoir été analogues à nos arquebuses ’.
Sans aucun doute, cependant, après cette époque l’usage de ces machines de guerre se perdit totalement en Chine; car lorsqu ’en 1621 les Portugais firent présent de trois pièces de canon à l’empereur Hi-Tson, on regarda celles-ci à Pékin comme des objets tout à fait inconnus alors, et l’on s’empressa de les employer contre lesTartarcs mantchoux5.
Dans l’Indostan l’usage de la poudre date également d’une époque fort reculée; et dans certaines régions de ce vaste empire, qui étaient vierges de toutes communications avec les Européens , on a reconnu que très-anciennement l’on se servait de fusées de feu attachées à un dard, que l’action de la poudre lançait sur les bataillons ennemis*.
1. Comp. le P. Amiot. Art militaire des Chinois el Mémoires sur les Chinois. — Le P. de Mailla. Histoire générale de la Chine , l. IX. — Giosier. De la Chine. Paris, 1820, I. VII, p. 188.
2. On les nommait ho-toitng (tube à feu). — Comp. P. Amiot. Supplément à l’art militaire des Chinois.
Grosier. De la Chine. Paris, 1820, L VII, p
4. Dans le Code des Centous, qui est d’une si haute antiquité, une loi
On prétend aussi qu’en 690 les Arabes employèrent la poudre à canon lors de l’attaque de la Mecque, et qu’ils s’en servirent contre la flotte des croisés à l’époque de saint Louis. Enfin, certains investigateurs assurent encore qu'un siècle avant que l’Europe employât cet agent à la guerre, en 1 254, un petit-fils de Gengis-khan possédait déjà dans son armée un corps d artilleurs chinois
11 paraît clairement prouvé que cette composition était connue des Sarrasins, et que ce furent eux qui l’introduisirent en Europe*. Un auteur arabe de la collection de l’Escurial rapporte même que vers l’an 1249 on l’employait déjà dans les machines de guerre; mais, il est vrai, plutôt pour la confection des pièces d’artifice que pour lancer des projectiles d’artillerie*.
L’énumération de ces divers faits devait naturellement trouver sa place dans ce lieu, où nous voulions constater, avec exactitude, ce dont nous sommes tributaires du Moyen âge. Tout démontre donc que la
défend les armes 5 feu. Les lois parlent aussi de traits qui tuent cent hommes d la fois, ce qui rappelle nos canons.— E. Salverte. Des sciences occultes, p. 443.
1. Comp. Abel Rémcsat. Mémoire sur les relations politiques des rois de France avec les empereurs mo g ois.— Journal asiatique, t. I , p. 131 — P. Maffei. Hist. ind. — Lisschott. Voyage de linschott d la Chine.— E. Salverte. Des sciences occultes. Paris, 1843, p. 435 et suiv.
2. Hesry Hallam. L’Europe au moyen dge (trad. de l’anglais). Paria, 1S28, t. 111, p. 207.
3. Casiri, Bibl. arab. hispan, t. XI, p. T, traduit ainsi la description des projectiles employés par les Maures. « Serpunt susurrantque scor- « piones circumligali ac pulvere nilrato incensi, tinde explosi fulgurant, • ac incendunt. Jam videre eral manganumexcussurn vcluti nubcm per « aéra exlendi ac tonilru instar horrendum edere fragorem, ignemque « undequaque vomens, omnia dirumpere, incenderc, in cineres redl- « gere. *— Le passage arabe est au ba»de la page 61. L’Europe au moyen dge. Hallai. trad. Dudouit, 1. 111, p. 207.
poudre a été fort anciennement connue et d’un usage assez fréquent en Asie depuis le commencement de l’èrc chrétienne; mais qu ensuite l’usage et la recette s’en perdirent, et que c’est à l’époque dont nous traçons l’histoire qu’on les retrouva.
Le Miroir de l’alchimie' n’est qu’un opuscule d’une douzaine de pages, qu’on a reproduit dans les collections de travaux sur l’art hermétique’. C’est un petit traité précieux à cause de la simplicité avec laquelle R. Bacon y présente la théorie de cette fausse science qui, après ce grand homme, s’est tellement embrouillée par les abstractions dont les illuminés se sont plu à la hérisser.
L’auteur débute en donnant une définition claire de l’alcliimie. Selon lui, en remontant aux livres d’Hermès, celle-ci n’est que l'art de composer une préparation capable de soustraire les métaux aux impuretés dont ils se trouvent souillés.
Après cet exposé. Bacon émet sur la transmutation des métaux des préceptes moins déraisonnables que ceux qu’on voit professer par les fauteurs du grand œuvre. La nature, d’après lui, tend constamment, dans la formation des gîtes métallifères, à produire de l’or; mais elle en est empêchée par divers accidents qui troublent ses opérations, et alors elle ne crée que des métaux mêlés de matières étrangères au corps fondamental. Bacon concluait de là qu’il était facile
]. Bacon. Spéculum alchemùv. Nuremberg, 1581. U a été traduit en français par Gibakd de I'oorhus, sous le litre de Miroir d'alchimie. Lyon, 1567.
Theatrum chcmicum. Francfort
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d’extraire de l’or de tous les métaux, puisque l’opération ne consistait qu’à dépouiller ceux-ci des impuretés qu’ils contiennent.
Dans la recherche de la pierre philosophale, le moine d’Oxford accorde une action manifeste au calorique; il lui attribue une puissance analogue à celle que la chaleur de la terre exerce sur les opérations minéralogiques qui s’accomplissent dans son sein. Il a même observé un phénomène qui joue un grand rôle dans la géogénie, c’est celui de la température des mines. II. Bacon s’est aperçu qu’il règne dans celles-ci une chaleur constante1. Il lui manqua seulement de connaître la loi d’accroissement calculée par les savants travaux de nos géologues modernes.
Ori ne peut nier que l'œuvre de R. Bacon autorise à le ranger parmi les alchimistes; aussi ceux-ci n’ontils pas manqué d'inscrire ce nom illustre sur la liste des philosophes hermétiques. Mais si le religieux d’Oxford a mérité ce périlleux honneur, il faut avouer, à sa louange, que c’est un adepte plein de discernement et de bonne foi. La recherche de la pierre philosophale se réduit pour lui à une simple opération métallurgique. Il la croit possible; il n’en parle qu’avec une froide raison, et il ne se vante pas de l’avoir pratiquée; enfin, c’est en tout un alchimiste sensé et non un fanatique illuminé.
Mais si Bacon ne sut pas se soustraire aux entraînements de son siècle lorsqu’il accepta les errements des adeptes, on doit lui rendre cette justice, c’est
l. InraiacraUumvcrolocisinvcmturcalidilassempcr constans, chap. v.
qu’il fit réellement faire quelques progrès à l’enfance de la chimie, et que ce fut lui qui le premier introduisit cette science en Angleterre *. Il est vrai qu’il n’a sur elle que de fausses idées générales, mais en revanche on trouve de temps à autre dans ses œuvres quelques notions assez exactes , et l’on ne peut lui ravir l’honneur d’avoir été le premier écrivain chimique que nous ayons eu en Europe*. Il parle du bismuth ainsi que du manganèse qu’il rapproche des métaux, et mentionne une espèce de feu inextinguible qui, selon M. Jourdan, paraît être le phosphore *.
Le livre Des moyens de rétarder les infirmités de la vieillesse et de conserver nos sens, n’est que peu remarquable comparativement aux autres productions de ce grand homme*. Bacon le composa durant sa captivité et l’adressa au pape Nicolas IV, pour essayer de le fléchir. Il y émet sur la vie des idées analogues à celles qu’on retrouve dans le Traité des œuvres secrètes de la nature et de l’art.
Ce livre est terni par l’excès de crédulité que montre l’auteur lorsqu’il s’y occupe des moyens offerts par l’art pour prolonger extraordinairement l’existence, il semble ne pas s’éloigner de l’idée que, par le secours de la science, la vie humaine peut se continuer pendant plusieurs centaines d’années. « Nous voyons, dit Bacon , des bœufs épuisés par de longues fatigues
Jourdan. Biographie médicale. Paris, 1820, 1. 1, p
?. Dumas. Philosophie chimique. Paris, 1836, p. 16.
3. Jourdan. Ibidem, p. 479.— Suard. Biographie universelle. Paris, 1811, t. III, p. 180.
4. R. Bacon. De retardandis seneclutis accidenlibus et sensibus confirmandis. Oxford, 1590.
mis au vert dans de grasses prairies, sur leurs vieux jours, y reprendre en peu de semaines l’embonpoint, la fraîcheur et presque la vigueur de la jeunesse! N’existerait-il donc pas quelque moyen de porter plus loin ce renouvellement? »
Le savant du Moyen âge raconte que la vie saine que menaient de son temps les habitants des campagnes a suffi pour leur faire acquérir la plus grande vieillesse, et que quelques-uns parvenaient jusqu’à cent soixante ans. 11 s’autorise de ce fait pour assurer qu’il est possible de vivre jusqu’à cinq cents ans ; et, avec une inexplicable crédulité, il ajoute même foi à la prétention de l’alchimiste Artéfius qui proclamait avoir prolongé son existence plus de mille ans1.
Ces étranges assertions ne sont-elles pas pardonnables à l’époque où vécut notre humble religieux, alors que tant de superstitions semblaient enchaîner toutes nos facultés, et que tant de fauteurs de l’alchimie exaltaient la puissance de leur art factice? Cette tentative n’était-elle pas excusable quand, au xvt' siècle, on voit encore l’audacieux Paracelse colportant l’immortalité dans le pommeau de son épée , et prétendant avec ses poudres avoir régénéré des animaux !
On doit encore à R. Bacon deux autres traités, mais ceux-ci sont restés manuscrits : le Petit OEuvre, Opus minus, et le Troisième OEuvre, Opus tertium*.
Outre les ouvrages que nous avons cités et qui pa-
1. Bacon cite aussi ce fait, dans son livre. De la puissance extraordinaire de l’art et de la nature.
î. Ces deux ouvrages sont, à ce que l’on prétend, dans la bibliothèque de l’université d’Oxford.
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raÎ6sent les plus authentiques, on attribue encore à Bacou un assez grand nombre de traités, mais plusieurs sont évidemment apocryphes* et d’autres ne se composent que de quelques feuillets et n’ont aucune importance’.
Après cette esquisse de la vie et des travaux de R. Bacon, après les considérations dans lesquelles nous sommes entrés sur la direction intellectuelle de son époque, que devons-nous penser du jugement de Voltaire sur ce grand homme et 8ur son temps : « Ses livres, dit-il, sont un tissu d’absurdités et de chimères.... Cependant, ajoute-t-il, il faut avouer que ce Bacon était un homme admirable pour son siècle. Quel siècle? me direz-vous, c’était celui du gouvernement féodal et des scolastiques. Figurez-vous les Samo'ièdes et les Ostiasques qui auraient lu Aristote et Avicenne. Voilà ce que nous étions... Transportez ce Bacon au temps où nous vivons, il serait sans doute un trèsgrand homme, etc.’ »
Bacon a été à la fois et un savant illustre et un grand philosophe. C’est à tort que quelques écrivains ne voient en lui qu’un physicien ou un chimiste. Ayant embrassé l’ensemble des connaissances humaines’, il eut la gloire de contribuera l’avancement de toutes, et
1. De l inclura se u oleo stibii, in Cuira iriumphaH antimonii, eum notis P. Fabri. Toulouse, lGiG, — Spéculum astrologie, qui lui est attribué par J. F. Pic, lib. I advenus astral.
2. R. Bacon. De arte chimisc scripta, cum opusculis ejutdem autharis. Francfort, IG02. — Thésaurus chimieus. Francfort, 1603, renfermant sept opuscules : Liber de utililate scientiarum. — Alchemia major. — Breviarium de dono Dei. — Verbum abbreriatum de Leone viridi. — Seerctum tecretorum. — Tractatus trium rerborum. — Spéculum seerttorum.
Voltaire. Dictionnaire philosophique
4. Suard. Biographie universelle. Paris, 1811, l. TH, p. 182.
de briller en même temps dans les sciences et dans les lettres1.
Deux hommes illustres ont porté le nom de Bacon. L’un, né dans un siècle rempli de ténèbres, est un simple religieux dont la vie abreuvée d’amertume s’épuise dans les prisons : c’est Roger Bacon dont nous venons d’esquisser l’histoire. L’autre voit le jour à une brillante époque de la civilisation; il descend d’une famille illustre, et vit à la cour d’Élisabeth et de Jacques I", où il occupe les emplois les plus considérables : c’est François Bacon, baron de Vérulam.
En scrutant l’œuvre du physicien d’Oxford , on reconnaît qu’elle représente exactement pour le Moyen âge ee que fut l’ inslauralio magna du chancelier delà Grande-Bretagne pour la renaissance. Même unité dans les vues philosophiques et scientifiques ; même hardiesse pour les exprimer ou pour invoquer une réforme radicale. L’écrit du cordelier d’Oxford est une véritable révolte de l’esprit d'investigation contre l’entraînement de l’autorité ; c’est le savoir qui s’insurge contre les idées rétrogrades de l’époque; c’est enfin un novateur qui prêche au xiu* siècle la réforme qu opérera avec empressement le xvi', à la voix de François Bacon et de Galilée.
Se soustraire à la routine de l’école et secouer les superstitions populaires, propager l’étude des langues anciennes et asseoir les sciences surlesmathématiques, enfin poser comme base de toutes nos connaissances
1. l'Uilosopliiam ita lotam penctravit et circuiïil, ut nullum locum jam non excussutn reliquerit. I.elanp.
Huuioldt en fait aussi le plus grand éloge- Cosmos, t. U, p. 301.
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les traditions vérifiées par l’observation et l’expérience:
voilà la route que trace le moine du xm* siècle.
Secouer la tyrannie de la scolastique et de ses autorités , recourir aux expériences et rectifier d’après leurs résultats les assertions anciennes: voilà, trois siècles après, quels furent les préceptes du baron de Vérulam.
On le reconnaît, ces deux tentatives sont au fond absolument les mêmes : l’un et l’autre de ces grands hommes veulent à la fois l’examen des traditions et l'introduction des preuves expérimentales, comme moyen de perfectionnement de toutes nos connaissances. La conviction décuple les forces des deux Bacon : leurs écrits semblent consacrés à accroître l’influence de l’homme sur la nature, et, en reculant les bornes de la puissance humaine par l’ascendant du génie, à déposer entre ses mains la souveraineté matérielle’.
Les deux philosophes anglais ont évidemment entre eux les plus grands rapports , et cependant peu d’auteurs ont entrevu ceux-ci*. Tous deux ont développé les mêmes idées et marchent dans la même direction : il existe entre eux unité de but et d'action. Ils veulent changer d’une manière fondamentale la marche de l’esprit humain etlui tracer une route nouvelle, et cependant combien leur destinée ne fut-elle pas différente? Le cordelier d’Oxford développe ses opinions avec la rudesse de son époque; trois siècles plus tard le baron de Vérulam émet les siennes à l’aide
1. f.omp. F. Bacon. A’otum organum. Paris, 1843. — R. Bacos. De leereh't cperibus artis et nature. Paris, 1542
Enojcl. nouvelle, art R. Bacos
de tout le prestige d’un talent entraînant. Le véritable
novateur était réellement le modeste moine , et cependant l’éclat qui environne le ministre d’État, et legé- ' nie qui perce dans tous ses écrits, firent qu’on oublia le premier pour tout attribuer au second.
Le xiii* siècle avaittout proposé. C’est lui qui, après la lutte, pose le principe et les conditions du progrès; c’est à lui qu’appartient la glbire d’avoir frayé l’unique route des sciences, et cependant on en reporte l’honneur à une autre époque. En méconnaissant les titres du Moyen âge, on attribue à François Bacon ce qui fut primitivement l’œuvre de Roger Bacon. Ce dernier proclama le précepte, son heureux successeur ne fit que l’étendre; mais on oublia l’homme dont la voix se perdait dans l’obscurité des cachots, pour ne louer que celui qui traçait ses écrits sur les degrés d’un trône. L’immense renommée du conseiller d’Élisabeth accapara l’œuvre de l’humble cordelier d’Oxford!
Pour s’autoriser à ravir à R. Bacon toute la gloire de l’impulsion imprimée aux sciences par son génie novateur, il ne faut pas prétendre qu’il n’émit ses idées que d’une manière timide et vague. Ce grand homme les exposa au contraire avec toute l’indépendance de son caractère; son ardeur à secouer le joug énervant de l’autorité l’entraîne même avec une telle violence, qu’il va jusqu’à s’écrier que si c’était en son pouvoir, il brûlerait les ouvrages des anciens, pour forcer ses contemporains à observer eux-mêmes. Estil possible de poser plus nettement la question? D’après cela peut-on ne pas convenir, avec Cuvier, que
II. Bacon fut le véritable fondateur de la physique expérimentale1?
■ A une époque où la scolastique régnait despotiquement dans les écoles, le grand effort de R. Bacon ne pouvait être compris, il avait trop devancé son siècle: aussi ce ne fut qu’après que le temps en eut démontré toute la sagesse qu’il finit par triompher. Mais quelles qu’aient été les heureuses mains auxquelles on dut de l’avoir remis en vigueur, pour nous , historien impartial d’une époque illustrée par II. Bacon, tous nos efforts doivent tendre à lui restituer l'honneur de l'innovation. Le chancelier de Jacques Ier a pour lui un assez brillant apanage de philosophie, n’arrachons pas au cordelier persécuté le moindre fleuron de sa couronne; à lui seul appartient l'idée rénovatrice des sciences, laissons-la-lui vierge de tout larcin !
Quels qu’aient été les résultats remarquables introduits dans les sciences par les savants de la renaissance, on ne pourra jamais refuser au xiu* siècle d’avoir, par la voix de Roger Bacon et par celle d’Albert le Grand qui lui vint en aide, fait ressortir l’importance de l’expérimentation, et d’en avoir créé les lois en même temps que la pratique. L’époque de ces grands hommes ne tira pas de leurs œuvres tout le fruit que l’on pouvait en attendre, nous en convenons ; mais les préceptes n’en étaient pas moins posés avec intelligence par eux , et c’est à eux, et non à d'autres, qu’il en faut rapporter l’invention.
1. Cuvier. Histoire des sciences naturelles. Paris], 1841, 1. 1 , p. 417. — DOmicny, Dict. u ntt. d'hisUnat , émet la même opinion.
Les efforts tentés dans cette direction par l’activité d’Albert n’ont pas échappé à tout le monde. Dans son Histoire de l'alchimie, M. Bégin les rappelle en disant qu’il a été l’une des plus grandes personnifications de l’art expérimental au Moyen âge1 2 3 4; et M. Renouard, en soutenant la même thèse que nous, ne craint pas d’avancer que par la force de son génie , • Albert devança la réforme scientifique qui s’accomplit trois cents ans plus tard, en tentant d’introduire la philosophie expérimentale*.
Pour Bacon il sentait si profondément l’importance de l’art d’expérimenter, qu’il lui consacre tout un chapitre de ÏOptis majus: c’est au moyen de cet art, dit-il en terminant cet important ouvrage, que les chimistes ont opéré leurs merveilleuses découvertes sur la métallurgie. Le physicien anglais est animé d une si profonde et d’une si complète foi dans l’expérience qu’il ne doute pas qu’elle ne puisse conduire aux plus extraordinaires résultats*. Ces tendances du novateur du xin* siècle sont appréciées par M. Dumas lui-même :
« N’est-il pas curieux, dit-il, que dans un homme si disposé à accueillir les faits à la légère, on trouve cependant déjà ce qui dans tous les temps a caractérisé la marche de la chimie, celte foi complète dans l'expérience qui , depuis R. Bacon jusqu’à nos jours , najamais abandonné les vrais chimistes * ?
Mais R. Bacon ne se borna pas seulement à la stéri—
Idem. Ibid
lité (les théories, on le vit y adjoindre aussi la pratique*. Il fit lui-même, comme nous l’avons vu, de nombreuses expériences, et son siècle l’imita*. Il serait impossible de citer une époque à laquelle cellesci furent plus en honneur. Partout alors on s’en occupe avec ardeur, parfois même avec un zèle qui touche à la démence. On expérimente dans les châteaux et dans les chaumières, dans les cryptes des cathédrales et dans les cellules des moines ; partout les fourneaux des alchimistes sont à l’œuvre avec une persévérance qui s’est évanouie de notre époque avec la perte des illusions. Les adeptes ne s’avancent qu’en chancelant , et tombent de déceptions en déceptions dans l’obscure voie qu’ils parcourent; ils ne possèdent ni nos préceptes sûrs, ni nos instruments de précision; mais de moment en moment quelques découvertes utiles, souvent inattendues, viennent à surgir au milieu des opérations de l’alchimiste : au lieu de l’or qu’il cherchait, il rencontre certaines substances que les arts utiliseront un jour avec profit.
Bacon n’a pas seulement le mérite d’avoir frayé la voie nouvelle à l’aide d’efforts inouïs , il a encore le droit d’être placé à la tête des expérimentateurs. 11 a droit à la double couronne qui ceint le front du courtisan d’Élisabeth et de l’astronome de Pise. Si je revendique impérieusement pour R. Bacon, la gloire
1. Le D. Jebb dans sa préface indique même un trailé de Bacon intitulé : Art expericntiæ.
2. D’Orbigky, DicKonnofre universel d’histoire naturelle, Paris, I8U, L I, p. 77 , reconnaît aussi que l’œuvre de R. Bacon, contient des préceptes remarquables sur l’art expérimental.
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d'avoir le premier indiqué la voie expérimentale, je sens qu’en le représentant comme ayant aussi le premier pratiqué ses préceptes, il y a entre lui et Galilée une incommensurable distance! mais qui oserait comparer les deux époques où vécurent ces grands hommes? ce serait comparer les ténèbres à la lumière. Loin de nous la prétention de placer R. Bacon au même rang que Galilée. Par le génie il pouvait s’y élever, mais son siècle faisait défaut. Quelle différence, en effet dans la situation qu’occupèrent ces deux hommes! L’auteur de YOpus majus passe sa vie dans l’isolement et les cachots, et s’il construit quelques instruments imparfaits comme le sont toujours de premiers essais, il le doit à la munificence de ses élèves et de ses admirateurs. Quatre siècles plus tard le rédacteur du Courrier des astres' vit entouré des hommages des princes et des savants, et l’université de Pise lui confie les instruments les plus précis que l’on connût alors.
Bacon subsiste à une époque où, comme expérimentateur, il est presque isolé et ne marche escorté que d’une tourbe d’alchimistes. Galilée brille durant un siècle où les hommes les plus éminents travaillent autour de lui à enrichir les sciences physiques. 11 s’inspire de leur souffle, il s’anime de la même vie. Il naît en quelque sorte sur les bords de la tombe de Copernic; il grandit avec les Kepler, les Harvey, et les Torricclli , et lorsqu’il s’envole vers les régions éternelles, le berceau de Newton s’environne d’une auréole lumineuse *!
K un dus tidereus. Journal publié à Pise, par Galilée
ï. Bayle, Kunkel, l.eeuwenlioeck, furent aussi contemporains de Galilée, mais ils étaient fort jeunes au moment où il vivait.
Nous terminons ici l’appréciation des travaux de Bacon , et de l'immense influence qu’ils ont eue sur les sciences naturelles. Nous n’avons que peu de chose à ajouter ici pour compléter le tableau de l’état de la physique au Moyen âge, car, après ce savant, celleci se trouve fort négligée, et l’alchimie presque seule jouit du prestige d’attirer tous les esprits.
Nous ne pouvons omettre de citer Albert de Saxe, que nous avons vu déjà figurer au nombre des disciples de son homonyme. II dut le jour à de pauvres paysans qui habitaient Rickmersdorf; mais ses hautes facultés le conduisirent aux emplois les plus considérables. Après avoir fait ses études à Prague , il vint à Paris, où on lui conféra le titre de docteur, et où l’on assure qu’il professa la philosophie. Il fut pendant un certain temps recteur à Vienne , et ensuite le pape Urbain V lui accorda l’évêché d’Halberstadt, qu’il conserva jusque vers la fin du xrv* siècle, époque de sa mort *.
Albert de Saxe doit être rangé au nombre des physiciens du xiv* siècle , car ce fut particulièrement par ses ouvrages sur la physique qu'il acquit sa grande renommée *. Ceux-ci cependant se bornent à des commentaires sur les œuvres d’Aristote concernant les sciences exactes ; mais où il est loin de manifester cette supériorité qui règne dans les productions de l’homme près duquel il avait grandi.
1. JorRDAs. Biographie médicale. Paris, 1820,1. 1, p. 94. Nous avons suivi M. Jourdan, qui place ce savant au xiv* siècle; mais c’est sans doute par erreur, puisqu'on le dit élève d’Albert le Grand, qui vivait au wn\
2. Aluertgs de Saxoku. Super octo libros phyticorum. Paris. 1516. — Supe' Aristotelis de cœlo et mundo lib. VI. Paris. 1516.
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Gn doit aussi à Albert de Saxe un traité de botanique et de minéralogie que l’on a parfois attribué à Albert le Grand avec la plus extrême légèreté, mais dans lequel on ne peut reconnaître le cachet d’un tel maître'.
Vers la fin du xin* siècle on vit encore fleurir un physicien nommé Vitellion , originaire de la Pologne, qui a produit un traité d’optique en dix livres. L’auteur de cet écrit, qui ne manque pas de savoir, s’occupe surtout des lois et des effets de la réfraction de la lumière. Cet ouvrage, qui ne paraît être qu’une extension de celui d’Alhazen , a été publié à sa suite par quelques éditeurs*.
Le un' siècle compte aussi parmi ses hommes remarquables Alfred le Philosophe, qui était Anglais. Après avoir accompli divers voyages sur le continent, il revint dans son pays et y mourut en 1268’. Ce savant doit sa réputation et son surnom à des commentaires qu’il écrivit sur la physique d’Aristote. On lui doit en outre un ouvrage sur les mouvements du cœur, qui n’a jamais été imprimé, et un traité sur la nature des choses *.
Enfin, au nombre des conquêtes que fit la physique durant le xiue siècle, il faut enregistrer les conceptions d’un religieux nommé Théodoric, qui appartenait à l’ordre des frères prêcheurs. Celui-ci émit
1. Alueutus de Saxonia. De herbis, lapidibut et mineralibut, de virtutibus herbarum, lapidum et animalium. Sologne, 1478, imprimé aussi sous le titre de Liber agrcgalionum, scu sccrelorum. Naples, 1493.
Jourdan. Biographie médicale. Paris, 1820, L I, p
4. Alfred. De naturis rerum. Ce traité, qui n'a jamais été imprimé, est attribué à tort a un religieux du même nom, qui vivait au x* siècle. — Jourdan. Ibidem.
une théorie des arcs-en-ciel excessivement remarquable pour son époque ’, et qui en explique les phénomènes avec autant de perfection que le fit, trois cents ans plus tard, Antoine Dominis *.
Nous voici arrivé au moment où il faut reprendre l’histoire de l’alchimie à cause de la forme nouvelle dont celle-ci va se retêtir dans l’Europe occidentale, vers le xm* siècle. Cette science qui n’est que la chimie du Moyen fige, vestige des traditions de l’art sacré et de l’école byzantine, devient alors essentiellement pratique et expérimentale ; et en subissant une succession de perfectionnements qui l’éloignent de plus en plus de son origine, elle se transforme enfin en cette chimie positive et réellement scientifique , l’une des plus belles conquêtes des temps modernes. Cette métamorphose fut , il est vrai , lente et laborieuse , mais nous n’avons pas le droit de nous en plaindre, car, pendant les différentes phases de son enfantement, de temps à autre quelques découvertes utiles signalaient sa marche et étendaient véritablement le domaine de nos connaissances.
L’exactitude de ces assertions va ressortir évidemment à mesure que nous allons tracer les biographies des alchimistes et l’histoire de leur science. Afin de mieux apprécier l’influence des premiers essais de ceux-ci, nous nous occuperons d’abord d’esquisser la vie et les découvertes de chacun d’eux en particulier,
1. D'Oabicnv. Dictionnaire universel d'histoire naturelle. Taris, 1841,
2. Dominis. De radiis mili et lueis in vitris perspectivis et iride. Venise, ICI I.
CHIMIE. — RAYMOND LULLE
et ensuite nous exposerons quelle a été la direction générale de leurs travaux.
Par son extraordinaire renommée , autant que par l’époque à laquelle il remonte , Raymond Lulle doit occuper la première place dans la série des alchimistes du Moyen âge , dont il est le type le plus éminemment accompli*. Devenu l’une des plus hautes célébrités de l’art hermétique au xm* siècle, sa réputation fut telle que plus de vingt écrivains ont successivement tracé son histoire pour la livrer à l’impatiente curiosité du public *.
R. Lulle naquit à Pal ma , capitale de l’ile Majorque, en 1235*; comme sa famille, dont l’origine était illustre, le destinait à la carrière des armes , on ne lui donna aucune éducation littéraire, ainsi que c’était la coutume parmi la noblesse espagnole de son temps ; et ce ne fut même que dans un âge assez avancé, qu’il s’adonna aux sciences et à la philosophie.
Tout jeune encore, R. Lulle devint grand sénéchal de Jacques Ier, roi d’Aragon, à la cour duquel il vécut pendant un certain temps. Là on le maria de bonne heure, et il devint père de plusieurs enfants. Au lieu de goûter dans le sein de son ménage une vie
Douas. Philoiophie chimique. Paris. 1830, p
2. Gerce. Biographie universelle. Paris, 1820, t. XXV, p. i 20. — Histoire de la philosophie hermétique. Paris, 1851, 1. 1, p. 144.
3. Comp. Mariara. De rebut Hispanix lib. XV. — Booeu.es. Vie de Lulle. Amiens, 1511. — Melurcs. Concio de vila Lulli. Majorque, 1605. — Perroquet. Vie et martyre du bienheureux Raymond Lulle. Vendôme, 1007.— De Versos. Histoire de R. Lulle. Paris, IGG8.— Delécluse. Notice biogr. — Migre. Dict. des sciences occultes. Paris, 1840, 1. 1, p. 1054.
tranquille, il continua les déréglementa qui avaient signalé sa jeunesse , et dissipa dans les fêtes et les festins une grande partie de sa fortune. Puis tout à coup il se produisit dans les mœurs du courtisan un changement qu’on n’avait jamais espéré : il s’éloigna du monde, et s’éprit d’une extrême ferveur pour l’étude et la religion.
On explique de deux manières cette métamorphose inattendue. La plupart des panégyristes de R. Lulle racontent qu’il ressentit un amour sincère et profond pour une vertueuse dame, la seùora Ambrosia de Castello, qu’il avait connue à la cour d’Espagne. L’ardente passion qu’il éprouvait pour elle, poussée jusqu’au délire, lui suggéra les inspirations les plus insensées, les plus extravagantes. A un instant où il savait que cette noble dame se recueillait en priant Dieu dans une église, il poussa la démence jusqu’à y entrer à cheval, afin d’attirer ses regards1. Mais la seùora Ambrosia, dont il avait célébré les charmes dans ses vers, mue par une religieuse abnégation, et pour mettre un terme à ce fatal amour, révéla à Raymond quelle était affectée d’un squirre du sein *. La tradition raconte qu’aussilôt après cette triste révélation , R. Lulle , frémissant d’horreur, renonce au monde, se plonge dans un cloître, et là se livre avec une nouvelle passion à la théologie, à l’étude des langues et aux sciences physiques.
D’autres biographes ne parlent nullement de cette
Douas. Philosophie chimique. Paris, 1836, p
î. Douas. Ibidem.— Hoefer. Histoire de la chimie. Paris, 1 842, t. U, p. 397.
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aventure romanesque, et prétendent que le gentilhomme fut converti à la suite d’une vision extraordinaire qui le frappa durant le sommeil. Sous l’impression de celle-ci, il s’éloigna de sa femme et de ses enfants, après avoir donné une partie de ses biens aux pauvres. Puis ayant accompli un pèlerinage à Saint-Jacques de Compostelle, il se fixa enfin sur le mont Randa. Là R. Lulle se revêtit du cilice d’un pénitent, et s’abrita dans une modeste cabane, bâtie de ses mains, au milieu de toutes ces demeures élégantes, autrefois théâtre de ses plaisirs et de ses dissipations. Ce fut à l’âge de trente ans qu’il se plongea dans cette retraite1. Il y resta neuf ans , pendant lesquels il ne s’occupa que d’études et de pratiques de piété; et pendant lesquels il mûrit amplement ses projets d’évangélisation*.
Après avoir travaillé tout ce temps à réparer les lacunes de son éducation, et surtout à apprendre le latin et l’arabe, Lulle quitta sa retraite et revint habiter Palma. Là, afin de perfectionner ses études en arabe, il prit un domestique mahométan, qui parlait cette langue. Mais Lulle faillit devenir victime de son zèle, car ce fanatique s’étant figuré qu’il n’étudiait ainsi que pour prêcher contre le Koran, essaya’ de l’assassiner. Il lui avait déjà donné un coup de poignard , lorsque notre héros l’arrêta en se saisissant de lui \ Rétabli de scs blessures , Lulle
1. Raymond Lulle indique lui-même ce chiffre dans ses Contemplations.
2. L. Migne. Encyclopédie théologique. Paris, 1840, L XLVUI, p. 1055.
8. Gesce, biographie de Raymond Lulle , Biogr. unir., prétend que
dans celte circonstance l'alchimiste espagnol ne fut pas blessé.
retourna dans sa solitude, et lit bientôt fonder un cours d’arabe dans le couvent de Saint-François de Palma.
Ce fut après ces divers événements que le célèbre alchimiste se rendit à Paris, où il espérait trouver plus de sécurité. L’université de cette ville, qui était alors la plus célèbre de toutes celles de l’Europe, offrait un vif alimenta sa curiosité. Ce fut là qu'il entendit pour la première fois Arnaud de Villeneuve, l’un de ses brillants professeurs, et qu'il se lia avec lui d’une assez étroite amitié.
Mais bientôt, entraîné par un grand zèle de prosélytisme chrétien , Lulle se rendit près du Saintsiège pour engager le pape à établir des chaires de langues orientales dans divers monastères, afin de préparer les religieux à la propagation de la foi parmi les infidèles.
Le voyage de R. Lulle en Italie eut lieu en 1263, et devint l’un des événements les plus importants de sa vie scientifique. Ayant visité Naples dans le seul but d’y répandre ses doctrines, il eut le bonheur de rencontrer dans cette ville Arnaud de Villeneuve , qui la traversait en même temps que lui , et là il en reçut de nouvelles leçons de chimie, et resserra les liens de l’amitié qui l’unissaient déjà à lui. Là aussi se prononcèrent plus que jamais ses tendances pour les pratiques de la science d'Hermès. Ce fut après cette rencontre qu’il donna désormais le titre de maître et d’ami au célèbre adepte. Dans un curieux chapitre de ses œuvres, il avoue qu’il avait jusqu’alors témérairement cru qu’il pouvait pé-
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nétrer les secrets de l’alchimie par ses propres forces, mais qu’il avait fallu, pour les lui révéler, tous les trésors de l’esprit de son maître Arnaud de Villeneuve
H. Lulle n’ayant point été écouté du saint-père, abandonna Rome pour revenir à Paris. Là il obtint du chancelier de l’université Berthaud , la faveur d’exposer publiquement ses doctrines, et il le fit pendant un certain temps.
Mais cette tendance à la vie aventureuse, qui formait le caractère essentiel de ce savant, ne lui permit pas de rester fort longtemps dans cette situation. Emporté par son ardeur religieuse, et cherchant partout avec un zèle sans égal à propager la foi , il partit de nouveau pour de longs voyages, et parcourut successivement l’Allemagne , l’Italie et l’Angleterre; puis ensuite l’Arménie et la Palestine, où aidé par les secours qu’il obtenait des princes, il ne s’occupa que de la conversion des infidèles , ce qui fut le rêve de la dernière moitié de sa vie.
Partout où Lulle trouvait l’occasion de développer ses principes, il la saisissait. Ceux-ci se réduisaient à trois, et semblaient être basés sur la raison. Ils consistaient : à introduire l’étude des langues orientales dans les couvents ; à fondre tous les ordres militaires en un seul, pour agir avec plus d’unité contre les Sarrasins; enfin, à proscrire des universités les œuvres des Arabes, parce qu’elles éloignent les élèves
I. R. Lulle. Codieilltu teu cantilena. — Mascet. BM.ehim
des pensées chrétiennes, en leur substituant les doctrines de l’islamisme.
Un des événements les plus marquants de la vie d’alchimiste de R. Lulle , est son voyage en Angleterre , quoique celui-ci se trouve encore enveloppé d’une assez grande obscurité. Il paraît cependant certain qu’il eut réellement lieu , car le savant espagnol en parle lui-même dans ses œuvres, à l’occasion de quelques coquilles qu’il observa dans ce pays1 2.
Plusieurs biographes racontent que tandis qu’il se trouvait à Vienne , R. Lulle reçut des lettres de Robert Bruce, roi d 'Écosse, et d’Édouard II, roi d’Angleterre, qui l’invitaient à se rendre près d’eux*. Quoique ce savant fût âgé alors de soixante-dix-sept ans, il n’hésita pas à entreprendre ce voyage, pensant qu’il s’agissait des intérêts du prosélytisme en Orient. Mais Édouard ne l’avait appelé à Londres que dans l'espoir d’accroître son numéraire. Il le reçut d’abord avec beaucoup do courtoisie. Jean Cremer, abbé de Westminster, qui s’occupait lui-même d’alchimie, raconte ainsi sa réception : « J’introduisis , dit-il , cet homme unique en présence du roi Édouard , qui le reçut d’une manière aussi honorable que polie. R. Lulle se montra extrêmement satisfait de ce que la Providence l’avait réndu savant dans un art qui lui
1. « Vidimus ista omnia dum ad Angliam transiimus propter intcrcessioncm domini regis Edoardi illuslrissimi. » — fi. Lulle. Compendium transmulationis anima'.
2. Ou ne sait pas exactement sous quel Édouard s’accomplit ce voyage ; mais, s’il eut lieu, il est raisonnable de penser que ce Tut sous Édouard 11.
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pennettait d’enrichir le roi. Il promit ensuite au prince de lui donner toutes les richesses qu’il désirerait, sous la condition seulement qu’Édouard irait
en personne faire la guerre aux Turcs et que les trésors ne seraient employés que pour cette entreprise \ »
A la suite de son entrevue, Cremer lit installer l’alchimiste dans une cellule du cloître de Westminster. Mais quelque temps après, Édouard 11 lui donna un logement dans la Tour de Londres , où il s’occupa do ses travaux avec la plus grande ardeur.
Les adeptes se plaisent à raconter que durant son séjour dans cette forteresse, R. Lulle transmuta en or cinquante milliers pesant de mercure, d’étain et de plomb , et qu’on en battit monnaie*. L’antiquaire Camden va même jusqu’à prétendre que les pièces d’or frappées du temps d’Édouard , et qu’on appelle nobles à la rose , et même nobles de Raymond , sont le produit des opérations de cet alchimiste*. Au xvi“ et au xvn* siècle, certains auteurs assuraient qu’il existait encore quelques-unes de ces pièces dans les collections des numismates *.
Mais cette opération que l’adepte, dans scs oeuvres, se vante lui-même d’avoir exécutée', si elle eut lieu, sc borna à une simple altération de la monnaie du
1. J. Cremer. Cremeri abbatis Westmonasteriensis testamentum, ins. dans le Muséum hermelicum. Francfort, 1677.
î. J. Cremer. Ibidem. — Lerglet Duvrisnot. Histoire de la philosophie hermétique. Paris, 17-12, 1. 1, p. 166.
3. Carder. Monuments ecclésiastiques. — Robert Constartir. In nomenclatore scriptorum medicorum, 1515.
Hoefer. Histoire de la chimie. Paris, 1812, 1. I, p
5. * Converti in una vice in aurum, ad l miliia pondo argenU vivi, plumbi et slanni. > — R. Lulle. Tcstamcnlum.
temps , qu’il pratiqua sous les auspices d’un prince dépravé et coupable. Bégin n’en doute nullement *.
Quoi qu’il en soit, R. Lulle en poursuivant ses travaux , s’aperçut enfin que son laboratoire de la Tour de Londres était devenu une véritable prison , et qu’il se trouvait victime de la cupidité du roi d’Angleterre. Alors, malgré son grand âge, il rassembla toutes ses forces et parvint à s’échapper par la Tamise, en se jetant dans une barque qui le transporta sur un bâtiment à l’aide duquel il gagna Messine ’.
Quelque temps après ces événements , on dit que Lulle, dégoûté de n’avoir pu exciter les princes chrétiens à entreprendre une nouvelle croisade, résolut de quitter de nouveau l’Europe pour aller prêcher l’Évangile au milieu des Sarrasins. Ses amis s’opposèrent en vain à cette résolution, redoutant pour un vieillard qui touchait alors à sa quatre-vingtième année, les fatigues et les dangers du voyage. Il partit malgré eux et devint bientôt victime de son zèle. Après avoir visité l’Égypte, et s’être rendu à Jérusalem , il arriva à Tunis pour y visiter quelques anciens disciples, dont il avait opéré la conversion. Bientôt après , le philosophe chrétien partit pour Bougie, où il reçut la couronne du martyre, qu’il avait tant ambitionnée. A son arrivée , R. Lulle ne se borna pas à opérer des conversions secrètes; s’étant mis à prêcher publiquement les doctrines chrétiennes , le peuple se
Bégin. Histoire de l'alchimie. Moyen Age. Paris
2. Delécll'se. Notice sur R. Lulle. — L. Mk.sk. Encyclopédie théologique. Paris, 1846, t. XLVHI, p. 1060.
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précipita sur lui et le lapida. Ayant été abandonné comme mort sur le rivage, dans la nuit, un navire génois l’enleva, etl 'équipage s’aperçut qu’il respirait encore; mais deux jours après il mourut en vue de sa patrie. Ce bâtiment déposa son corps dans l’île Majorque, et il y fut enterré en 1 31 5 *, dans le monastère des religieux de Saint-François *.
Ce grand homme fut par la suite honoré comme un saint Ovation bien légitime, si l’on en croit la légende, car son corps abandonné sur la grève, n’y attira l’attention des matelots qu’à cause de l’auréole lumineuse qui l’environnait*.
Certains bibliographes prêtent à R. Lulle une fécondité qui étonne et dont on est surtout stupéfait lorsqu’on se rappelle sa vie agitée, ses longs voyages et combien d’années s’écoulèrent avant qu’il s’occupât de science et de philosophie. Quelques-uns de ses historiens ont porté à plusieurs mille le nombre de ses écrits8. Perroquet et Lenglet Dufresnoy ne lui en attribuent pas moins de cinq cents8. D’autres en comptent seulement trois cents ; et Borel ne mentionne
1. Histoire de la philosophie hermétique. Paris, 1742, p. 180.
2. Le corps de R. Lulle avait d’abord été placé dans le tombeau de sa famille; mais, sur la réclamation des religieux de Saint-François, on le leur livra. Ceux-ci lui consacrèrent une chapelle dans leur église où l’on n’a cessé depuis lors de le révérer comme un saint. — Gence. Biogr. unir., t. XXV, p. il 5.
3. Benoît Gonon, moine célestin, a inséré sa biographie dans les Fier des Pères d’Oceident. Lyon, 1625.
♦. Diras. Philosophie chimique. Paris, 1806, p. 28.
5. Marie de Yernon, Histoire de la sainteté et de la doctrine de Jl. Lulle, Paris, 1668, évalue 'a environ trois mille les ouvrages de cet auteur.
6. Gence. Biographie universelle. Paris, 1820, I. XXV, p. 417. — Perroquet. Vie et martyre du bienheureux Raymond Lulle. — Lenclet Dtfressoy. Histoire de la philosophie hermétique. Paris, 1742, 1. 1, p. 181.
de lui qu’environ soixante volumes Les œuvres de R. Lulle se trouvent dispersées dans les bibliothèques de Majorque, de Rome, de Barcelone et de Paris. Mais
beaucoup des ouvrages qui portent son nom dans diverses collections ne lui appartiennent réellement pas et ne sont que des thèses de ses disciples , que des critiques ont inconsidérément cataloguées comme des productions du maître. D’autres ne sont que de simples chapitres des grandes conceptions de l’alchimiste philosophe, que l’on a considérés comme des traités complets.
Le nombre des écrits de R. Lulle et la variété des sujets qui s’y trouvent traités ont fait penser à quelques biographes que sous ce nom il avait existé deux personnes distinctes1. Un théologien, dont la vie accidentée et tout à fait dramatique a fait voler l’histoire de bouche en bouche; et un chimiste laborieux, mais d’une existence plus calme, qui ne s’est révélé que par ses importants travaux. M. Dumas ne partage nullement cette opinion s. En effet, il n’est pas extraordinaire de voir un individu cultiver avec une égale distinction des connaissances aussi diverses que la théologie et les sciences*. En analysant l’œuvre du théologien et celles de l’alchimiste on reconnaît partout le meme homme, la meme plume.
Dcmas. Philosophie chimique. Paris, 1836, p
4. Newton a embrassé la théologie et traduit l'Apocalypse : Priestley fut à la lois savant théologien et célèbre chimiste.
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VArs magna, qui est la conception du fervent religieux et du martyr, et le Tcstamentum , qui recèle toutes les pensées de l’alchimiste, dérivent d’un seul cerveau: ce sont les mêmes pensées , le même style figuré et mystique1 2 3.
11 ne semble en effet y avoir eu qu’un seul R. Lulle dont l’existence laborieuse a, en quelque sorte, multiplié le nom. Esprit aventureux et chevaleresque, on ne peut suivre ses nombreuses pérégrinations. Intelligent, ardent et curieux, il embrasse toutes les connaissances humaines. Un épisode de sa vie suffit pour le dépeindre. 11 assistait, incognito et sous son habit d’ermite, aux conférences de Jean Scot • ayant indiqué par un geste qu’il ne comprenait point une démonstration du docteur subtil, celui-ci l’interpella comme un écolier en lui disant: Dominas, quæ pars est scientiæ? A quoi l’audacieux Lulle répondit immédiatement : Non est pars, sed totum ’.
Selon Hoefer la haute réputation de R. Lulle est loin d’être justifiée par les ouvrages qu’il a laissés. Beaucoup de ceux qui portent son nom sont même d’une authenticité suspecte , et parmi les œuvres provenant réellement de lui , on ne rencontre que peu de choses nouvelles. Tous les écrits de cet alchimiste offrent un style assez incorrect et sont parsemés de tant d’obscurités qu’ils en deviennent souvent inintelligibles’.
Hoefer. Bistoire de la chimie. Paris, 1842, 1. 1, p
Les principaux ouvrages attribués à R. Lulle ont été réunis en un seul corps1 2 3 4; quelques-uns aussi se trouvent publiés séparément. Parmi ces derniers nous mentionnerons plus particulièrement celui qui porte le nom de Polestas divitiarum, parce que l’on y remarque la description et la figure d’un petit instrument chimique que l’auteur appelle rctentorium. Celui-ci est propre à recevoir les moindres produits de la distillation, et ressemble absolument aux boules de verre inventées à cet effet par M. Liebig*. Nous citerons encore le Testamentum qui n’est qu’ un véritable recueil d’alchimie surchargé de figures cabalistiques et de définitions incompréhensibles5.
L'Arbre des sciences est encore une curieuse production de notre auteur, qui le composa pour faciliter le développement de ses doctrines. Dans cet ouvrage il représente les principes et les facultés comme les racines et le tronc du végétal ; les fonctions et les actes se trouvent figurés par ses branches , les rameaux et les feuilles; enfin les effets et les résultats par les fleurs cl les fruits dont l'arbre se couvre dans le cours de sa vie *.
Les autres ouvrages de R. Lulle méritent à peine d’être cités*. On doit cependant en excepter deux, ce
1. Raymundi Lulli Opéra omnia. Moguntiæ, 1722, 10 vol. in-f1.
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sont l’Ars magna 1 et l’Ars brevis *, qu’on peut ranger parmi ceux dont l’authenticité est la moins douteuse, mais qui sont étrangers à l’histoire des sciences et surtout consacrés à la méthode d’enseignement de leur auteur.
Quelques hommes éminents avaient précédé R. Lulie dans la carrière où il s’est acquis une si haute renommée; d’autres ont été ses contemporains. Au nombre des premiers, on compte le célèbre Alain de l’Isle *, surnommé le docteur universel , que les adeptes disent s’être occupé de la recherche du grand œuvre lors de son séjour au monastère de Citeaux *. Et comme il mourut à un âge fort avancé , ayant plus de cent ans, quelques chroniqueurs ont attribué sa longévité à ses connaissances dans les sciences occultes, à une époque où les recherches alchimiques se liaient étroitement avec les idées de panacée universelle. Ce savant, qui a été une des lumières de la philosophie au xn*sièclc, a laissé un Traité de la pierre philosophale
Au xiu* siècle, l’adepte espagnol se trouve environné d’un cortège imposant. Les historiens de la
Ibidem, 1. 1. — Lapidarium seu gencratio lapidum. Arlit auriferx, t. III. — Compendium arlit alchimix et naturalis phiiosophix. Artii auriferx quam chemiam vocanl, etc., I. VIH.
R. I.l'lle. Art bretit. Valence, ISIS. Paris
3. Tel est le vrai nom de ce philosophe que ses contemporains appelaient Alanus de Intulit, parce qu’il était né à Isle dans le département de Vaucluse ou de la Gironde. — Barbier. Dieu hisi.
4. Lenglet Dufreskoy. Uitioire de la philotophie hermétique. Paris, 1/42, t. I, p. 130.
5. Alain de l’Isle. De lapide philotophico. Leyde, 1600. Ce traité est aussi inséré dans le Thé dire chimique, t. III.
scieucc rangeât au nombre des chimistes d’alors Vincent de Beauvais*, Arnaud de Villeneuve*, Albert le Grand*, Roger Bacon', et même saint Thomas d’Aquin*, à cause de quelques productions qui leur sont attribuées. Déjà nous avons apprécié les travaux des trois derniers et constaté leur importance ou leur authenticité. Ceux des deux autres le seront plus loin , parce qu’ils appartiennent plus essentiellement à d’autres branches des connaissances humaines.
C’est aussi le lieu de citer Daustin , Anglais d’origine, dont les écrits se font remarquer par leur mysticisme 1 ; et Jean Cremer , dont nous avons déjà parlé , qui passa trente ans de sa vie à la recherche de la pierre philosophale dans son cloître de Westminster*.
Mais lorsque R. Lulle fut descendu dans la tombe, il se manifesta une assez longue lacune dans le progrès de la chimie : après lui, dit M. Dumas, on ne rencontre plus de chimistes proprement dits, mais seulement des alchimistes de mauvaise nature, véritables chercheurs de pierre philosophale, dont les écrits sont absolument inintelligibles9.
Au nombre des successeurs de cet homme célèbre,
Hoefer. Histoire de la chimie. Paris, 1842, 1. 1, p
2. Celui-ci n’a réellement rien publié sur la chimie : il mérite plutôt d’élre placé parmi les naturalistes.
3. Arnaud de Villeneuve. Rosarius philosophorum.Artis auriferx quam ehemiam vocant, etc. — fiovum lumen. Mangel, liibliot. chim ., 1. 1, etc.
4. Albert leGrand. De alchimia. Theatr. chim., t. II. De philosophonem lapide. —Traités apocryphes, comme nous l’avons vu.
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on compte Duns Scot, surnommé le docteur subtil, mort dans les premières années du xiv* siècle et auquel on attribue, mais probablement fort à tort, quelques traités d’alchimie1 ; Guidon de Montanor, qui était Français, et auteur de divers écrits ridicules sur la pierre philosophale et la panacée universelle’; Jean deMeun, le poëte favori de la cour de Philippe le Bel , auteur du roman de la Rose , dont les dernières éditions contiennent quelques notions d’alchimie rédigées en vers , et dans lesquelles on remarque déjà de bons principes sur la marche de la science’.
Dans la première moitié du xiv* siècle, nous devons encore citer Pierre de Tolède, Richard l’Anglais et Pierre le Bon de Lombardie. Les noms des deux premiers méritent à peine d’être inscrits dans les archives de la science , mais Pierre le Bon , qui nous enseigne lui-même qu’il était physicien à Ferrare, a produit un livre intitulé La perle précieuse, servant d’introduction à la chimie dans lequel on trouve quelques faits intéressants et entre autres , pour la première fois , la composition du vernis à poterie *.
Parmi les savants qui eurent quelque retentissement vers le milieu du xiv’ siècle, on voit apparaître Jean de Roquetaillade , religieux de l’ordre de Saint-Fran-
1. Duns Scot. Traclatus ad album et rubrum. — De veritate et rirtute lapidit.
2. Guidon de Montanor. Scala philosopliorum. Mangel, Bibl. ehim., t. II.
3. Jean de Meun. Le Boman de la Bote, par Guillaume de Lorris cl Jehan de Meung.
a. Pierre le Bon de I.ombardie. Margarita pretiosa nnrella correclissima, exhibent introductionem in ariem chemix integram. Mangct, Bibl, chim., t. II.
çois. Dans l’un de ses écrits , on trouve la figure d’une sorte de fourneau à réverbère avec lequel cet alchimiste, plus connu sous le nom de Rupescissa, opérait la coction de l’œuf philosophique, d’où devait sortir la merveilleuse quintessence jouissant de la propriété de changer le mercure en or ou en argent*. Ce moine, qui naquit à Aurillac en Auvergne, fut emprisonné en 4357 par l’ordre du pape, parce qu’il se mêlait aussi d’astrologie judiciaire, et répandait de fâcheuses prophéties sur les princes de son temps.
C’était à la même époque qu’existait Ortholain , qui, après avoir étudié dans les écoles d’Espagne, vint enfin se fixer à Paris sous le règne du roi Jean. On lui doit des commentaires sur la fameuse table d’émeraude ; puis un traité sur l’art hermétique , dans lequel , si l’on ne trouve pas le secret tant convoité de la pierre philosophale, on est heureux de rencontrer, par compensation , un procédé exact pour la confection de l’acide nitrique*.
Pendant que cet alchimiste habitait Paris, on y comptait encore le moine Odomar, qui se livra à la même science sous le règne de Philippe de Valois. 11 a écrit un livre dans lequel, si ce n’est certains procédés pour préserver les expérimentateurs de l’action des vapeurs délétères, on ne rencontre rien de susceptible d’être noté ’.
1. Rupescissa. Liber lucis el Liber de consideratione quinUe etsentix.
Bibl. chim. de Hong et, t. II, iv, <22. . ,
2. Ortholain. Practica vera alchimica per magistrum Orllwlanum, elc. ïheatr. chim., I. IV.
3. Odomar. Practica ad dùcipuUim. Theatr. chim,, t. III. Il conseillait
CHIMIE. — LE TRÉVISAN
Le xv" siècle a été d’une moindre fécondité en alchimistes que ceux qui l’ont précédé. On y voit apparaître Eck de Sulzbach, qu’on doit distinguer de cette tourbe d’illuminés qui s’agitaient de son temps en Allemagne. Il est l’auteur de quelques découvertes importantes. C’est dans son livre intitulé : Clpf des philosophes, que l’on trouve la première mention de l'arbre de Diane, dans lequel il aperçoit des choses merveilleuses, une végétation délectable , des monticules et des arbustes1. Eck de Sulzbach est aussi, selon Hoefer, le premier chimiste qui ait démontré que les métaux augmentaient de poids par la calcination *.
Cette avide cupidité qui dirigea tant d’alchimistes, sortis des rangs inférieurs de la société , se propagea avec non moins de virulence dans les classes élevées ; aussi au quinzième siècle, plusieurs patriciens s’adonnèrent-ils à la recherche du grand œuvre. Dans le nombre de ceux-ci , le comte Bernard de Trévise , originaire de Padoue, doit être l’objet d’une attention particulière, à cause de sa célébrité parmi les adeptes de l’alchimie.
Né en 1406, il mourut à quatre-vingt-quatre ans, quoique les initiés prétendent qu’il prolongea son existence jusqu’à l’âge de quatre cents ans. Sa vie fut traversée par une foule de tribulations. Il B’éprit d’abord d’une grande admiration pour les ouvrages des
aux alchimistes de se boucher les narines avec du coton Irempé dans de l’huile de violelles.
1. Eck de Sulzbach. Claris philosophorum. Theatr. chim., t. IV.
Hoefer, Histoire de la Chimie. Paris, 1812, 1. 1, p
alchimistes arabes, et sacrifia plusieurs années à la lecture (le chacun d’eux, en exécutant eu vain une foule d’expériences, qui ruinaient sa bourse et sa santé. Il raconte lui-même qu’ après y avoir consacré ainsi douze ou quinze ans de son existence, il passa une vingtaine d'années à calciner des coquilles d’œufs, ou à dissoudre de l’argent dans de l’acide acétique , et que, parvenu à cinquaute-huit ans, ces travaux l’avaient tellement épuisé et tellement défiguré, que tout le monde craignait qu’il ne fût empoisonné.
Consumé par le chagrin , il espéra alors trouver quelque consolation dans les voyages. On le vit successivement parcourir toutes les contrées de l’Europe. Ensuite, il visita tour à tour l’Égypte, la Syrie et la Perse, recherchant partout des alchimistes, et faisant avec eux de nouvelles expériences. Mais au lieu de rencontrer enfin cet art de la transmutation , objet de tous sos désirs, il ne fit que dissiper le reste de sa fortune, et, à son retour, il fut obligé d’aliéner le peu de biens qui lui restait encore*.
Au terme de son voyage, le comte de Trévise ne trouva que la misère et l’abandon de sa famille. Parvenu alors à l’âge de soixante ans, il se retira dans l’île de Rhodes, pour s’y consacrer à la solitude; mais sans être corrigé, car après quelques années de séjour dans ce lieu, il changea de direction, et s’adonna à l’observation de la nature et à la lecture des anciens. Ce moyen, disent les adeptes, fut enfin couronné de succès. Alors
1. Le&glet Dofhessoy. Histoire de la philosophie hermétique. Paris, 1742, t. I, p. 240.
CHIMIE. — TRITHÈME
seulement, il découvrit la pierre philosophale, qu’il cherchait si laborieusement depuis tant d’années dans les œuvres des premiers sectateurs de l’art sacré.
Bernard de Trévise a écrit un assez grand nombre d’ouvrages sur ce sujet. Le principal est l'Opuscule très-excellent de la vraie philosophie naturelle, où il raconte ses aventures'. Les autres, quoique trèsrecherchés des adeptes, sont moins importants.
Quelques historiens des sciences comptent encore Tri thème parmi les alchimistes du xv* siècle. C’était un religieux bénédictin, né aux environs de ; Trêves en 1462, et mort en 1516*. Cet homme , fort érudit, devint abbé de Saint-Jacques de Wurtzbourg, . et, malgré les nombreuses occupations du temporel de son monastère, n’en donna pas moins naissance à de volumineux écrits’.
Trithèrae vécut longtemps à la cour de Maximilien.
U il se plut, ainsi que le faisaient les adeptes de son temps, à se faire passer pour magicien. On dit même que comme une preuve de sa puissance , il évoqua l’ombre de l’impératrice Marie de Bourgogne devant l’empereur, encore inconsolable de sa perte, et que celui-ci la reconnut parfaitement. Les ouvrages de ce savant bénédictin sur l’alchimie sont peu nombreux,
1. Bernard de Trévise. Opuscule très-excellent de la rrayephilosophic naturelle des métaulx. Anvers, 1567. — Traité de la nature de F œuf des philosophes. Paris, 1659. — De ehimico miraculo quod lapidem philosophorum appeltanl. Theatr. chim.,l. I.
2. Dictionnaire historique et critique. Paris, 1823, t. XXVI. p. 187.
3. H est anleur d'un Catalogue des écrivains ecclésiastiques ; d’une Histoire des hommes illustres d’Allemagne ; des Annales hirsaugientes; d’une Histoire de l’ordre de Saint-Benoît, etc.
fort obscurs , et même d’une authenticité douteuse1 2 3 * 5.
Au premier rang de cette série de chimistes, qui se succédèrent à la fin du Moyen âge, on doit incontestablement placer Basile Valentin , la plus grande gloire scientifique du xv* siècle’. Presque tous les biographes prétendent que celui-ci était un moine bénédictin, qui vécut dans l’un des couvents d’Erfurth, en Prusse’, et que sa naissance remonte aux dernières années du xiv* siècle *.
Cependant de plus scrupuleuses recherches semblent indiquer que le nom de B. Valentin, si célèbre dans les fastes de l’alchimie , n’est peut-être qu’un pseudonyme sous lequel se cacha quelque ardent adepte du grand œuvre. Le docte Vincent Placcius prétend même que celui-ci s’appelait en réalité Tholden*. Bœrhaave pousse plus loin encore son investigation, en assurant que ce nom rappelle allégoriquement la puissance de l’art hermétique'!
Tout ce qui concerne Basile Valentin est enveloppé du plus profond mystère. Toutefois on doit nécessairement reconnaître qu’il a réellement existé un alchimiste qui a donné lieu aux importantes pro-
Placcius. Theatrum anonymorum et pscudonymorum. Hamtmrgi
G. Des critiques prétendent que ce nom formé de deux mois, l’un grec, l'autre latin, signifiant Roi puissant est un simple voile sous lequel l’adepte s’est caché.
ductions publiées sous ce nom. Tout ce que l’on sait de positif à cet égard, c’est lui qui nous le révèle dans l’un de ses ouvrages : c’est qu’il naquit en Alsace, sur les bords du Rhin, et que sa jeunesse fut employée à divers longs voyages en Angleterre, en Hollande , et en Espagne où il fit un pèlerinage à Saint- Jacques de Compostelle ; mais on ignore l’époque exacte de sa vie, et le lieu où celle-ci s’écoula.
Si, d’après l’opinion la plus générale, Basile Valentin fut réellement l’un des moines du couvent des bénédictins de Saint-Pierre, à Erfurth’, il faut avouer que les diverses recherches tentées pour retrouver sa trace dans les monastères de la contrée ont été vaines jusqu’à ce jour. L’empereur Maximilien, qui voulut lui-même éclaircir la vérité, ne put y parvenir1.
Plusieurs personnes, après de laborieuses investigations, et M. Hoefer lui-même, ont prétendu qu’il n’y avait jamais eu dans le couvent de Saint-Pierre aucun religieux appelé Basile Valentin, et que ce ncm manquait absolument soit sur les listes provinciales des bénédictins d’Erfurth, soit sur les listes générales des religieux de cet ordre, qui sont déposées dans les archives de la cour de Rome*.
Ces assertions qu’on a souvent répétées paraissent
I Gt demis. Historia Erfordiensi. Erfurtt, 1675. — Lenclet Defressoy. Histoire de la philosophie hermétique. Paris, 174?.
S. Jourdan. Biographie médicale. Paris, 1820, l. II, p. 16.
3. Motschmann. Erfordia litterata, p. 390. — Placcius. Theatrum a nonymorvm et pseudouymorum. Ilamburgi, 1708. — Hoefer. Histoire de la chimie. Paris, 1842, 1. I, p. 454. — Cadet Gassicocrt. Biographie unitcrsellc. Arl. Basile.
sans fondement, car il a’existe pas de matricule générale des bénédictins près du saint-siège 1 ; et d’un autre côté, le prieur du couvent de Saint-Pierre, tout en avouant lui-même que ce nom ne se trouve ni sur les manuscrits du monastère, ni sur les registres de mortalité, n’en est pas moins convaincu que le célèbre alchimiste a existé dans son couvent, mais que seulement il a pris le soin de dérober son nom à la postérité, pour éviter qu’il ne fût annexé aux progrès d’un art que les canons de l’Eglise réprouvaient*. Un écrivain qui paraît bien informé, ajoute même que le portrait de Valentin exista jusqu’en 1G90 dans la salle des cours de philosophie; et que de son temps on montrait encore aux curieux, et le laboratoire de l’adepte, et les vitraux de l’église du couvent, sur lesquels il existait des figures emblématiques dont l’alchimisl'e s’était servi pour représenter toutes les phases de l’opération du grand œuvre.
Plus/eurs savants pensent aussi que l’auteur pseudonyme des œuvres de B. Valentin appartient même à une époque beaucoup plus réceute qu’on ne le dit, puisqu’il est question dans celles-ci de l’alliage des caractères d’imprimerie, et de l’emploi des sels mercuriels en médecine*. À ces assertions, on peut ajouter qu’aucun des écrits du prétendu moine allemand n’a été imprimé avant le xvii° siècle1.
Tout ce qui concerne Basile Valentin s’enveloppe
IIoefer. Ibidem
de mystère , et la découverte de ses œuvres elle-même a été attribuée par les adeptes à une espèce de miracle, qui semble, au fond, n’être qu'une réminiscence des traditions de l’art sacré. Ils racontent que la foudre ayant brisé l’une des colonnes de l’église d’Erfurth, on trouva au milieu de ses débris une boîte remplie d’une poudre jaune, semblable à de L’or, et contenant des manuscrits, qui n’étaient que les ouvrages du célèbre alchimiste bénédictin '.
Au milieu de cette étrange histoire, où les incertitudes le disputent aux fables; ce qui, seulement, nous présente de l’intérêt, c’est que le savant qui s’est voilé sous le pseudonyme de Basile Valentin, a produit d’importants et nombreux travaux : voilà l’essentiel. Ceux-ci ont un cachet particulier; il y règne un extraordinaire mélange de mysticisme et de cabale. L’auteur semble, en quelque sorte, être le précurseur de Paracelse, car son œuvre contient les premières applications importantes que l’on ait faites de la chimie à l’art de guérir. Le style lui-même , par son âpreté et sa rudesse, lient parfois de celui de l’effronté novateur qui ne trouvait ni Galien ni Hippocrate dignes de dénouer ses chaussures!
Les travaux de Basile Valentin ont un cachet pratique, qui ne s’était alors jamais observé dans ceux de ses devanciers. Après avoir tracé la préparation des substances, presque toujours il en indique l’usage médical; aussi passe-t-il, près des hommes les plus compétents, comme le fondateur de la eliimie-phar-
1. Lengiet Dcfresnoy. Histoire de la philosophie hermétique. Paris. 1742, l. I, p. 230.
maceutique*. Certains savants prétendent même que Lemery et Yan Helmont n’ont pas été sans lui faire quelques emprunts *.
Parmi les ouvrages de Basile Valentin , le Currus triomphalis aulimonii est un de ceux qui ont eu le plus de retentissement’. Il est consacré à l’histoire de l’antimoine, et l’auteur y parle de son sujet avec un enthousiasme sans bornes. Pour lui, ce minéral à peine indiqué par ses devanciers est l’une des merveilles du monde. Il proclame que son administration déverse sur notre espèce la richesse et la santé, et que rien n’est plus propre à purifier le corps humain *. Ce traité renferme aussi des indices sur la préparation de l’émétique, qu’on prête à tort à d’autres savants; et il se termine par une violente diatribe contre tous les médecins et les apothicaires du temps, qui ne reconnaissent pas les extraordinaires vertus du médicament de prédilection de l’alchimiste d’Erfuth.
Celle-ci, qui est une véhémente apostrophe s’il en fut, semble sortir des lèvres brûlantes de Paracelse lui-même : « Ah î vous autres , pauvres et misérables gens, dit-il, médecins sans expérience, et prétendus docteurs qui écrivez de longues ordonnances sur de
I. Cadet Gassicoirt. Biographie universelle. Paris, l. III, p. 463.
î. Cadet Gassicocrt. Ibidem.
3. B. Valentin. Currus triumphalis antimonii. Amsleiod. 10? 1.
4. Cependant d’après des biographes ses premiers essais furent fort malheureux. Le résidu de ses opérations ayant été jeté hors de son laboratoire , on prétend qu'il observa que son usage engraissait des animaux qui s’en repaissaient. Il voulut profiler de celle propriélé pour redonner de l’embonpoint à quelques religieux exténués par les mortifications; mais ils moururent. De là, dit-on, provient le nom d’antimoine donné au métal.— Cadet Gassicocrt. Biogr. unir., 1. 111,
grands morceaux de papier; tous, messieurs les apothicaires, qui faites bouillir des marmites aussi vastes que celles qu’on met au feu chez les grands seigneurs pour préparer à manger à plusieurs centaines de personnes; vous tous, qui avez été pendant si longtemps aveugles, laissez-vous donc frotter les yeux et rafraîchir la vue, afin que vous guérissiez de votre aveuglement, et que vous puissiez enfin apercevoir les objets dans un miroir fidèle. »
Le Char triomphal de l’antimoine n’est pas seulement consacré à la louange de cette substance , on y rencontre aussi quelques faits dignes d’être inscrits dans le domaine de la science. Parmi ceux-ci, on doit remarquer certaines observations physiologiques • exactes sur la respiration des animaux. Basile Valentin proclame avec raison que l’air atmosphérique est nécessaire à tous, même aux poissons ; et que si ceux-ci périssent lorsque les étangs ont leur superficie totalement couverte de glace , c’est qu’ils manquent de l’air indispensable pour l’entretien de la vie1.
Dans un autre traité de Basile Valentiu, intitulé : Haliographie , on trouve des indices intéressants sur un assez grand nombre de sujets. On y rencontre la préparation de l’or fulminant, dont l’auteur signale déjà les dangers : « Gardez-vous bien , dit-il , de faire dessécher cette substance au feu ou seulement à la chaleur du soleil, car elle disparaîtrait aussitôt avec
une violente détonation *. »
1. B. Valentin. Currut iriumphalis antimonii. Amslelodami , 1671,
2. B. Valektin. Haliographia, se u de præparatione, uju ac virlutibus omnium folium mineralium, anmalium aevegetabilium. Bologne, 1G44.
On doit aussi à Basile Valentin beaucoup d’antres ouvrages qui ont tous été fort recherchés par les derniers alchimistes; quelques-uns existent encore à l’état de manuscrits dans les bibliothèques des crédules partisans de la science hermétique, qui les conservent comme de précieux trésors ou d 'inestimables reliques. Les œuvres du bénédictin d’Erfurth ont été éditées par un Allemand, sous le titre pompeux de Basile Valentin ou l'Astre resplendissant des alchymistes ressuscité'. Les principaux ouvrages de ce savant , publiés séparément ou qui se trouvent compris dans la bibliothèque de Manget et le théâtre chimique , sont les suivants : les Œuvres • chimiques *; la Philosophie occulte *y les Douze clefs de la Philosophie ‘ ; le Dernier Testament *y l'Apocalypse chimique * : on peut encore citer le Traité chimico-philosophique des choses naturelles et surnaturelles des minéraux'' ; le Microcosme du grand mystère du monde et de la médecine de l’homme 8 ; et l’Azoth 9.
En résumé, l’exploration des ouvrages publiés sous le pseudonyme de Basile Valentin, nous démontre que leur auteur fut réellement un chimiste supérieur
1. G. De Knof.r. Basilius Y alentinus redivicus, sive aslrum rutilant alchymicum. Leipsick, 1716.
B. Valentin. Apocalypsis chimica. Erfurlb
7. B. Valentin. Tractatus chymico-philosophicut de rebut naturalibus et pr.rternaluralibus mctallorum et mineralium. Francfort, 1676.
8. B. Valentin. De microcosmo deque magno mundi mysterio et medicina hominit. Marpurg., 1609,
0. B. Valentin. Asoth philosophorum, teu Aurélia occultas de mat cria lapidit philosophai um. Francfort, 1613.
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et qu’on lui doit un assez bon nombre de découvertes que se sont parfois attribuées les divers savants qui l’ont suivi*.
Ainsi, par exemple, outre les longues notions qu’il nous a laissées sur l’antimoine , on trouve encore dans ses écrits la description du bismuth , de l’arsenic , du zinc , du sublimé corrosif, et de quelques autres sels mercuriels. Selon M. Hoefer, il est aussi le premier qui ait signalé les dangers auxquels s’exposent les ouvriers qui s'occupent de la préparation de l’acide arsénieux
Maintenant , parlons d’un homme non moins renommé que le précédent dans les annales de l’alchimie du xiv" siècle, de Nicolas Flamel , écrivain public , natif de Pontoise, qui résidait avec sa femme, nommée Pernelle , dans une échoppe de Paris , située près l’église de Saint-Jacques la Boucherie.
L’histoire, ou plutôt la légende de N. Flamel qui joue un si grand rôle dans la philosophie hermétique, dérive de deux sources : des traditions orales et des traditions écrites’.
La tradition orale rapporte qu’au temps de Charles VI, un certain N. Flamel, obscur écrivain public, devint possesseur d’un livre mystérieux dans lequel il découvrit le secret de faire de l’or, et qu’à l’aide de ce-
1. Cadet Ga*sicocrt. Biographie universelle. Paris, 1811, t. III, p. 483. — Hoefer. Histoire de la chimie. Paris, 184?, 1. 1, p. 455.
Hoefer. Ibidem, t. I, p. 45C
3. Comp. I.cs curieuses recherches de M. Auguste Vallet de l’École des Chartes; elles résument tout ce que l’on a écrit sur Flamel.— Comp. aussi L. Miose, Dictionnaire des sciences occultes. Paris, 1846, t. I, p CIO. — L. Vilain. Essai d’une histoire de la paroisse Saint-Jacques la Boucherie. Paris, 1758.
lui— ci il acquit bientôt une fortune d’un million cinq cent mille écus, à l’aide de laquelle il érigea quatorze hôpitaux, fonda les deux charniers des Innocents, le portail de Saint-Jacques la Boucherie, celui de Sainte- Geneviève des Ardents et fit d’immenses aumônes aux pauvres et à divers lieux saints
On racontait aussi que l’alchimiste de Paris avait produit différents ouvrages dans lesquels il s était complu à déposer les secrets d’un art dont il devint l’adepte si fortuné. On citait particulièrement les suivants : le Sommaire philosophique, le Désir désiré ou le livre des six paroles, et la Vraie pratique de V alchimie ou les Lavures de Flamel.
Enfin les légendaires prétendaient encore qu 'après s’être enrichi par le grand œuvre, Flamel découvrit un élixir propre à prolonger indéfiniment la vie ; et qu’ayant employé ce breuvage il disparut subitement pour aller rejoindre Pernelle qui avait feint de trépasser et que l’on croyait enterrée au cimetière des Innocents , mais qui réellement n’avait fait que se diriger vers des contrées lointaines. Là, après s’être rencontrés, les deux époux continuèrent à couler des jours heureux au sein de l’immortalité....
Ces traditions puériles ne contribuèrent pas seules à alimenter la curiosité publique à l’égard de N. Flamel ; on trouve aussi le fabuleux récit de sa vie dans un assez grand nombre de livres dont les adeptes seuls acceptent la véracité; tels sont surtout les suivants:
t. Cette appréciation de la fortune et des dons de N. Flamel, se trouve aussi dans Let trois traité» de la philosophie naturelle, livre qui lui est attribué.
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Le livre de la fontaine périlleuse Le démostérion Le livre des figures hiéroglyphiques* .
Ce qu'il y a de positif dans tout cela, c’est que Nicolas Flamel, de pauvre qu’il était, parvint à acquérir quelque fortune. Les monuments de l'époque sont encore debout pour le constater ; mais le moyen qu’il employa à cet effet est assez peu connu , et peut-être lui-même avait-il quelque raison pour donner le change à l’opinion.
Les adeptes prétendent que les richesses de l’échoppier de Saint-Jacques la Boucherie eurent leur source dans la pratique de l’alchimie , dont les secrets lui furent révélés par un livre extraordinaire qui tomba inopinément dans ses mains.
Les légendaires rapportent qu’une étrange vision précéda la découverte de ce document miraculeux et en donna les premiers indices à N. Flamel. On dit que pendant une nuit un ange lui apparut tenant un livre couvert d’une reliure en cuivre brillante et bien ouvragée, et sur le frontispice duquel on lisait une dédicace en lettres d’or. Celle-ci était faite par Abraham et adressée au peuple juif. L’auge s’avança vers l’écrivain et lui dit : « Flamel, vois ce livre; il est inintelligible pour le vulgaire, mais toi, qui n’y comprends rien en ce moment , tu y verras un jour ce qu’aucun mortel n’y pourrait voir. » En entendant ces paroles
1. J. Goherry. Le livre de la fontaine périlleuse ou le songe du verger. Paris, 157?.
R. Le Bailli»'. Le démostérion. Rennes
3. P. Arxai'ld. Livre des figures hiéroglyphiques, 1612. — Bohel, Trésor des recherches et antiquités gauloises et françaises, Paris, 1655, à l'article Ensement, parle atis-i de Flamel avec lu pius puerile crédulité.
iO* ÉCOLE EXPÉRIMENTALE.
Flamel tendit les mains. Mais la vision disparut en ne laissant après elle qu’une lumineuse pluie d’or'.
Depuis un certain temps les souvenirs de cette vision s’étaient un peu effacés de son esprit, lorsque Flamel reconnut un jour parmi des livres qu’il venait d’acheter un manuscrit dont le titre ressemblait parfaitement à celui que lui avait montré l’ange durant son songe prophétique1.
Voici comment l'écrivain public de Saint-Jacques la Boucherie raconte cette découverte dans un des ouvrages qui lui sont attribués 1 : « Donc moy, Nicolas Flamel, escrivain, ainsi qu’après le déceds de mes parents je gagnois ma vie en nostre art d’escriture, luisant des inventaires, dressant des comptes etarrestantles dépenses des tuteurs et mineurs, il me tomba dans les mains pour la somme de deux florins, un liure doré fort vieux et beaucoup large, dont la couverture estoit de cuivre bien délié, gravé de lettres ou ligures estranges. »
N. Flamel donne ensuite une interminable description de ce livre extraordinaire. 11 dit qu’il contenait vingt et un feuillets, qui n’étaient ni en papier, ni en parchemin, comme le sont les ouvrages ordinaires, mais composés d’écorces déliées de tendres arbrisseaux*. Il ajoute que de sept en sept, l’un de ces feuillets était sans écriture et présentait quelques ligures.
t. L. Migne. Encyclopédie théologique. — Sciences occultes, t. XLVIlI, p. 620.
I.. Migne. Ibidem, l. XL VIII, p
3. N. Flamel. Trois traités de la philosophie naturelle. Paris, 1612.
4. Au moyeu Âge on décrirait aiusi les manuscrits en papyrus.
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Sur le premier de ceux-ci on voyait une verge et des serpents s’engloutissant ; sur le second une croix sur laquelle gisait un serpent crucilié; enfin sur le dernier on observait d’arides déserts au milieu desquels coulaient plusieurs belles fontaines d’où sortaient des serpents qui se répandaient de tous côtés. Sur le frontispice de cet œuvre ou lisait en gros caractère : Abraham le juif, prince , prestre , lévite , astrologue et philosophe, à la gent des Juifs , par l ire de Dieu dispersée auoo Gaules, salut D.
Mais ce livre extraordinaire, N. Flamel n’en connaissait pas plus l’inestimable prix que celui qui le lui avait vendu. Bientôt cependant il découvrit que le troisième feuillet contenait, en beaux caractères latins, la description de la transmutation des métaux; malheureusement l’auteur avait omis d’y nommer le premier corps qu’il fallait employer pour cette importante opération !
Cette découverte troubla la raison du pauvre écri- \ ain public ; le beau livre ne sortait plus de ses mains : « Je ne faisais nuist et jour qu’y estudier, dit-il, entendant très bien toutes les opérations, mais ne sachant |>oint avec quelle matière il fallait commencer. » Ne pouvant plus garder le secret qui l’oppressait, N. Flamel le confia enfin à sa jeune femme Pernelle, et il ajoute : « Aussitôt que celle-ci eut vu cet ouvrage, elle en fust autant amoureuse que moy-même , prenant un extrême plaisir de contempler ses belles couvertures , gravures, images et pourtraits. »
l. N. Flamel. Trois traités de la philosophie naturelle. Paris, ICI 2.
La figure énigmatique qui désolait N. Flamel , n’ayant pu être expliquée par les clercs les plus experts de Paris, l’écrivain public fit un vœu à saint Jacques de Galice, et, du consentement de dame Pernelle, après s’être muni de l’habit et du bourdon de pèlerin, il partit pour l’Espagne dans l’espérance d’y obtenir l’interprétation de son livre, de quelque rabbin juif.
N. Flamel raconte dans son récit, que nous abrégeons beaucoup, qu’après avoir accompli son vœu avec une grande dévotion, il eut la satisfaction de faire connaissance d’un médecin juif de Léon, qui parvint à satisfaire son désir en interprétant toutes les obscurités du livre fameux. Aussitôt après, il s’achemina vers Paris et y retrouva sa fidelle et dévolieuse compagne, comme il la nomme lui-même, avec laquelle il se mit à la pratique du grand œuvre. Le bonheur qu’il éprouva dans cette circonstance fut tel qu'il employa l’art pour le rappeler à la postérité en se faisant représenter à genoux en prière, ainsi que sa femme, sur un monument connu des antiquaires et qui a existé longtemps dans l’ancien cimetière des Innocents'. « Qui voudra voir l’estât de mon arrivée et la joye de Pernelle, dit-il, qu’il nous contemple tous deux en cette ville de Paris, sur la porte de la chapelle Saint- Jacques de la Boucherie du costé et tout auprès de ma maison, où nous sommes peints, moy rendant grâce aux pieds de monsieur Saint-Jacques de Galice, et Pernelle à ceux de monsieur saint Jean qu elle avait si souvent invoqué. »
1. Coin|>. I.LL.IN . Alchimie du moyen âge, où il etl représtnti*.
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Après avoir raconté toutes ees choses, N. Flainel confesse qu’il accomplit l’opération du grand œuvre à plusieurs reprises et en obtint un or d’une plus grande pureté qu’il n’est communément. « Jer l’ay parfaicle trois fois, dit-il, avec l’aide de Pernellequi l’entendait aussi bien que moy, » et il ajoute qu’il en aurait bien assez retiré d’or en une seule, mais qu’il n’a recommencé qu’à cause de la grande délectation qu’il éprouvait en contemplant dans les vaisseaux l’œuvre admirable de la nature.
Le récit de l’alchimiste du xiv' siècle est rédigé dans un genre tout nouveau, et au lieu de cette forfanterie qu’on observe dans les moindres écrits de ses contemporains, il est fait avec une naïveté qu’on serait tenté de prendre pour l’expression de la vérité, si la vérité était admissible.
L’histoire de N. Flamel a longtemps été pour les fauteurs de l’alchimie un argument irrésistible. Tout y porte un tel cachet de précision et de véracité qu’ils ne voulaient pas permettre que l’on pût en douter, surtout en présence de ces immenses richesses acquises si subitement par un pauvre écrivain public. Mais notre époque explique ce fait sans l’intervention de l’art hermétique. On pense que la source de la fortune du prétendu alchimiste se trouva dans les capitaux que lui confièrent en s’exilant un certain nombre de juifs que l’on persécutait alors, et qui, en mourant à l’étranger, enrichirent le dépositaire d’un or qu’il n’eut pas besoin d’extraire des creusets de son laboratoire *•
I. Hoefer. Histoire de la chimie. Paris, 1812, t. I, p
Cependant cette version n’est peut-être pas fondée, car on a remarqué que ce ne fut qu’en 1406 que l’on chassa les juifs de notre pays, tandis que les diverses donations de N. Flamel portent une date antérieure à cette époque*.
Mais quelle que soit la surabondance d’écrits qui attestent l’extraordinaire et soudaine richesse de Nicolas Flamel et le magnifique emploi qu’il en fit , dans un ouvrage publié dans le but d’éclaircir ce qui concerne cet homme auquel on a fabriqué une si singulière célébrité’, on lit au contraire qu’à sa mort il ne possédait qu’une fortune médiocre. Dans ce livre on le représente simplement comme un écrivain public assez vaniteux et qui prêtait à la petite semaine.
Le testament authentique de N. Flamel, consené longtemps dans les archives de la paroisse de Saint- Jacques la Boucherie , vient lui-même démontrer que celui-ci est mort en ne laissant nullement cet immense héritage dont on a tant parlé*. Dans ce document d’une interminable longueur, le testateur lègue tous ses biens à la fabrique de cette église, en lui prescrivant d’en distraire une foule de petites sommes qu’il consacre à des œuvres de charité ou àdes prières.
Le testament de N. Flamel constitue même un précieux document pour débrouiller quelques points de
1. Gilbert. Dictionnaire de physique et de chimie. Paris, 1845, t. I, p. 127.
2. L’abbé Vilaik. Histoire critique de N. Flamel et de Perre n elle sa femme. Paris, 1782.
* 3. L’abbé Vilain. Essai d'une histoire de la paroisse de Saint-Jacques
de la Boucherie , où l’on traite de l'origine de cette église ; de ses antiquités ; de Nicolas Flamel et de Per rend le sa femme , etc. Paris, 1758,
p. iie. ■ . ...
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sa biographie. Cette pièce, qui n'a pas moins de trente pages d’impression , atteste que si l’écrivain de Saint- Jacques la Boucherie s’occupa jamais de la science hermétique, ce fut au moins un bien orthodoxe, un bien saint alchimiste : on y lit qu’il appartenait à neuf confréries , et ses dernières volontés ne semblent dictées que dans l’intérêt de son salut éternel. Cellesci consistent en une foule de petits legs , que le testateur fait à des églises ou aux pauvres, auxquels il prescrit des messes et des prières pour le repos de son âme. Mais chaque paragraphe est loin de rappeler la généreuse largesse de l’opulence ou la jactance des faiseurs d’or de son siècle ; c’est au contraire l'œuvre de la plus extrême parcimonie.
Ce codicile remarquable par la surcharge de conditions qu’il impose à chaque legs , ne contient rien à l’égard de toutes les grandes fondations que la renommée a cependant attribuées à N. Flamel. Son extrême volume s’explique simplement par le soin qu’a le testateur de discuter denier à denier les obligations qu’il impose pour chaque legs. Il fixe avec la plus rigoureuse ponctualité le prix et la forme de chaque messe ; le costume des prêtres et des clercs qui doivent y figurer ; et même la valeur des cierges de l’autel1 , et celle de chaque aune de drap qui devra être distribuée aux pauvres *. C’est là la partie eapitale de cet interminable testament.
1. Dans un des paragraphes, il ordonne qu'à chaque messe on fasse hommage à l’autei d’un pelit cierge du prix de quatre deniers parisis. Dans un autre cas, que l'autel soit orné de quatre cierges suffisamment ardents. — L’abbé Vilaix. Essai d'une histoire, etc., p. 288.
2. Ordonne qu’il soit acheté 300 aulnes de bon drap d’un prix de clia-
Quelques biographes pour rehausser N. Flamel ont prétendu qu’il avait été notaire, mais cela n’est pas. Dans son testament , il s’intitule simplement écrivain'. Ce fut là son véritable métier , mais il l’exerça avec une distinction qui sans doute devint en partie la source de sa fortune. On possède encore dans diverses collections de manuscrits des fragments de ce calligraphe, qui est surtout cité pour la netteté de son écriture cursive’.
Si l’alchimie avait fait pleuvoir ses trésors chez N. Flamel , comme le prétendent les adeptes , il ne se fût sans doute pas contenté d’habiter avec sa chère Pernelle le misérable réduit accolé à Saint-Jacques la Boucherie. Bien misérable en effet puisqu’un acte de 1419 porte qu’il ne consistait qu’en deux petites échoppes d’écrivain, appliquées aux murs de l’église , acquises par les deux époux , et surchargées de quelques redevances extrêmement minimes*. Ces deux échoppes n’offraient qu’environ cinq pieds de longueur sur deux de large et pouvaient à peine contenir chacune un écrivain ; aussi après la mort de Flamel fut-on longtemps sans pouvoir les louer tant elles étaient exiguës \
Au xvm' siècle une tradition populaire insinuait
cune aulne de 12 sols partais, lesquelles seront données h cent pauvres ménages.— L'abbé Vilain. Essai d’une histoirede la paroisse, etc., p. 218.
1. Testament de N. Flamel, p. 1. — L’abbé Vilain. Essai d'une histoire de la paroisse de Saint-Jacques de la Boucherie, etc. Paris, 17.ri8, p. 276.
L’abbé Vilain, toc. cil., p
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que N. Flaruol avait contribué à l’érection de toute la partie de l’église Saint-Jacques qui eut lieu de son temps. Mais il se pourrait bien qu’ainsi que le prétendent les hommes qui se sont particulièrement occupés de ce sujet , la même renommée qui a exagéré la fortune de l’écrivain public, lui ait aussi attribué beaucoup plus qu’il n’a fait réellement'.
Dépouillée du ridicule prestige dont tant d’alchimistes ont contribué à l’envelopper, l’histoire de N. Flamel s’explique facilement. Le biographe qui a fait les plus profondes recherches sur cet homme, et qui les a accompagnées d’une plus savante critique’, prouve que N. Flamel ne fut simplement qu’un bon et laborieux bourgeois qui , grâce à son économie et à son habileté dans son métier d’écrivain* , amassa une fortune aisée mais qui n’avait rien d’exorbitant. Il est aussi démontré que le goût des deux époux pour les constructions, les porta à faire exécuter diverses choses, parmi lesquelles on remarquait le portail de plusieurs églises, deux charniers au cimetière des Innocents et un hospice rue de Montmorency.
Les fabuleuses traditions sur l’immortalité du fidèle couple et sur ses diverses pérégrinations à la surface du globe, reposent principalement sur ce qu’on lit
1. L’abbé Vilain. Estai d'une histoire de la paroisse de Saint-Jacques de la Boucherie, oïl l’on traite de l’origine de cette église; de ses antiquités; de Nicolas Flamel et de Perrenelle sa femme, etc. Paris, 1768, p. 38.
2. L’abbé Vilain. Histoire critique de If. Flamel et de Perienelle, sa femme. Paris, 1782. — Essai d’une histoire de Saint-Jacques de la Boucherie, etc. Paris, 1758.
3. Les manuscrits en écriture cursive, qu’on lui doit, sont remarquables par leur nettoie et la bcnnlé de leur exéculion.
ÉCOLE EXPÉRIMENTALE, dans les voyages de Paul Lucas en Asie. On y trouve qu’un dervis qui ajoutai! foi en la puissance de la panacée universelle, raconta à celui-ci que Flamel et son épouse n’étaient pas morts, et qu’ils avaient seulement feint de l’être pour se soustraire à l’envie; mais qu’ils voyageaient de côté et d’autre : il assura en outre à Paul Lucas qu’il les comptait au nombre de ses amis, et qu’il n’y avait pas trois ans, il les avait rencontrés dans l’Inde. Le voyageur, malgré sa robuste crédulité, avoue que ce récit lui parut fort singulier' !
Quant aux prétendus travaux d’alchimie de N. Flamel, son inflexible historien, l’abbé Vilain, les retranche absolument, et il le fait avec une telle autorité qu’aucun esprit sensé semble ne pouvoir le combattre*. Ainsi donc, l’une des plus hautes célébrités de l’art hermétique doit disparaître du domaine de l’histoire des sciences. M. Dumas embrasse cette opinion, et dit, avec raison , que d’après l’histoire de la vie de l’écrivain public de Saint-Jacques la Boucherie, on voit qu’il n’a jamais été chimiste ’.
Malgré les impérieuses révélations des critiques, M. Hoefer n’en continue pas moins à ranger N. Flamel au nombre des alchimistes*. Il rapporte que l’histoire de celui-ci parvint aux oreilles de Charles VI, et que ce malheureux prince, dans un moment de lucidité, chargea Cramoisi, maître des requêtes du parle-
1. Paul Ldcas. Voyage dans la Grèce, l’Asie Mineure, la Macédoine et l’Afrique. Paris, 1712, L I, p. 98-112.
2. L’ABiié Vilain. Histoire critique de N. Flamel et de Perrenelle , sa femme. Paris, 1782.
Dumas. Philosophie chimique, Paris, 183G, p
4. Hoeff.r. Histoire de la chimie, Paris, 1842, t. I, p. 433.
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ment , de s’informer du fait. Mais cette assertion n’a pas été puisée à une source bien authentique1.
Nous ne pensons pas qu’à 1 egard de N. Flamel , il puisse aujourd’hui exister aucune incertitude. Mais si l’écrivain public enrichi ne s’est point occupé d’alchimie , ce qu’il y a de certain , c’est que sa réputation a été immense dans cet art; que de nombreux écrits portent son nom, et que son extraordinaire histoire est devenue un argument irrésistible pour tous ceux qui aspiraient à démontrer la réalité de la science d’Hermès : la richesse et la ponctualité des détails qui y abondent , la primitive pauvreté du héros et sa somptueuse fin, leur paraissaient autant de preuves irréfragables.
Aujourd’hui qu’il est bien prouvé que N. Flamel ne s’est nullement occupé de la pratique de l’alchimie, il serait curieux de rechercher si les ouvrages qu’on lui attribue ont été composés par lui , ou si l’écrivain habile s’est borné à les copier pour en tirer quelque bénéfice à une époque où les adeptes recherchaient infiniment ces sortes de livres. Cette dernière supposition semble tout à fait fondée, à en juger par ce qu’on lit dans un manuscrit que M. Hoefera exploré*. Celuici commence ainsi : « Le présent livre est le livre de N. Flamel , de sa façon et pratique, lequel a été tiré et coppié sur l’original , escrit en parchemin de sa propre main , touchant la vraie science d’alchimie et médecine philosophique". »
1. Lenglet Ditreskoy. Histoire de la philosophie hermétique, raconte cette même anecdote, t. I, p. 217.
Hoefer. Histoire de la chimie. Paris, 1812, t. I, p
3 Manuscrit n° 1942 du fonds de Saint-Germain, ayant appartenu au duc de Coislin, évêque de Metz.
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Quoi qu’il en soit, voici les principaux écrits qu’on attribue à N. Flamel. Ils ont été imprimés séparément et on les a reproduits dans les collections d’ouvrages d’alchimie* ; ce sont : les Trois traités de la philosophie naturelle *, le Désir désiré s, le Sommaire philosophique *, le Grand éclaircissement de la pierre philosophales, et la Musique chimique *.
Avec l’histoire de N. Flamel , nous terminons l’esqu isse biographique des hommes qui , au Moyen âge, se sont occupés des sciences chimiques. Cette connaissance préliminaire nous permettra de mieux apprécier la marche générale de celles-ci, et quelle a été leur influence sur les travaux de l’époque, sujet auquel nous allons actuellement nous livrer1.
Jusqu’au xui* siècle, la chimie se trouva presque entièrement confinée en Orient, surtout chez les Égyp-
t. On les trouve dans Makget. Bibliothèque des philosophes chimiques, nouv. édit. — Le Muséum hermeticum reformatum, etc., etc.
2. N. Flamel. Trois traités de la philosophie naturelle. Paris, 1612.
3. N. Flamel. Le désir désiré ou trésor de la philosophie de N. Flamel, appelé aussi Le lirre des six paroles. Paris, 1629.
4. N. Flamel. Sommaire philosophique inséré dans la Bibl. ehimiq. de Mange t et ie Mus. herm.
5. N. Flamel. I.e grand éclaircissement de la pierre philosophale, pour la transmutation des métaux. Amsterdam, 1782.
Mentionné dans l’Histoire de la philosophie hermétique
7. Comp. pour l'Histoire de l’alchimie : — Olaii Borrichii Dissertatio de orlu et progressu chemise. Ilafniæ , 1668. — Alex, de la Tocrrète. Apologie de la très-utile science d’alchimie. Lyon, 1578.— Jos. Qlercetaxi Apologia pro chimicis. Lugd., 1575. — Agrippa. Lnartem Lulliam commentaria. Salingiaci, 1538. — Lexgi.et Dpfressot. Histoire de la philosophie hermétique. Paris, 1742. — J. B. Porta. Magi/c naturalis lib. IX. Ncap., 1589. — Manget. Bibliotheca chimica curiosa stu rerum ad alchemium pertinentium. Genevæ, 1702. — Borel. Bibliotheca chimica seu catalogue librorum philosophorum hermeticorum. Parisiis, 1654. — Gmelik. Ceschiclite der chemie. — F. Barrett. Lires of the alchemystical philosopher s, with a catalogue of the most celebrated treatises on the hermetic an. London, 1815.— Hoefer. Histoire de la chimie. Paris, 1842.
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tiens, les Arabes et les Grecs. Mais vers le milieu de ce siècle elle commença à se propager en Occident et y fit de nombreux prosélytes '. On peut considérer les croisades comme ayant alors contribué à la répandre en France *.
Immédiatement après son introduction, cette science fit de grands progrès dans toute l’Europe occidentale, en même temps qu’elle devenait de moins en moins en vogue dans les contrées qui en avaient été le berceau et qu’elle s’y perdait même successivement et sans retour5. Ce fut alors en Europe un engouement général ; les savants du premier ordre donnèrent l’exemple en se rangeant parmi ses adeptes ; et bientôt les médecins, les moines, les abbés, et même quelques princes et quelques évêques s’en occupèrent pour en pénétrer les vérités ou en signaler les erreurs*. Partout alors, dans le silence des cloîtres comme dans les plus mystérieuses retraites des palais des rois , les vétérans de notre chimie moderne se livraient nuit et jour à leurs secrètes opérations.
Pour tout le Moyen âge les sciences chimiques se réduisent à l’alchimie *, et ce n’est que vers la fin de celui-ci que l’on y ajoute l’art de préparer les médicaments qui, pendant longtemps ensuite, fut tout le contenu des ouvrages de chimie8. Cette science,
1. l.ENGi.ET Dufresxoy. Histoire de la philosophie hermétique. Paris, 17 42, t. I, p. 104.
Hoefer. Histoire de la chimie. Taris, 1812. 1. 1, p
G. Comp. I.lmery. Cours de chimie. Paris, lliu.
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à l’époque qui nous occupe, prenait le nom d’art hermétique et de science noire Déjà aussi , on lui appliquait la dénomination de chimie ou d'alchimie , qui avait été imposée aux opérations de l’art sacré 4 ers le iv° siècle de notre ère.
L’alchimie du Moyen âge dérive évidemment de l’art sacré, mystérieusement cultivé dans les temples de l’ancienne Égypte’; c’est un reflet de toutes ses théories et de toutes ses pratiques. En effet, les adeptes modernes reproduisent exactement les idées fondamentales professées par les prêtres de Thèbes et de Memphis’; seulement, ils les accommodent au goût prédominant de leur époque et leur donnent une couleur tout à fait locale. Les uns, ne s’occupant que de la pierre philosophale, représentent l’enfance de la chimie ; d’autres vont plus loin çt se lancent dans les abstractions de la magie. Cette disposition des esprits donne aux sciences d’alors un caractère particulier, tout à fait remarquable parla prédominance des formes mystiques. Au xin® siècle , cette tendance fut plus manifeste que jamais , aussi celui-ci peut-il être regardé, suivant M. Hoefer, comme l’âge d’or de la chimie des idéalistes ou de l’alchimie*. Après lui, l’ardeur des adeptes de l’art hermétique se refroidit, et col art perd successivement son éclat et son importance.
En passant en revue les diverses théories qui surgirent du cerveau des alchimistes , on voit qu’on peut
Hoefer. Ibidem, I. !, p. 35Î
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les ranger en deux catégories. Les unes ne semblent être que d’incompréhensibles rêveries enfantées par la démence; les autres, au contraire, sont parfois, sinon exactes, au moins ingénieuses. Nous négligerons les premières pour ne nous occuper que des autres.
En compulsant les ouvrages des alchimistes, on reconnaît que l’idée dominante de ceux-ci consistait à admettre comme principe fondamental que les métaux ne sont presque jamais à l’état de pureté dans le sein de la terre, et qu’on ne les y découvre ordinairement que combinés à divers corps étrangers, dont ils doivent être préalablement séparés avant d’apparaître sous l’état dans lequel nous les employons1.
I^es adeptes de l’art hermétique avaient aussi généralement établi, comme principe fondamental de leurs recherches, que l’or existe dans tous les métaux, mais qu’il s’y trouve combiné à diverses substances impures. De là ce précepte de s’occuper de soustraire le métal précieux aux corps inertes qui en souillent l’éclat, et de trouver un agent qui ait cette importante propriété. C’est à cet agent susceptible de convertir en or les métaux imparfaits ou altérés , que les adeptes donnèrent le nom de pierre philosophale, lapis philosophorum et c’était à sa recherche qu'ils dissipaient leur patrimoine et leur santé!
D’autres professaient sur l’alchimie des théories plus simples. Ils ne pensaient pas qu’il fût nécessaire de soumettre les particules minérales à une suite de transformations ou de métamorphoses pour atteindre
1. Ccyie». Histoire des sciences naturelles. Pari*, 1842, 1. 1, 1'- 374. î. Thomsox. Système de chimie. Paris, 1818, t- 1, p. 4.
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au but désiré, lis prétendaient simplement que le métal précieux avait ses éléments dans le sein de Unis les corps inertes, et qu’il ne fallait, pour en augmenter la masse, que placer ceux-ci dans les circonstances favorables. « Tous les minéraux renferment le germe de l’or, dit un souverain qui fut à la fois alchimiste et astronome, mais ce germe ne se développe que sous l’influence des corps célestes *. »
Au milieu de cette confusion qui règne dans les diverses théories hermétiques du Moyen âge, une seule idée frappe l’ohservateur et lui procure quelque consolation , c’est de voir les adeptes proclamer tous comme un article defoi : La suprématie de l'esprit sur la matière. Le véritable alchimiste n’attend la réussite de son œuvre que du concours de la puissance divine. La vertu est pour lui un axiome, et avant d’allumer ses fourneaux il se prosterne en invoquant le saint des saints5.
Beaucoup des œu\res des alchimistes attestent leur foi profonde et commencent ou se terminent par une invocation à l’Eternel. Les commentaires d’Ortholaiu sur la table d’émeraude commeucentainsi : « Louange, houneur et gloire soient à toi seigneur Dieu tout-puissant, et à ton très-cher lils notre sauveur Jésus-Christ, etc5. » Le livre Des secrets d’alchimie * de Calid se termine par ces mots : « Louange soit à Dieu seul éternellement. »
1. Alphonse de Castille. Claris sapientùv. Theal. chim., t. V.
2. Hoefer. Histoire de la chimie. Caris, 1 81 ‘2, l. I, p. 234.
3. Ortholai.n. Petit commentaire de l’Ilortulain philosophe, dit des jardins maritimes sur la table d’tfmeraude d’Hermès trismégiste. —Bibl. toyale.
4. Calid. Le livre des secrets d'ali/uimie compose par Calid fis de lasic i uif. — Tad. bibl. rot/. — Traduit de l'hébreu eu arabe, de l'arabe eu lalm cl du lalin en français.
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On voit dans un dessin de Vriese une magnifique galerie de château transformée en laboratoire : d’un côté s’élèvent des fourneaux, et de l’autre un autel devant lequel brûle l’encens ; l’alchimiste à genoux et les yeux tournés vers le ciel, semble adresser à Dieu une fervente prière 1 2 !
L’incompréhensible confusion qui règne dans les travaux de ceux qui se livrèrent à l’art transmutatoire, trouve son explication dans l’absence d’une direction rigoureusement définie. En effet les philosophes hermétiques n’avaient qu'une bien étrange et bien vague idée du but de leurs recherches, si l’on en juge par la description suivante delà pierre philosophale, qu’on lit dans un des ouvrages de l’alchimiste Calid. « La pierre philosophale, y est-il dit, réunit en elle toutes les couleurs : elle est blanche, rouge, jaune, bleue, verte. De plus elle renferme les quatre éléments, car elle est liquide, aérienne, ignée et terrestre. La chaleur et la sécheresse constituent les propriétés cachées de cette pierre; le froid et l’humidité en sont les propriétés manifestes. Les premières sont une huile, les dernières une espèce de ferment qui corrompt les corps*. »
Pour les adeptes, cet agent transmutatoire, cette pierre philosophale était donc un véritable protée susceptible de s’offrir sous les plus insidieuses formes; aussi pour obtenir un si mystérieux agent, fallait-il
1. Ce dessin appartient au cabinet des estampes de la Bibliothèque royale de Paris.
2. Calid. Liber trium verborum Calid régit aculitnmi. — Theâtr. chim., t. YJ. —Bibl. de Sfanget, t. H.
employer toutes les ressources, toutes les combinaisons de l’intelligence humaine. Les opérations de l’alchimie étaient meme subordonnées à l’état du ciel, et pour les amener à bonne fin, certaines connaissances astronomiques devenaient indispensables. « Dans toute expérience, dit Calid, il faut observer la marche de la lune et celle du soleil. 11 faut savoir l’époque où ce dernier astre entre dans le signe du Bélier, dans le signe dn Lion ou dans celui du Sagittaire, car c’est d’après ces signes que s’accomplit le grand œuvre*. »
Mais si toutes les forces vives de l’intelligence des alchimistes étaient appelées à concourir à la réussite de leurs opérations; si aux patientes expériences du laboratoire ils ajoutaient les prières et les supputations de l’astrologie; si enfin rien ne leur coûtait pour atteindre le but désiré, il faut ajouter que le champ de leurs espérances était sans bornes. A l’exemple des initiés des bords du Nil, nos adeptes du Moyen âge demandent au grand œuvre non-seulement l’art de faire de l’or et une panacée universelle, la richesse et la santé, mais encore une puissance surnaturelle susceptible de dominer l’esprit et la matière. Leurs doctrines à cet effet offrent un tel mysticisme et sont tellement inextricables, que la plus robuste raison succomberait en cherchant à les débrouiller.
Étonnés des mystérieuses transformations que les molécules des corps subissent dans leurs creusets, les souffleurs les expliquent en sacrifiant le progrès phi-
1. Cai.id. Liber irium verborum Calid regis acutissimù — Bill. Mangel, t. H. — Théâtre. chimique , t. VI.
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losophique cl religieux de leur siècle, pour en revenir au panthéisme antique. Les phénomènes qui se manifestaient brusquement au milieu d’opérations mal conduites , et dont la science moderne connaît si bien les causes, n’étaient pour eux que l’expression de la vie de la matière. En s’autorisant du passage de l’Écritnre sainte où il est dit que l’esprit de Dieu régit toutes les créatures, ils s’efforcaient même de prouver, à l’aide des plus étranges subtilités, qu'un principe vital anime chacune des molécules du règne minéral; et selon eux l’attraction magnétique des métaux, et les propriétés médicales de ceux-ci n’étaient que le résultat de son action. Toutes ces utopies, qui le croirait? se continuèrent jusqu’au xvu* siècle '.
Les adeptes dont l’esprit doué d’une moindre délicatessse n’admettait point ces réminiscences du panthéisme, expliquaient simplement par l’intervention des puissances occultes toutes les perturbations que leur inhabileté suscitait dans le cours de leurs expériences. Habitués aux pratiques mystiques et aux veilles nocturnes, en proie aux plus étranges hallucinations, dans leur délire, quelques alchimistes se croyaient même subjugués par le démon; et lorsqu’au milieu de leurs opérations des matras volaient en éclats, ils se figuraient que leur explosion ne pouvait qu’être l’œuvre de quelque génie infernal! Extraordinaire, mais bien véritable aberration, qui souvent leur fut fatale. En présence des tribunaux redoutables, qui s’élevaient pour les juger, en présence des échafaads, leurs con-
1. Di: Sopcy. Le grand or potable des anciens philosophes . Paris, lGà3, chap. iv : Que les métaux oui vie.
viciions ne se démentaient pas ! Dominés l’un et l’autre par les idées de leur temps , inflexibles à la voix de la conscience et de la raison, le magistrat et l’accusé subissaient les terribles conséquences de leur ignorance *.
Si le but de l’art transmutatoire était parfaitement défini, il n’en était pas ainsi à l’égard des moyens de l’atteindre : pour cela tout était obscurité, et les traditions écrites n’étaient pas elles-mêmes plus claires que les traditions orales.
Les alchimistes affectent généralement dans leurs œuvres un langage figuré et emblématique, dont les adeptes prétendaient avoir seuls la clef, et qui se trouve enveloppé de tant d’obscurités qu’il nous est ordinairement impossible d’y rien comprendre. Les corps et leurs réactions y étaient souvent personnifiés, et on ne les désignait que par les plus poétiques dénominations. Un passage du Livre des douze portes, du chanoine G. Ripley, nous donnera mieux une idée de ce style que tous les commentaires possibles. Après avoir décrit à fond une opération hermétique, « Ainsi donc pour me résumer, dit-il , il faut commencer au soleil couchant lorsque le mari rouge et l’épouse blanche s’unissent dans l’esprit de vie pour vivre dans l’amour et dans la tranquillité. De l’occident avance-toi à travers les ténèbres vers le septentrion , altère et dissous le mari et la femme entre l’hiver et le printemps. Change l’eau en une terre noire, et élève-toi à travers les couleurs variées vers l’orient où se montre la pleine lune. Après le purgatoire apparaît le soleil blanc et radieux; c’est
Hoefed. Histoire de la chimie. Paris, 1842, 1. 1, p
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l’été après l’hiver, le jour après la nuit. La terre et l’eau se sont transformés en air , les ténèbres se sont dispersés et la lumière s’est faite. L’occident est le commencement de la pratique et l’orient le commencement de la théorie : le principe de la destruction est compris entre l’orient et l’occident'. »
Arnaud de Villeneuve, l’élite des alchimistes du xiii* siècle, n’est pas lui-même plus clair que le précédent. Dans son paragraphe sur la préparation du grand œuvre, où il se propose d’en révéler tous les mystères à son disciple, il s’exprime ainsi : « Sache, mon fils, que dans ce chapitre je vais t’apprendre la préparation de la pierre philosophale. Comme le monde a été perdu par la femme, il faut aussi qu’il soit rétabli par elle. Par cette raison, prends la mère, place-la avec ses huit fils dans un lit; surveille-la; qu’elle fasse une stricte pénitence, jusqu’à ce qu’elle soit lavée de tous ses péchés. Alors elle mettra au monde un fils qui péchera. Des signes ont apparu dans le soleil et dans la lune; saisis ce fils et châtie-le, afin que l’orgueil ne le perde pas. Cela fait, replace-le en son lit, et lorsque tu lui verras reprendre ses sens, tu le saisiras de nouveau pour le plonger tout nu dans l’eau froide; puis remets-le encore une fois sur son lit, et lorsqu’il aura repris ses sens, tu le saisiras de nouveau pour le donner à crucifier aux Juifs. Le soleil étant ainsi crucifié on ne verra point la lune ; le rideau du temple se déchirera, et il y aura un grand tremblement de terre. Alors il est temps d’employer un grand
J. G. Riplet. Liber duodecim porlarum, Manget. Thédtr. chim., I. 11.
feu , et Fou verra s’élever un esprit 6ur lequel beaucoup de monde s’est trompé. » Cependant après eet étrange exposé, Arnaud de Villeneuve a la naïveté de faire dire à son élève : Maître , je ne comprends pas ! exclamation qui n’étonne nullement , aussi l’alchimiste lui promet-il d’être plus clair par la suite1.
Mais on doit aussi faire remarquer que le langage des alchimistes ne se voilait pas toujours d’une si profonde obscurité, et que parfois la science moderne parvient à en pénétrer le sens mystérieux. On peut l’apprécier par la lecture du fragment qui suit. C’est un document plus pratique que les précédents et qui est sinon tout à fait clair, au moins un peu plus intelligible et moins nébuleux. 11 appartient cependant, à ce même Ripley , dont nous venons d’extraire quelques lignes.
« Pour obtenir la pierre philosophale, dit cet alchimiste, il faut prendre, mou fils, le mercure des philosophes, et le calciner jusqu’à ce qu’il soit transformé en lion vert : après qu’il aura subi cette transformation, tu le calcineras davantage et il se changera en lion rouge. Fais digérer, au bain de sable , ce lion rouge avec V esprit aigre du raisin, évapore ce produit et le mercure se prendra en une espèce de gomme qui se coupe au couteau*. Mets cette matière dans une eucurbite lutée et conduis la distillation avec lenteur. Les ombres cimmériennes couvriront la eucurbite de leur voile sombre, et tu trouveras dans l’intérieur
I. Acétate (te plomb
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un véritable dragon, car il mange sa queue.... Prends ce dragon noir , broie-le sur une pierre..., fais qu’il avale sa queue, et distille de nouveau ce produit. Enfin, mon fils, rectifie soigneusement, et tu verras paraître l’eau ardente et le sang humain '. »
11 régnait non-seulement un incompréhensible mysticisme dans le langage des adeptes, mais ceux-ci employaient en outre une foule de termes ou de formules extraordinaires, étranges, pour rehausser limportance de leurs secrètes opérations aux yeux du vulgaire. Les diverses phases des expériences hermétiques , et les matras et les substances qu’on employait pour celles-ci prenaient des noms particuliers. Quelques citations suffiront pour en donner une idée.
Les alchimistes nomment simplement dragon le feu de leurs fourneaux, parce qu’ils le considèrent comme destiné à dévorer les éléments de la corruption des corps. Le dragon ailé , c’est le mercure qui se volatilise ; le dragon qui veille sur la toison d'or, c’est le mercure, qu’il est difficile d’endormir: c’est-à-dire, selon eux, qu’on ne peut rendre stable; au contraire, le dragon endormi par Jason, c’est le mercure fixé par les opérations de l’adepte ; le dragon dévorant sa queue n’est autre qu’un corps solide quelconque qui absorbe l’eau dont on l’imprègne. On désignait sous le nom de lion volant, tout métal ou toute substance qui se volatilisait.
Les adeptes de la pliilosophic hermétique ne se bornaient pas à ces qualifications générales ; pour eux ,
Acide pyroacélique brut
chaque substance avait en outre un nom symbolique.
D'après quelques interprètes modernes, le mercure des philosophes n’était rien autre chose que le plomb. Mais de vieux commentateurs de l’art transmutatoire lui donnent une autre portée, tout emblématique : c’est pour eux le soleil ou la lune, l’or ou l’argent*. Le lion vert n’est que le deutoxide de plomb*; le lion rouge, le minium; l 'esprit aigre des raisins, le vinaigre; le sang humain, l’acide pyroacétique brut; le loup gris, l'antimoine; la lune, l’argent. Ainsi se trouve expliqué le texte de Ripley, que nous avons cité dans les pages qui précèdent.
Les alchimistes se servent fréquemment dans leurs ouvrages du mot de magistère. Magisterium signifiait, en basse latinité, Yœuvredu maître ; aussi cette dénomination était-elle employée en général pour désigner le produit qu’on obtenait par les opérations occultes de l’art hermétique. Certains livres d’alchimie ont pour titre la Somme de perfection du magistère *. Dans les anciennes pharmacies, on vendait sous le nom de magistère plusieurs médicaments ordinairement minéraux, auxquels on accordait des vertus extraordinaires sous les noms de magisterium lutiæ , de magisterium saturai, de magisterium malris perlarum , on débitait du nitrate d’argent, de l’acétate de plomb ou de la nacre de perles.
Le langage hermétique offrait en outre quelques au-
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très dénominations où l’allégorie et la recherche jouaient encore un plus grand rôle que dans les précédentes. Ainsi, par exemple, les alchimistes appelaient les quatre éléments, les quatre enfants delà nature. La rosée du printemps recevait d’eux les noms A’ émeraude ou de perle des philosophes, parce qu’ils voyaient en elle la puissance qui anime annuellement la campagne de sa robe de verdure. La maison de verre des sages n’était que les matras qui servaient à la recherche du grand oeuvre. Les adeptes nommaient ombres cimmiriennes les vapeurs noires qui s’élevaient dans le cours de leurs opérations.
Enfin , cueillir les pommes du jardin des Hespérides, , c’était arriver à récolter les fruits de la pierre philosophale1. Par une étrange comparaison quelques alchimistes donnaient le nom de maison du poulet des sages aux fourneaux dans lesquels ils plaçaient les creusets d’où devait sortir le grand œuvre, qu’on appelait parfois œuf philosophal'.
Les efforts des oracles de l’alchimie , comme on l’a vu, n’avaient pas ajouté plus de clarté à celle-ci qu’elle n’en avait précédemment, et, après leur mort, son langage s’embrouilla encore davantage. Au xrv* et au xv' siècle, le plus profond mysticisme enveloppa tout ce qui concernait cette science. La mort tragique de Raymond Lulle avait agrandi sa renommée en Europe. Ses disciples, qu’on appela d’abord Lullistins et ensuite illuminés, devinrent d’autant plus
J. Dictionnaire hermétique. Paris, 1615.
î. N. Flamel s’est servi de cette singulière dénomination, Comp. le
Dictionnaire hermétique.
fervents que leur maître leur semblait digne d’admiration dans son génie et dans son martyre. Les adeptes de cette nouvelle secte étaient extrêmement nombreux, surtout en Allemagne. Là, ils formèrent de vastes associations secrètes, dont les membres ne se réunissaient que dans les lieux les plus sauvages pour s’y livrer aux mystérieuses pratiques de leur art. Tout ce qui provient d’eux est enveloppé de la plus profonde obscurité.
Ce fut seulement vers sa fin que l’alchimie s’épura de tout son système mystique. Pour la voiler à la pénétration du vulgaire, les adeptes se contentèrent alors de substituer de simples signes à leurs emblèmes métaphoriques. Cela se vit surtout à une époque qui ne nous appartient déjà plus, au xvn' siècle. Voici un spécimen tiré de l’œuvre de Rudolplie Glauber, qui peut donner une idée de cette autre phase de l’art hermétique, qui précéda sa totale disparition :
« Le régule de t est l’espèce masculine du f>, son premier estre estant Q impur & non meur; mais le premier estre du T> commun est impur & non meur; car tous iours 5 purgé & fixe donne ©; mais commun donne seulement j> ; & d’autant que $ qui est meilleur que le b commun, est appelé le T? des philosophes *. »
D’un autre côté, la pompe qui règne dans les titres des ouvrages d’alchimie répond à l’étrangeté de leur vocabulaire scientifique. Plutôt entraînés, sans doute,
t. Rubolpre Glauber. De l’œuvre minérale où ut enseignée la séparation de l’or des pierres à feu. Paris, 1074, p. 54.
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par l'esprit de prosélytisme que par leurs convictions, les adeptes, à quelque siècle qu’ils appartiennent, de quelque école qu’ils soient, donnent invariablement à leurs livres les plus singuliers noms. Ils n’aspirent qu’à un but, c’est de tenter la curiosité générale. Beaucoup de ces productions portent même des titres tellement emphatiques, qu’on se demande parfois si quelques-unes d’entre elles ne seraient pas le produit de certains esprits sarcastiques qui se sont complu à railler les travers de leur siècle. On en jugera par les exemples qui suivent : Le Livre de la lumière', le Vrai trésor de la vie humaine \ le Tombeau de Sémiramis ouvert aux sages * ; on peut encore citer le Traité du ciel et de la terre *, l'Entrée ouverte du palais fermé du roi11, la Philosophie naturelle des métaux *, la Lumière sortant des ténèbres \ la Toison d'or ou la Fleur des trésors11; d’autres portent les noms de Teinture physique, de Teinture du soleil et de la lune, et de Teinture des pierres précieuses
1. Jean Roqcetaillade. Liber huit, tu secretis alchimùe. — Théâtr, chim,, t. ni.
Du Sodcy. Le vrai trésor de la vie humaine. Parie, I6M
3. Le tombeau de Sémiramis nouvellement ouvert aux sages, Paris, 1689.
4. La vîmes. Traité du ciel et de la terre.— Bibl. des phü. chim. Paris, 16*2, t. I,p. 232.
5. Philalèthe ou l’Entrée ouverte du palais fermé du roy. — Bibl. des phil. chim., Paris, 1672, 1. 1, p. 236.
6. Le Trévisas. (Messire Bernard comle de La Marelie Trcvisane.) Le livre de la philosophie naturelle des métaux. — Bibl. des phü. chim., t. I, p. 160.
7. La lumière sortant par soi-même des ténèbres. Paris, 1687.
8. La Toyson d’Or ou la Fleur des thrésors, en laquelle est succinctement et méthodiquement traicté de la pierre des philosophes. Paris, 1612, traduit de l’allemand.
9. CcviEB. Histoire des sciencet naturelles. Paris, 1842, 1. 1, p. 373.
Au xiv* et au xv* siècle, les ouvrages sur la science
hermétique se multiplièrent à l’infini , et, relégués d’abord en manuscrit dans les bibliothèques, ils en furent souvent extraits plus tard pour alimenter l'imprimerie dans les premiers temps de sa découverte. Tous se font remarquer par leur obscurité, et par ce style mystique et incompréhensible qne nous avons précédemment signalé. Souvent aussi ils sont ornés de figures hiéroglyphiques ou cabalistiques auxquelles les adeptes donnaient toujours la plus mystérieuse signification. Ce sont des fioles ou des matras dans lesquels des dragons et des diables diversement colorés, ou des paons, ou des aigles polycépbales indiquent symboliquement les diverses phases des opérations du grand œuvre '. Nous avons même rencontré dans les bibliothèques plusieurs manuscrits qui n’étaient uniquement composés que d’images bizarres et de figures grotesques, faisant également allusion aux différents phénomènes de l’art] hermétique. C’est ce que l’on peut voir dans le traité des Fleurs d'or d'Apollonius , encore manuscrit à la bibliothèque royale de Paris *.
Mais s’il y a quelque chose de plus extraordinaire que la mystique obscurité de ceux qui écrivirent sur l’art hermétique, c’est leur audacieuse impudence. Les uns, après les plus inextricables descriptions d’opérations tout à fait imaginaires, protestent à leurs
1. La Toyson d 'Or ou la Fleur des thrésors , en laquelle est succinctement et méthodiquement traielé de la pierre des philosophes. Pari*,
2. Apollonius. Ms. U° 1152. Expositioncs quas magister Apollonius Flores aureas , elc.
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bénévoles lecteurs qu'ils leur ont exprimé les choses les plus claires et les plus faciles. « Voilà tout ce que j’avais à t’apprendre, dit Alphidius en terminant son œuvre, je t’ai tout dit clairement, sans voile nuageux. Saisis-le avec la pointe de ton esprit, et tu trouveras, si Dieu le veut *. »
Rien n’égalait l’effronterie de cette fausse école du savoir, si ce n’était l’incroyable crédulité de ceux auxquels ses productions s’adressaient. L’un de ses oracles, Artéfius, commence ainsi son livre sur le grand œuvre : « Parvenu à l’âge de plus de mille ans, dit-il, par la grâce de Dieu et de mon admirable quintessence, j’ai résolu en ces derniers jours de ma vie de tout révéler au sujet de la pierre philosophale, sauf une certaine chose qu’il n’est loisible à personne de dire, ni décrire, parce qu’elle ne se révèle que par Dieu ou par la bouche d’un maître. Néanmoins , tout peut s’apprendre dans ce livre, pourvu qu’on ait un peu d’expérience et qu’on n’ait pas la tète trop dure*. » Est-il possible d’exploiter avec tant d’audace la folie humaine!
Les adeptes ne reculèrent devant aucun moyen pour propager leurs idées. A l’époque où leur art était dans sa plus vive effervescence , afin de triompher des scrupules de quelques âmes profondément religieuses, ils s’efforcèrent même d’enrôler sous leur bannière les hommes qui se firent le plus remarquer par la sainteté de leur vie. Il suffisait que ceux-ci se
I. Alphidius. Liber metheorum Alphidii philocophi. Mss., n*65H. fl. fl.
î. Artéfius. De arle occulta, atque lapide philoeophorum liber tecrelut. Paris, 1613.
fussent le moins dn monde occupés de recherches scientifiques pour qu’immédiatement leur nom se trouvât inscrit dans les annales de l’alchimie ou des sciences occultes.
C’est à cet empressement que R. Bacon, Albert le Grand, saint Thomas d’Aquin et Vincent de Beauvais durent eux-mêmes de ne pas échapper à ce dangereux honneur. Et lorsque rien ne pouvait l’autoriser, le zèle des fauteurs de l’alchimie ne se rebutait pas; ceux-ci inventaient frauduleusement des ouvrages ou des chroniques pour accréditer leur science ou dissiper les craintes des âmes timorées. C’est ainsi , par exemple, qu’ils placent Jean XXH dans la série des alchimistes1, en prétendant qu’après avoir reçu des leçons d’Arnaud de Villeneuve et de Raymond Lulle, il transforma son palais d’Avignon en un laboratoire consacré à la confection de l’or; on lui a même attribué un livre sur la transmutation des métaux’. Un seul fait renverse cet échafaudage d’absurdités, c’est que ce pape, renommé par son grand savoir, s’était au contraire signalé par des ordonnances contre les sectaires de la science d’Hermès, qui de son temps parcouraient l’Europe en exploitant la crédulité publique.
Le moindre indice suffisait aux adeptes pour grossir leur phalange. Ils ont été jusqu’à prétendre que saint Jean l’Évangéliste avait possédé la pierre philo—
1. Lenglet Dltresnoy. Histoire de la philosophie hermétique. Paris, 1742, t. I, p. 192.
2. L’art transmutaloire des métaux. 1557. — Francisces Pagi. Bréviarium de gestis Bomanorum pontificum, t. IV, ïn Juan n. XXII. Inséré aussi dans le Cosmopolite ou Nouvelle lumière de la physique naturelle. Paris, 1C29.
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sopïiale parce qu’il existe dans l’ancienne liturgie une hymne en l’honneur de ce saint, que l’on chantait dans quelques églises , et ovi il se trouve une allégorie à l’art de faire de l’or1. Charles VI, qui pourrait s’en douter? eut le même sort. L’impudence des alchimistes alla jusqu’à lui attribuer un traité sur l’art hermétique1.
Dans des temps où le soupçon de magie planait autour de tous ceux qui par leur savoir s’élevaient audessus du vulgaire, l’on rangea naturellement parmi les alchimistes tous les hommes qui par leur génie acquéraient de grands biens. Jacques Cœur qui de simple ouvrier monnayeur à Bourges devint l’un des particuliers les plus riches de son époque, et même ministre des finances, n’échappa pas à cette accusation. Les adeptes proclamaient que son immense fortune provenait de ce qu’il connaissait la pierre philosophale. Mais l’inflexible histoire renverse cette fable et démontre que cet homme célèbre, auquel Charles VII donna le titre de Premier argentier du roi, et qui lui prêta de si considérables sommes pour soutenir la guerre, ne dut ses richesses qu’à de nombreuses exactions que la faveur d’Agnès Sorel et du vieux Dunois empêcha longtemps de recevoir leur juste châtiment. Dans le but d’égarer l’opinion et de cacher ses
I. L. Mignk. Encyclopédie théologique. Paris, 1848, l. XL1X. — Scienc. occult. , p. 309.
Voici ce fragment dont parle aussi Vincent de Beauvais, dans son Spéculum naturale :
lnexhauatum fert tbcsaurum,
Qui de virais fecil aurum.
Gemmas de lapidibus.
J. OEurre royale de Charles VI , roi de France, ins. dans le Cosmopolite ou nouvelle lumière de la physique naturelle. Parié, 1G29.
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méfaits, Jacques Cœur avait lui-même laissé croire que la source de son inconcevable prospérité se trouvait dans la transmutation des métaux; et sur le fronton de l’hôtel qu’il construisit à Bourges, il fit représenter les emblèmes de l’alchimie1. Mais toute sa science paraît avoir principalement consisté dans l'art avec lequel il altéra les monnaies de la couronne’.
La science hermétique ne séduisait pas seulement la multitude avide d’or, les grands s’en occupaient aussi et elle pénétra jusque dans les palais des rois. Quelques-uns de ceux-ci se livraient eux-mêmes aux pratiques occultes; tel fut Alphonse X roi de Castille que son amour pour la science fit surnommer le Savant etqui, après s'être beaucoup adonnéà l’alchimie, écrivit sur cet art un traité intitulé La clef de la sagesse *.
On est malheureusement forcé d’avouer que les souverains ont parfois amplement secondé l’extension de l’alchimie. Quelques historiens ont même fait remarquer que ce fut aux époques où cette trompeuse science fleurit le plus dans certains États, qu’on y vit apparaître aussi les plus nombreuses fraudes dans la composition du numéraire*. Ainsi c’était pendant les règnes des rois Jean, et Philippe le Bel que l’opinion publique dénonce comme ayant altéré les monnaies, que nous voyons fleurir en France les Rupescissa, les Ortholain et les Odomar. En Angleterre la même accusation plane sur Édouard II , auprès duquel Raymond
1. Lekglet Düfreskot. Histoire de la philosophie hermétique. Paris, 1742, t. 1, p. 225.
Hoeier. Histoire de la chimie. Paris, 1842, 1. 1, p
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Lulle et Cremer se livrent à leurs travaux transmutatoires'.
L’engouement des souverains pour cet art chimérique, ou plutôt la soif de l’or, les porta parfois à attirer des alchimistes célèbres à leur cour, comme une intarissable source de richesses. En Allemagne les princes se les disputaient, et pour les fixer près d’eux ils leur accordaient de hautes distinctions ou de fortes sommes; quelques-uns leur donnèrent même le titre d’officiers de la couronne*.
Au nombre des souverains qui ne dédaignèrent pas d’implorer le secours de l’alchimie pour réparer les désastres de leurs finances, Henri VI d’Angleterre ne peut être oublié. Sa foi en la pierre philosophale nous est révélée par d’incontestables témoignages historiques. Les coffres de ce prince ayant été épuisés par les troubles continuels qui signalèrent son règne, il publia une patente royale par laquelle il faisait un appel à tous ceux qui s’occupaient de l’art de fabriquer de l’or. Aussitôt la promulgation de ce document, tant d’adeptes vinrent faire leurs offres au gouvernement, que le trop crédule souverain publia bientôt un autre édit par lequel il annonçait à ses sujets, que l’époque était arrivée où prochainement toutes les dettes de l’État allaient être soldées, à l’aide de la pierre philosophale, en monnaie d’or ou d’argent5.
t. Crever. Cremeri abbatis Wesmontuteriensis testamentum. Francfort, 1071. — R. Lille. Testamentum. Colon., 1568.
2. Sprescel. Histoire de la médecine. Paris, 1815, t. III, p. 265.
3. Evelts. fiumismata. — L. Migne. Dictionnaire des sciences occulte;. Paris, 1848, t. II, p. 413.
Au nombre des princes qui contribuèrent à l’extension de l’alchimie, on peut encore citer l’empereur Rodolphe 11 etllenri VIII; mais l’un et l’autre n’appartiennent déjà plus à l’époque dont nous faisons l’histoire. Le premier se livrait lui-même aux manipulations hermétiques dans un lieu retiré de son palais' et il les pratiquait sur de telles proportions que l’on prétend qu’à sa mort on trouva dix-sept tonnes d’or dans son laboratoire de chimie*. Henri VIH ne s’occupa nullement par goût de l’art hermétique, mais il le laissa pratiquer par intérêt. Les succès de Jeanne d’Àrc et les guerres intestines de l’Angleterre ayant épuisé le trésor, ce roi, en travaillant à rétablir les finances, concéda, par un édit, à plusieurs alchimistes1 2 3 4 le droit exclusif de fabriquer de l’or et de l’élixir de longue vie dans ses États * !
Cependant, tandis que les coupables encouragements de quelques souverains semblaient favoriser les manœuvres des philosophes hermétiques, d’autres s’efforçaient de bannir ceux-ci de leurs États. Henri IV d’Angleterre, qui était animé de la plus profonde aversion pour l’alchimie, publia des statuts pour l’anéantir dans son royaume. Voici le texte de ce document qui est d’une extrême brièveté ; « Nul do-
1. On rapporte qu’il s’y enfermait et y travaillait souvent avec Tycho- Brahé. — Bégin. Alch. du moyen Age, fol. 11.
2. Histoire des sciences dans la Marche.— Sprengel. Histoire de la médecine. Paris, Igt5, t III, p. 265.
3. Ceux-ci se nommaient Fauceby, Kirkeby et Ragny. — Sprengee. Ibidem. — E. Bécix. Moyen Age. Alchimie, p. 6.
4. Henry. Histoire de la Grande-Bretagne, U V, p. 413, — Sprengel. ibidem.
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rénavant ne s’avisera de multiplier l’or et l’argent, ou d’employer la supercherie de la multiplication, sous peine d'être traité et puni comme félon ’. »
La pratique de l’art transmutaloire exigeait toujours d’assez grandes dépenses soit pour l’achat des substances qu’on y employait, soit pour celui des fourneaux ou des matras; il en résultait qu’on ne pouvait s’y adonner que lorsqu’on jouissait d’une certaine aisance. Les alchimistes de bas étage s’alliaient ordinairement à quelque homme riche et puissant et travaillaient sous son égide, car un précepte de la science était qu’on ne pouvait s’y livrer avec fruit que lors- ’ qu’on avait quelque fortune. « La nature s’esjouit de la nature, et nature contient nature, dit le Trévisan, ou en d’autres termes : Pour faire de l'or il faut de l’or'. »
La science d’IIermès était alors en tel honneur, et un tel objet de mode que les poètes eux- mêmes s’exerçaient à l’élever à la hauteur de l’épopée. Quelques hommes de ûuance s’en mêlèrent aussi; parmi eux on comptait jusqu’à des receveurs généraux’; d’autres n’étaient que de simples versificateurs
1. Ce statut se trouve rapporté dans la patente de Charles U. —
L. Migne. Dictionnaire des sciences occultes. Paris, 1848, t. II, p. 314.
— A celte époque les alchimistes étaient aussi appelés multiplicateurs.
— Migne. Ibidem.
2. Bernard de Tr^yise. Opuscule très-excellent de la vraie philosophie naturelle des métaux. Anvers, 1567.
3. PtasKBïNT. Poème philosophique de la vérité de la physique minérale. Paris, 1620.
4. Augurée, la Chrysopée, c'est-à-süre l’art de faire de l’or. Paris, 162G.
Une patience à toute épreuve, que ne rebutaient ni les déceptions incessantes , ni la ruine de la santé , ni les sacrifices de la fortune, voilà ce que l’on trouvait chez les alchimistes consciencieux. Lorsque la tombe s’ouvrait prématurément pour eux , un rayon d'espoir illuminait encore leur front. Un zèle tellement infatigable animait certains adeptes, qu’ils ne sortaient presque jamais de leur laboratoire : ils y passaient les jours et les nuits à surveiller leurs creusets ou leurs distillations. Certaines opérations se prolongeaient durant plusieurs mois, quelquefois même pendant un an. L’opération préliminaire du grand œuvre , ou la purification du mercure et des autres substances sur lesquelles s’exerçaient les adeptes , demandait surtout de tels soins ; c’était pourquoi ils la nommaient les travaux d' Hercule'.
L’alchimiste du Moyen âge était le vivant emblème de la persévérance poussée jusqu’à ses dernières limites, et parfois même jusqu’au delà du tombeau. « L’opérateur qu’une mort prématurée enlevait à ses travaux , dit M. Hoefer, laissait souvent une expérience commencée en héritage à son fils ; et il n’était pas rare de voir celui-ci léguer dans son testament, le secret de l’expérience inachevée dont il avait hérité de son père. Les expériences d’alchimie étaient transmises de père en fils comme des biens inaliénables*! »
Cette patiente abnégation se remarque dans chacun des actes des adeptes. S’occupent-ils de lectures , ils le
1 Gilbert. Dictionnaire de physique et de chimie, 1. 1, p. 131.
2. Hoeff.r. Histoire de la chimie. Paris, 1842, t. 1, p. 302.
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font avec une religion que nous n’avons plus, et passent plusieurs années à compulser, à méditer chacun des ouvrages où ils croient surprendre quelque secret touchant leur art favori. Leurs confessions nous révèlent ce fait à toutes les pages. « Le premier livre que j’eus, dit Bernard de Trévise, fut Rasez, j’employay quatre ans de mon temps, et me cousta bien huict cents escuz en l’esprouvant; et puys Geber, qui m’en cousta bien deux mille et plus. Je vis le livre d’Archelaüs, par trois ans, etc., etc.' »
La fièvre ardente qui dévorait les alchimistes et les conduisait à une ruine certaine, était dépeinte avec une rigoureuse âpreté par quelques critiques de leur temps. « Les domageables charbons, dit l’un d’eux, le soulfre, la fiente , les poisons, les mines et tout dur travail leur sembla plus doux que le miel , jusqu’à ce qu’ayant consommé patrimoine, héritage, meubles qui s’en alloient en cendre et fumée, ces malheureux se trouvassent chargez d’ans, vesfus de haillons, affamez toujours, sentant le soulfre, taincts et souillez de suye et de charbon, et par le fréquent maniement de l’argent vif devenus paralytiques, etc.’ »
Les préceptes destinés à éclairer les jeunes adeptes, et que les maîtres de l’art laissaient parfois transpirer du fond de leurs laboratoires, se ressentaient de l’amertume et des déceptions qui abreuvaient leur vie : ils étaient souvent sombres et sévères.
1. Bf.rnard de Trévise. Opuscule très-excellent de la traie philosophie des métaux. Anvers, 1567.
I. BËcra. Alchimie.— Moyen âge et renaiss., fol
Ils leur imposaient un silence et une discrétion à toute épreuve. On prescrivait à l’alchimiste de rompre tout commerce avec les hommes , et de n’hahiter qu’une maison solitaire, uniquement composée d’autant do pièces distinctes qu’il y a d’opérations essentielles dans la pratique de la science d’Hermès1.
Avant tout, ainsi que nous l’avons dit, les adeptes devaient être possesseurs d’une certaine fortune, afin de pouvoir se procurer, sans hésitation, sans parcimonie , les divers objets indispensables à leurs recherches. Une défense expresse leur était faite d’avoir aucuu commerce avec les grands et les rois. « Si tu as le malheur de t’introduire près d’eux, dit l’auteur du traité d’alchimie, ils t’accableront de questions. Eh bien , maître , comment va l’œuvre ? te diront-ils. Quand obtiendrons-nous enfin quelque résultat? Leur impatience te causera mille désagréments. Et si la réussite ne couronne pas ton œuvre, tu subiras l’effet de leur colère. Si au contraire tu réussis , ils te garderont en captivité pour t’employer à l’accroissement de leurs richesses*. »
Vers la fin du Moyen âge, l’alchimie éprouva une véritable recrudescence. Quelques souverains travaillèrent eux-mêmes au grand œuvre, ou par des raisons d’État en favorisèrent les adeptes. L’entraînement de l’exemple, l’appât de l’or et plus rarement la simple curiosité excitèrent une foule de gens à les imiter
1. Des pièces pour les solutions, les sublimations, les distillations, etc.
2. De alchimia.— Theatrum chimicum, l. H. Livre faussement attribué à Albert le Grand, et que Ginelin pense lui Cire postérieur.
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en se livrant à de ruineuses et toujours inutiles recherches.
Au xv* siècle, ces recherches alchimiques étaient devenues un engouement général ; aucune profession ne s’y dérobait. Partout , dans les palais comme dans les plus humbles demeures , des laboratoires improvisés fonctionnaient nuit et jour. La grille des monastères devint elle-même inefficace pour préserver de la contagion les ordres religieux. Beaucoup de moines s’adonnèrent aux expériences1. Parmi ceux-ci il en était qui , avant de s’y livrer , entreprenaient de longs voyages en Orient pour y consulter les anachorètes du mont Sinaï ou del’Athon, auxquels les traditions attribuaient une profonde sagesse et de grandes connaissances dans les secrets de la nature '. Cet entraînement a tellement frappé quelques écrivains, que l’un d’eux, M. E. Bégin, va même jusqu’à dire que dans la plupart des monastères on trouvait alors quelque fourneau destiné à composer de l’or et de l’argent*.
L’enthousiasme s’était propagé partout. L’Allemagne, la France, l’Italie et l'Espagne , avaient chacune leurs alchimistes en renom. L’Angleterre, malgré son isolement , n’échappa pas à la propagande du grand oeuvre , et l’on peut s’en convaincre par la lecture du Théâtre chimique britannique publié au xvn® siècle1.
Asdmole. Theatrum chimicum brilannicum
Cette soif ardente de l’or semblait s’étendre jusqu’à la Chine elle-même, qui alors cultivait aussi la philosophie hermétique *.
On aurait pensé que l’essor qui se manifesta dans toutes les branches des connaissances humaines à l’époque de la renaissance était de nature à anéantir les illusions des fauteurs de l’alchimie, et cependant il n’en fut rien. Ni les sarcasmes des gens vraiment instruits d’alors, ni même les railleries d’Érasme n’en purent arrêter le cours \ Jamais les adeptes ne furent ni plus nombreux ni plus audacieux que durant les xvi' et xvn* siècles. Alors on vit successivement briller sur la scène Agrippa, Ulsted, Augurelli et surtout Paracelse, le hardi Paracelse, qui fut peut-être le dernier et le plus étonnant de tous*.
Le xvn* siècle se fit surtout remarquer par le nombre d’alchimistes errants qu’on vit pendant sa durée envahir toutes les contrées de l’Allemagne*. Beaucoup d’entre eux sous le nom de Lullistins, et ensuite sous celui d’illuminés , se groupèrent en sectes qui prétendaient suivre les préceptes de R. Lulle dont ils exaltaient le savoir et le martyre. Le mysticisme des uns les portait vers les sciences occultes , les autres vendaient de l’or et des panacées propres à prolonger la vie ou à guérir de tous les maux.
1. Grosier. De la Chine. Paris, 1820, t. VI, chap. Des sciences chimiques des Chinois.
2. Érasme. Colloquia familiaria. Alcumistica. Atnslelodarai , 1650 ,
3. Ulsted. Cœlum philosophorum. Argenlorat. 1528. — Alclrelu. Chrysopaea , lib. III. Basil. 1518. — Lenglet Dures.sov. Histoire de la philosophie hermétique. Paris, 1742,1. I, p. 271.
Gmelim. Geschichte der chimie
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L’alchimie du Moyen âge avait atteint son apogée aux xm* et xiv* siècles : les Raymond Lulle et les Arnaud de Villeneuve concouraient alors à l’illustrer. Au xvc, elle se propagea considérablement et une foule d'adeptes vinrent se mettre à l’oeuvre, mais la science d’Hermès perdit de son éclat en même temps qu’elle se vulgarisa. On ne compte plus alors parmi ses sectaires aucun de ces grands hommes qui, quels que soient leurs écarts, attirent encore l’admiration par l’étendue de leurs facultés. Enfin, quoique fort répandues au commencement de la renaissance, depuis cette époque les théories de l’alchimie se trouvèrent attaquées de toutes parts , et elles s’effacèrent enfin pour donner naissance à la chimie actuelle, dont les travaux font aujourd’hui l’admiration du monde savant.
La chimie positive semble prendre naissance au xv* siècle, où le laboratoire de B. Valentin en devint le berceau*. Mais tant de prestige, tant d’enthousiasme, tant d’intérêts divers, se réunissaient pour perpétuer l’autorité des fauteurs de l’alchimie, que le triomphe définitif de l’ère nouvelle se fit longtemps attendre.
Lorsqu’elle eut lieu, la transformation de l’alchimie du Moyen âge en chimie moderne ne se fil pas aussi rapidement et aussi facilement qu’on pourrait se le figurer; elle fut lente et graduée, et ce ne fut qu’après une succession de victoires que la science de Lavoisier l’emporta sans retour sur les rêveries de l’art d’Hermès.
1. Cadet Gassicocrt. Biographie de Basile Valenlin. — Biogr. unit., U 111, p. 482.
Si une chose peut étonner, c’est que les siècles qui ont précédé le nôtre ne se soient point encore fourvoyés davantage, lorsque l’on voit les chimères de l’art hermétique se propager durant les premières années d’une époque telle que la renaissance, si riche en intelligences de toute nature; et quand on les voit acceptées par des chimistes tels que R. Glauber et d’autres, qui consacrent leurs écrits à enseigner l’art d’extraire de l’or des pierres à feu, de l’argile ou du sable1 !
Après l’époque du Moyen âge, aux fauteurs du grand œuvre succèdent des chimistes consciencieux, mais qui , au lieu d’examiner la nature intime des corps et les phénomènes de leur transformation , ne semblent presque uniquement occupés qu’à composer des médicaments. I>a chimie d’alors n’est qu’une science tout à fait pharmaceutique. C’est ce que l’on peut vérifier dans tous les traités du temps et en particulier dans ceux de Crollius ' et de Lefebvre’; puis encore, mais avec beaucoup plus de perfection, dans l’œuvre du célèbre Lcmery *.
Mais nous sentons que nous devons nous arrêter ici, car au moment où la chimie entre dans son ère nouvelle, elle a cessé d’appartenir au Moyen âge. Et si déjà nous l’avons suivie un peu au delà, c’était pour compléter le tableau de l’une de ses phases qui rentre essentiellement dans notre sujet.
1. Rcholpiie Ulacber. De l’œurrc minérale, où etl enseignée la séparation de l’or des pierres à feu, sable, argile, etc. Paris, 1674.
Lf.ff.uvre. Traité de la chimie. Paris
4. Lemert. Cours de chimie , contenant la manière de faire les opérations qui tonl en usage dans la médecine. Paris, 1766.
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Cependant si ces nombreux adeptes du grand oeuvre, dont nous venons de tracer l’histoire, si ces bandes d’illuminés qui se répandent dans les provinces, faussent la vraie direction de la science par leurs vaines recherches ou leurs fallacieuses promesses, il existe, pendant l’époque où ils brillent d’un faux éclat, des chimistes praticiens qui, dans l’obscurité de leurs laboratoires, enfantent des merveilles. Aucun livre ne vient nous révéler leurs mystérieuses opérations, mais leurs résultats, respectés par la main du temps, s’offrent encore aujourd’hui à notre admiration dans nos monuments et dans nos musées.
Les connaissances en chimie pratique que posséda le Moyen âge se révèlent plutôt dans ses conceptions artistiques et monumentales que dans ses livres. Les cathédrales gothiques, les mosquées de l’Orient, les collections de Païenne, de l’Escurial et de Paris attestent à chaque pas ce grand fait, et viennent démontrer à l’observateur attentif que dans de nombreuses circonstances, l’habileté des Maures et des Francs rivalisa avec le savoir des artistes modernes1. Le mérite des premiers est d'autant plus grand que leurs procédés ne leur étaient transmis que par des traditions orales, car autant les alchimistes ont été prolixes pour divulguer leur art imaginaire, autant les chimistes praticiens ont eu de discrétion relativement à tout ce qui concernait leurs travaux.
Les chefs des grandes exploitations métallurgiques, les ouvriers ingénieux qui fabriquaient les verres co-
Bégin. Arl. Alchimie.— Moyen âge et renaissance, p
4 il ÉCOLE EXPÉRIMENTALE,
lorés ou les émaux, les artistes qui les peignaient, pratiquaient tous leur art avec une discrète réserve. Étant étrangers aux lettres, le fruit de leur expérience s’ensevelissait avec eux, si à leur lit de mort quelque élève favori ou quelque ami n’en devenait pas le religieux dépositaire. Plusieurs hommes laborieux et instruits dont Mœhsen aeu le soin de nous léguer l’histoire et de faire reproduire les œuvres, ont seuls fait exception. Tels furent au xve siècle lsaac et Jean Hollaudus, fabricants d’émaux et de pierres précieuses artificielles; puis Alexandre Sidonius et Michel Sendigovius, son élève, qui, en pratiquant l’alchimie s’occupaient de la confection des couleurs. Artisans vraiment dignes d’éloges, tous quatre viennent, avec une candeur si rare alors, léguer à la postérité leurs utiles et ingénieux procédés *.
Le Moyen âge vit éclore et se perfectionner un art important, la peinture sur verre, employée pour la décoration des fenêtres ogivales des églises gothiques. Cet art, qui révèle déjà des connaissances chimiques assez avancées, doit trouver sa place dans l’histoire scientifique du temps où il acquit toute 8a splendeur, car il est l’expression la plus pratique de ce que réalisèrent les laboratoires de nos aïeux. La peinture sur verre naît au iv* siècle; elle se perfectionne successivement jusqu’au xvie, et tombe ensuite en désuétude jusqu’à notre époque où on la tire enfin de l’oubli pour l’employer de nouveau et avec plus de magnificence que jamais*.
I. Moebsek. TM dire chimique (publié en Allemagne
J. Comp. l’abbé Texier. Origine de la peinture lur terre. — P. Le
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L’invention du verre et l’art de le colorer diversement remontent à la plus haute antiquité, et cependant il est une foule de gens qui pensent encore que les anciens n’ont point connu cette substance. Cette opinion erronée est presque traditionnelle; les écrits des anciens et le riche butin exhumé des hypogées de l’Égypte, de Pompeï et d'Herculanum sont cependant là pour protester contre elle
Les musées d’antiquités fourmillent d’émaux colorés transformés en statuettes représentant des divinités, des scarabées, des ibis et d’autres animaux sacrés, découverts dans les anciennes villes des bords du Nil. Pauw dit même que les Égyptiens faisaient des statues en verre coloré *.
Pline parle du verre dans ses œuvres et dit que déjà de son temps la Gaule et l’Espigne étaient renommées pour sa fabrication1. Winckelmann, après avoir scruté toutes les merveilles de l’art chez les anciens, prétend même que ceux-ci avaient porté au plus haut point la science de travailler cette substance*. Ils en faisaient si profusément usage qu’ils pavaient parfois leurs habitations en verre coloré.
Vieil. L’art de la peinture sur verre et de la vitrerie. Paris, 1774.— Ai e*. Lenoir. Histoire de la peinture sur verre et description des vitraux anciens et modernes pour servir à l'histoire de l’art. Paris, 1804. — F. de Lasteyrie. Histoire de la peinture sur verre d’après les monuments en France. Paris, 1828.— E. H. Langlois. Essai historique et descriptif sur la peinture sur verre, suivi de la Biographie des plus ce'lèbres peintres verriers. Rouen, 1832. — L. Haussier. Histoire du verre et des vitraux peints.
1. Comp. de Valois. De F origine du verre et de ses différents usages chez les anciens. —Mém. de l’Acad. des inscriptions
2 Pauw. Recherches philosophiques sur les Égyptiens. Paris, an ni, L 1, p. 408
Pline Histoire naturelle, livre XXXVI, 25 et
4. Winckelmasn. Histoire de l'art chez les anciens. Paris, 1802.
L’invention du verre remonte plus haut qu’on ne le pense généralement. Quelques assertions de Bernard Palissy et certains passages de la Bible où, en vantant la sagesse , Job dit quelle est plus précieuse que l’or et le verre1, tendraient à faire croire que cette substance était même connue des Hébreux. Mais il n'y a rien de positif à ce sujet; tandis que les témoignages historiques semblent établir manifestement que la découverte du verre et celle de Part de l'œuvrer sont dues aux Phéniciens et aux Égyptiens5.
Les ouvriers de la Phénicie ont été célèbres dès la plus haute antiquité par le perfectionnement qu’ils donnaient à leurs ouvrages de verrerie. Hérodote et Théophraste parlent d’une colonne admirable, faite d’une seule émeraude, qui ornait l’un des temples de Tyr, et ne pouvait être qu’une masse de verre coloré. Mais ce que l’on sait à l’égard du grand peuple que nous venons de nommer se réduit à quelques citations, et aucune preuve matérielle du fait n’a encore été découverte.
11 n’en est pas ainsi relativement à l’Égypte : les monuments et l’histoire se réunissent pour constater que c’est bien réellement dans son sein que l’industrie du verre a pris naissance, opinion que M. Boudet a rendue évidente*. Selon ce savant, ce serait dans les temples de Memphis et deThèbes qu’on devrait placer
B. Palissy. OEuvres de Bernard Palissy
S. Joa. Cltap. xxviii, vers. 17. ■ Aureum et vitrum non œquabilur ei.»
3. Boudet. Notice historique sur l’art de la verrerie né en Égypte Paris, 1800. Extrait de la Description de l’Égypte.
4 Boudet. Ibidem.
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le berceau de cet art, et il aurait été découvert par les prêtres de Vulcain qui y cultivaient alors l’Art sacré ou la chimie avec la plu3 grande ardeur *.
Les Égyptiens pratiquaient même déjà cet art sur de larges proportions , car Hérodote assure que dans certaines régions des bords du Nil on savait faire des sarcophages en verre, pour déposer les morts sous leurs parois transparentes ’. Strabon confirme ce fait en rapportant que lors du voyage d’Auguste en Égypte, cet empereur se fit présenter le corj>s d’Alexandre encore conservé et contenu dans une châsse de verre’. Pauw prétend en outre que l’art était poussé si loin dans ce pays qu’on y coulait même des statues en cette substance*.
Les collections des antiquaires qui aujourd'hui foisonnent d’objets enlevés aux hypogées des bords du Nil, viennent prouver que l’art de travailler le verre était fort avancé chez les Égyptiens et que ceux-ci savaient même le colorer avec tant de perfection qu’ils imitaient avec lui les pierres précieuses : l’hyacinthe, le rubis, le saphir et l’émeraude’. Démocr'te paraît même avoir appris cet art des prêtres des bords du Nil9. On rapporte que Sésostris portait un sceptre de verre imitant
1. Bocdet. Notice historique sur Part de la verrerie né en Égypte. Paris, 1800. Extrait de la Description de P Égypte.
Strabon. Géographie, livre
4. Paüw. Recherches philosophiques sur les Égyptiens. Paris, an ni , 1. 1, p. 400. — Mais je crois que cet érudit a été égaré par quelque citation , et que dans ce qu’il rapporte il est plutôt question des grande? ligures de porphyre noir qui se voient dans nos collections égyptiennes.
b Strabon. Ibidem.
6 Lenclet Dufrksnot. Histoire de la philosophie hermétique. Pans,
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l’émeraude*. Athénée dit même que les Égyptiens savaient dorer cette substance’.
Les Grecs ne paraissent pas s’être beaucoup occupés de l’art de la vitrification et l’on ne possède que peu de documents sur son état chez eux. Mais par compensation tout atteste que le3 Romains l’ont cultivé avec distinction.
Quoique les procédés pour travailler le verre n’eussent été introduits à Rome qu’assez tard, ils y acquirent rapidement une grande extension. Quelques objets de l’art antique exécutés avec cette substance, ne reconnaissent aujourd’hui aucune rivalité, tant la perfection qu’ils présentent est exquise! Du temps de Pline on savait souffler et colorer le verre avec assez de recherche pour que certains vases fussent payés au poids de l’or’, et l’art avait même acquis un tel grandiose au moment où le naturaliste ancien écrivait qu’il rapporte avoir vu dans le temple de la Concorde une statue massive d’Auguste sculptée en cette lave vitreuse à laquelle on donne le nom A' obsidienne \
On peut apprécier toute la perfection de l’art de la verrerie chez les Romains en voyant le vase de Portland conservé aujourd’hui dans une salle secrète du muséum Britannique pour le soustraire au vandalisme
1. B.itissieb. Histoire de l’art monumental. Paris, 1845, p. 635.
Athénée. Banquet des savants, livre V, chap. v
3. Du temps de Néron, on paya deux coupes en verre six mille sesterces ( 1260 fr.). — Pline. Lib. XXXV 1, 66.
4. Pline Histoire naturelle. Lib. XXXVI, 6T. — Pline parle aussi de quatre éléphants exéculés avec cette substance, et consacrés par Auguste comme des merveilles, dans ce même temple de la Concorde. Ibidem.
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de quelque nouvel insensé. Ce vase, qui fut trouvé daus la villa Barberini et qu’on estime à plus de soixante mille francs, est en verre d’un bleu foncé sur lequel se trouvent des figures de couleur blanche du travail le plus fin et le plus exquis que l’on connaisse1.
Quoique divers monuments de l’art attestent que la verrerie eût atteint chez les Romains une incontestable supériorité, les écrivains de cette nation sont fort laconiques à son sujet. Lucrèce est peu-têtre le premier qui en parle’, et quelques passages de Sénèque nous révèlent que l’usage du verre ne remontait guère à Rome au delà du commencement de l’empire; mais il s’était sans doute rapidement développé puisque cet auteur nous apprend que de son temps, dans les plus humbles habitations, on recouvrait les plafonds de plaques de cette substance’, et que Pline dit que lors du règne d’Auguste la mode avait substitué les coupes en verre à celles d’or et d’argent*.
Après avoir tracé succinctement l’histoire de la découverte de l’art de la verrerie et de ses progrès, nous arrivons à une question transitoire qui concerne plus intimement les arts chimiques du Moyen âge: il s’agit de savoir si les Romains se sont servis de vitres, et s'ils possédaient déjà quelques éléments de la peinture sur verre.
C’est à tort qu’on a souvent dit que ceux-ci n’em-
l. Ce vase fui brisé en plus decenl morceaux, il y a quelques années, par un homme ivre, lorsqu’il se trouvait dans les salles publiques du muséum de Londres. Aujourd'hui il est parfaitement réparé.
Pline. Histoire naturelle, liv. XXXVI
ployaient point de vitres pour clore les ouvertures de leurs habitations. Depuis longtemps Winckelmann a éclairci ce fait en découvrant un châssis de fenêtre encore vitré dans une maison d’Herculanum'. Depuis lui Gell et d’autres en ont recueilli de semblables àPompeï*. 11 ne peut donc plus y avoir de doutes, et il est bien évident que c’est aux vitres que Sénèque fait allusion lorsqu’il parle de pièces de verre nommées specularium à travers lesquelles arrive une brillante lumière*.
Ainsi donc l’art de vitrer les châssis des fenêtres appartient bien à l’ancienne Italie. Il en est de même de celui de colorer les vitraux. On trouve déjà quelques traces de ce dernier chez les anciens. Ceux-ci ornaient parfois les spécula d’arabesques ou de figures d’animaux ; et Suétone nous raconte même qu’Horace avait faitexécuter quelques peintures lascives sur celles de sa chambre à coucher *.
Ainsi donc, en suivant l’histoire d’un art que l’on peut réellement appeler l’art du moyen âge , car ce fut pendant celui-ci qu’on le vit acquérir son plus grand développement comme sa plus exquise perfection , on Toit cependant que les peuples de l’antiquité connurent le verre et firent avec lui d’admirables travaux , mais qu’à l’égard de la peinture des vitraux, chez eux, tout se borne à de simples essais.
J. Winckelmann. Monuments inédits, t. I, p. 261.
5. Gell. Vues des ruines de Pompeii. Paris, 1827.— Champollion-Figeac, Peinture sur verre, p. 1. — Moyen âge Paris, 1851.
Sénèque. Epistola
■1. Raoul Rochette. Peintures antiques, p. 388. « Speculato cubiculo, • srcrla diritur liabuisse disposita, ut quouumque respixissel ibici imago «coilus rcferrelur. •
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L’art ingénieux de procéder en grand à l’éclairage des monuments religieux à l’aide des vitraux colorés, n’a réellement pris naissance qu’à l’époque où les chrétiens construisirent leurs premières basiliques; et ses effets semblèrent si merveilleux alors, que les auteurs contemporains n’en parlent qu’avec enthousiasme.
Cet art commença dès le iv* siècle en Italie et en Grèce , et il se propagea rapidement ensuite dans la Gaule’. A cette époque tous les poètes chrétiens le célébrèrent dans leurs vers. Les vitraux de Saint-Paul de llome excitaient alors l’admiration de Prudence. Il dit qu’en les traversant la lumière du jour se décore des teintes empourprées de l’aurore, et que les fenêtres en ceintres étalent aux yeux émerveillés de riantes prairies où brillent toutes lestleurs du printemps*. Sainte- Sophie de Constantinople, bâtie au vic siècle par Justinien, reçut une semblable décoration; Paul le Silentiaire parle avec la même emphase de l’éclat des couleurs de ses vitraux au moment du soleil levant*.
Dès le v* et le vi* siècle, les récits des écrivains de notre pays nous montrent que dans la Gaule les verrières de couleur étaient déjà employées. Saint Fortunat, évêque de Poitiers, en décrivant Notre-Dame de Paris, admire les brillants reflets colorés que la lumière projette sur les voûtes et la colonnade de cette basilique, après avoir traversé ses vitraux diversico-
1. C.1IAHPOLLIOS Ficeac. Peinture sur terre. Moyen dge. Paris, 1851.
Le P. Ciiamillar». Soles sur Prudence
3. Do Cange. De Conslanlinopoli eliristiana. — Hist. Bysant., t. Il, p. 39. — Hoeier. Histoire de la chimie Paris, 1842, p 354.
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lores mais cependant la véritable peinture sur vrmre ou l’art d’y tracer des figures colorées, selon M. Émeric David, n’aurait réellement pris naissance qu’au ix* siècle, sous le règne de Charles le Chauve ou de Louis le Débonnaire; et ce serait un art que nous devons revendiquer comme étant d’origine française*. Langlois partage la même opinion*. Avant cette époque on ne représentait aucun sujet sur les verrières, et celles-ci n’étaient formées que de l’assemblage de morceaux de verre de couleurs variées.
L’enthousiasme était tel alors pour cet objet , que Suger, favori et ministre de Louis le Gros, nous apprend lui-même qu’il fit venir à grands frais les artistes les plus habiles de l’étranger pour peindre les vitraux de l’abbaye de Saint-Denis. Il raconte que les ouvriers pulvérisèrent des saphirs en grande abondance et les brûlèrent dans le verre pour lui donner la couleur d’azur. Et lorsqu’il faisait exécuter ces vitres, la dévotion était telle, dit-il, qu’il se trouvait chaque semaine assez d’argent dans les troncs de l’église pour payer les ouvriers *.
Nous avons déjà vu que le xn* siècle se signala par l’essor que prirent alors la philosophie et les lettres. Les arts sortirent aussi à ce moment de leur torpeur et vinrent concourir à l’ornement de nos monuments; l’architecture romane appela à son secours celui du verrier pour la décoration des basiliques que la fer-
I. ('.iubioiu ion-Figeac. Peinture sur verre. p. t . Moyen dge. Paris, 18.il.
î Ém. David Histoire de ta peinture. Paris. 1842, p. 19.
3. Langlois. Mémoire sur la peinture sur verre. Rouen, 1823, p. 3).
•4 Doublet. Antiquités et recherches de l'abbaye de Saint-Denis. Paris,
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veur des fidèles élevait de toutes parts; et cet art national, qui reposait essentiellement sur les connaissances chimiques, éprouva alors un grand développement. C’est à cette époque que furent exécutés les vitraux de l’abbaye de Saint-Denis, les plus anciens que l'on connaisse en France. Ils représentent l’histoire de Moïse et quelques autres sujets
Les verrières du mi* siècle sont faciles à reconnaître, \ •
parce qu’elles se composent de pièces de petite dimension fixées dans des montures de plomb qui suivent les principaux contours du sujet. Les personnages, ordinairement dessinés avec assez d’incorrection, présentent toujours une certaine roideur : leurs draperies lourdes et offrant des plis peu accidentés, semblent les envelopper comme une sorte de gaîne. En général, dans ces vitraux, le sujet paraît avoir été sacrifié à la combinaison des couleurs; aussi on admire moins les figures que le prestige et la richesse des rosaces.
L’architecture ogivale du xiu' siècle, en s’éloignant des formes lourdes de l’art roman, permit aux artistes verriers de disposer leurs œuvres plus favorablement. On remarque encore dans celles-ci la même simplicité d’exécution qu’elles présentèrent dès l’origine. Les verrières du xiu* siècle se composent ordinairement d’un fond réticulé, sur lequel se trouve un certain nombre de petits médaillons représentant quelques scènes de l’Ancien ou du Nouveau Testament ou quelque légende de la vie des saints. Les figures sont exécutées dans le style byzantin et le tout forme un
I. F. or. Lastkyiie. Ilitloirr de la peinture tur terre. Paris, 1828.
ensemble lumineux semblable à une mosaïque brillante. Les plus beaux types de ce genre dont on renoontre de nombreux restes dans nos églises, se voient à la cathédrale de Chartres et à la Sainte-Chapelle de Paris.
Au xm* siècle l’artiste verrier subordonne ses travaux à la magie de l’éclairage des églises ; il n’y laisse pénétrer qu’une faible lumière qui forme une mosaïque lumineuse en passant à travers les multiples fragments de sa composition. Mais au xrv', le talent du peintre de vitraux se révolte contre les exigences architecturales, et, sans faire attention à l’harmonie de la distribution de la lumière, il ne s’occupe plus que de l’effet de son œuvre.
Au xiv* et au xv' siècle l’art des vitraux arrive à son apogée, soit sous le rapport de la vivacité et delà variété des couleurs, soit sous celui de la composition du dessin.
Déjà au xiv' siècle, la peinture sur verre se perfectionne largement. Le goût byzantin en disparaît et le dessin devient plus correct en se rapprochant davantage de la nature. On y découvre plus d’art et moins de naïveté. Alors on abandonne les médaillons légendaires, et l’on peint sur les panneaux des verrières de grands sujets qui en embrassent toute l’étendue, ou de grandes figures de saints debout et surmontées de clochetons gothiques. Dans ce siècle et celui qui le suivit , l’art de la peinture sur verre devient tellement en vogue et en honneur que les souverains eux-mêmes l’encouragent de tout leur pouvoir et décernent des avantages ou des dignités à ceux
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qui l’exercent : tels furent Charles V, Charles VI et Charles VII qui déclarèrent que les peintres verriers « seraient francs, quittes et exempts de toutes tailles, garde de porte, guet, arrière-guet et subventions quelconques. » Il fut en outre décrété que les nobles pourraient embrasser cette profession sans déroger, ce qui engagea beaucoup de gentilshommes à l'entreprendre'. A cette époque l’art de la peinture sur verre servait non-seulement à la décoration des églises, mais encore à celle des châteaux des princes et des particuliers. Toutes les fenêtres des habitations royales de Charles V possédaient de riches verrières représentant divers suints et des armoiries*.
Au xvr siècle, la peinture sur verre présente le même type que dans le siècle précédent sous le rapport de la conception artistique, seulement l’art et les procédés chimiques s’y montrent avec plus de perfection. Ce sont encore de grandes figures debout ou assises, surmontées de festons ou de dais gothiques, mais le travail est plus parfait et les couleurs plus belles. Alors on apprend à se servir de verres à deux couches, 1 une colorée et l’autre blanche; et en usant à l’émeri et en remplissant le creux-d’un émail d’or ou d argent, puis en repassant les plaques au feu, on obtient de magnifiques bordures et des étoffes d une incroyable richesse.
1. Comp. BeauphiS. Les gentilshommes verriers ou recherches sur 1 industrie et Us privilèges des verriers, elc. îtancy, 1811. — Jaccoirt. Encyclopédie méthodique. — Haussier. Histoire de l'art monumental. Paris, 1848, p. G55.
2. Ou csl parvenu à retrouver le prix qu’avait coûté chacune «le ces fenêtres. C'était vingt-deux sous. Ce qui correspondrait à onze ou douze francs de notre monnaie actuelle. — Larglois. Mémoire sur la peinture sur terre. Rouen, 1823, p. 12.
A cette époque aussi, les découvertes des alchimistes procurent de nouvelles couleurs vitrifiables. Ce fut alors que Jacques Lallemand, peintre verrier recommandable, découvrit presque miraculeusemeut l’art d’appliquer le jaune d’or sur le verre.
Nous arrivons enfin au xvi' siècle, qu’on peut à juste titre signaler comme la plus éclatante période de l’art de la peinture sur verre en France. Les verriers abandonnent tout à fait alors l’ancienne voie, et en s’inspirant sur le progrès de la peinture, ils exposent aux regards émerveillés les plus belles conceptions artistiques. Et au lieu de ces médaillons légendaires ou de ces immobiles et longues figures des siècles précédents, ils produisent parfois de véritables tableaux où la richesse du coloris le dispute à la grâce raphaélesque du dessin 1 et que l’on peut comparer aux savantes productions des peintres
Mais l’art de la peinture sur verre avait à peine atteint son apogée qu’il fut frappé de dégénérescence. Déjà il s’affaiblit vers la fin du siècle qui l’avait vu briller de tant d’éclat. Les peintres verriers, qui trouvaient précédemment honneur et profit dans leur art, n’y rencontrant plus que misère et déception, s’exilèrent à l’étranger. « Les uerres, dit B. Palissy, sont deuenuz à vn si uil prix, que la pluspart de ceulx qui les font uiuent plus méchaniquement que ne le font les crocbeteurs de Paris. Ils sont venduz et criez par les uillages par ceulx mêmes qui crient les uiels dra-
1. Langlois, il, 'maire sur la peinture sur verre. Rouen, 1823, p. 23.
2. On voit l’une de ces remarquables productions dans l’église Saint- Palricc de Rouen.
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paux et férailles '. » L’affaiblissement que la peinture sur verre avait éprouvé vers la fin du xvie siècle augmenta successivement et sa décadence devint complète dans le siècle suivant*.
Dans les premiers et imparfaits essais de l’art qui nous occupe, on n’employa d’abord que des procédés fort simples, que les érudits ont trouvés décrits dans l’ouvrage du moine Théophile, resté longtemps inconnu’. Pour dessiner les figures ou les ombres des draperies, les artistes appliquaient simplement au pinceau, sur des verres déjà colorés par les procédés chimiques et qui formaient le fond du tableau, des couleurs épaisses composées avec de la poussière de verre diversement teinté, et ensuite on faisait recuire les plaques pour identifier celles-ci avec les substances déposées à leur surface*.
Voici, d’après le moine Théophile5 et Le Vieil', les premiers procédés qui furent employés pour confectionner les verrières. L’artiste commençait par dessiner sur une immense table en bois le sujet qu’il voulait représenter, en indiquant par un simple trait le contour des figures et des ornements, ainsi que la délimitation des morceaux de verre dont devait se composer le vitrail. Ensuite, sur ce dessin, on découpait autant de morceaux de carton qu’il y avait de pièces de verre
Palisst. OEuvres de Palitsy
2. Haussier. Histoire de l'art monumental. Paris, 1843, p. 663.
3. Tiéoph.le. Diiersartim arlirtm Schedula. De colore cum yuo rifrum pinyitur.
t. K H. David. Histoire de la peinture.
.V Théophile. Ibidem.
6. Le Vieil. L’art de la peinture sur verre et de la vitrerie. Paris, 1 1*. 4.
dans ce travail, et l’on remettait ceux-ci à l’ouvrier chargé de les tailler. L’art de découper les fragments de verre était alors fort délicat, car on ne savait pas encore se servir du diamant, ce qui n’eut lieu qu’au xvi* siècle. Le Vieil dit que les ouvriers qui exécutèrent les premières peiulures qui nous occupent, employaient une pointe d’acier que l’on promenait autour du trait de manière à entamer la superficie de la lame vitrée. Ap rès quoi on humectait légèrement le contour entamé par la pointe , et l’on appliquait du côté oppose une branche de fer rougie au feu. Immédiatement on voyait se produire une fêlure dans toute l’étendue du trait. Enfin, avec un petit maillet de buis, les ouvriers verriers faisaient tomber les parties inutiles, et si après cette opération il restait quelques saillies superflues, on les enlevait avec des pinces ou des griffes1.
Les peintres verriers n’ayant aucune tradition écrite, et ne s’enseignant mutuellement leurs procédés que dans le sein des corporations qu’ils formaient, il en résulta que ceux-ci se perdireut au moment où l’art découragé vit ses associations se dissoudre. Cet art offrit alors une véritable lacune durant laquelle il se trouva absolument anéanti. Mais, de nos jours, les travaux de la chimie ont permis de le restaurer, et dans nos manufactures , chaque année, il enfante de nouvelles merveilles. Nous employons ce mot à dessein , car aucune peinture n’est d’un plus magique effet qu’un beau vitrail.
La chimie pratique ne s’est pas seulement exercée, au Moyen âge, à seconder le développement de la pein-
1. Non. et. Lcçoni de physique txpifrimcntale, t. IV. p. 349.
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ture sur verre, elle a aussi contribué à l’extension de la mosaïque, en apprenant à donner aux émaux des teintes aussi riches que variées '. Les Romains avaient poussé cet art fort loin, comme on peut s’en convaincre par les récentes découvertes faites à Pompeiî *; mais il s’était en partie perdu, comme tant de connaissances utiles , à l’époque de la chute de l’empire.
Le Moyen âge commença de bonne heure à en rechercher les anciennes traditions, et ses premiers efforts furent encouragés par Théodoric, dont la protection semblait assurée à tout ce qui pouvait contribuer à l’éclat de son règne. Au vic siècle on exécutait déjà des portraits en mosaïque, et celui de ce prince qui existait alors dans le forum de Naples y était l’objet de la vénération des Goths*. Théodoric avait même fait exécuter quelques sujets en mosaïque pour les églises de Ravenne; mais il paraît que cette tentative ne fut pas continuée, car au xm* siècle les artistes en mosaïque étaient fort rares dans l’Europe occidentale ; aussi, pour la décoration des basiliques qu’on y élevait alors, on les faisait souvent venir de Constantinople*.
L’histoire réelle des sciences chimiques au Moyen âge, siège absolument dans les productions des arts
1. Comp. Artaud. Histoire àbrégtc de la peinture ci 1 mosaïque. Lvox,
î. Nous regardons comme le plus beau morceau de l’art antique une mosaïque que nous avons observée b Pompeii, dans la maison du Faune. Elle représente une bataille d’Alexandre. On la trouve décrite dans l’Italie, par Delàchavauxe et Farjasse. Paris, 1835. Pompeii, p. 130.
3. Chawoij.iox-Figeac. Peinture sur verre, mosaïque, tfmaux, p. 3. Moyen dge, 1851.
4. Ce fut de cette ville que l’on tira ceux qui exécutèrent les mosaïques de Saiut-Marc à Venise, qui rappellent tant l’art byzantin.
fiCOLE EXPÉRIMENTALE.
de celte époque, et ceux-ci en retracent les différentes phases avec une exactitude et une précision qu’on ne rencontre pas dans les traditions écrites. C’est pourquoi nous avons traité dans cet ouvrage de la peinture sur verre et de la mosaïque, qui, comme de vivantes images, viennent encore aujourd’hui attester un savoir dont rien, sans elles, ne nous eût révélé les moindres vestiges.
L’étude de la céramique complète cet intéressant tableau1. Cet art, qui avait acquis anciennement une grande perfection , comme l’attestent les productions étrusques si abondantes dans les musées de Florence, de Naples, de Paris et de Londres, subit une véritable décadence au Moyen âge; aussi toutes les poteries de cette époque offrent-elles une infériorité marquée. Mais à mesure qu’on s’avance vers la renaissance, la céramique se perfectionne, et tout à coup elle acquiert durant celle-ci une splendeur oubliée, et l’on voit alors surgir des ateliers de B. Palissy des pièces dont l’originalité et le bon goût lui valurent le surnom d’inventeur des rustiques figulines du roi et de la reine mère. Mais à ce moment où l’histoire de la céramique ne nous appartient plus, elle recommence à constituer un art scientifique dont les préceptes vont former la matière de volumineux écrits*.
La chimie pratique, à l’époque dont nous traitons, a aussi été assez avancée pour confectionner les cou-
1. Comp. Miu.irt. Introduction <1 la connaissance des rases peints Paris, 1811. — Alfa. IIroncmart. Traité des arts céramiques. Paris, 1811. — Jcles I.A da rtf. .tri céramique.
î. 11. Palissv. Discours admirables sur la nature des eaux et fontaines Paris, 1850.
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leurs variées qu’on est déjà surpris de rencontrer dans les primitives conceptions de la peinture à l’huile. Mais dans les premiers siècles de cette époque, il faut reconnaître que les arts industriels s’étaient expatriés de l’Occident, où ils ne reparurent qu’au xn* siècle. Leurs procédés, entièrement perdus, forçaient les habitants de l’Europe de tirer presque tous leurs objets de luxe de l’Orient où alors on les fabriquait. Cependant il paraît que l’Italie, plus favorisée, avait encore conservé quelques-unes de ses anciennes connaissances industrielles. Muratori cite un manuscrit du vin* siècle dans lequel se trouvent décrits quelques procédés de teinture'; et au xm* siècle un marchand de Florence découvrait l’orseille*.
Au moment où nous achevons cette esquisse de l’état de la physique et de la chimie au Moyen âge, si souvent désignées alors sous les noms de Magie naturelle et d’Alchimie, nous voudrions pouvoir effacer de ce tableau l’influence funeste que les sciences occultes exercèrent sur la marche de celles-ci. Ix;ur action fut trop profonde et trop vivace pour que nous le puissions : elle appartient malheureusement aussi à l’histoire des connaissances positives dont elle ternit l’éclat, dont elle entrava le progrès.
Au Moyen âge il exista une science, si ce n’est pas profaner ce nom, qui domina toutes les autres sciences, c’était la magie*. Celle-ci étendit alors sa redoutable
I. Muratori. Dits. de textrina et teslibus sxculor. rudium. Antiq. ■lai., vol. U.
î. Bertroixkt. L’art de la teinture. Paris, 1804, t. I, p 21.
3. F. Uenis. Sciences occultes. — Moyen âge et renaissance. Paris, 1851, p. I.
puissance sur les peuples ignorants et crédules, et elle en augmenta l’abrutissement et les terreurs. Les hommes les plus éminents de l’époque donnèrent souvent le signal de la plus dégradante crédulité; les au 1res les imitèrent. Comment le peuple , qui croupissait dans l’ignorance, eût-il pu ne pas croire à l'influence des puissances surnaturelles lorsque les grands y croyaient!
Les sciences occultes étaient alors cultivées par deux classes d’hommes. Les uns n’étaient que des savants enthousiastes et consciencieux, mais qui, subjugués par les idées de leur temps, appelaient au secours de la science humaine , l’influence des puissances occultes; les autres n’étaient que des rêveurs passionnés ou criminels, cherchant dans les mystérieuses pratiques de la cabale la satisfaction de leurs coupables désirs '.
Pour aspirer aux connaissances surnaturelles et dominer les éléments, deux voies s’olîraient à ces audacieux explorateurs : les uns s’adressaient aux esprits bienfaisants; les autres évoquaient les divinités infernales : les uns s’humiliaient devant la majesté de Dieu, sans s’apercevoir qu’ils imploraient le renver-
I. Comp. Rekker Le monde enchante. Amsterdam, 169t. — Abc. Calmet. Traiti1 sur les apparitions des esprit et les vampires. Paris, 1751.— Lekglet Dufreskot. Traité historique et dogmatique sur les apparitions. Paris, 1751. — H. Grosics. ilagica de spectris et apparitionibus spirituum. Levdi. 1656. — J Cl.. Garinet. Histoire de la magie en France, depuis le commencement de la monarchie. Paris, 18 1 8. — C. Agrippa. De occulta philosophia. Colonia-Agrippinæ, 1533. — Mart. Art. bel Rio. Disquisitionum magicarum. Lovanii, 1599. — Hier. Mangi. Flagellum d.rmonum seu exorcismi terribiles. Bononiic, 1578. — J. Bodin. La démonomanie des sorciers. Paris, 1580. — Eus. Salverte. Des sciences occultes. Paris, 1813.
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serment de son œuvre les autres n’aspiraient qu’à dominer la nature par l’intervention du démon.
L’existence de la magie était pour le Moyen âge un fait tellement positif qu’on n’eût trouvé alors que peu de personnes qui osassent en douter. Nos crédules aïeux apercevaient partout le doigt des puissances occultes. Les histoires de chevalerie et de sorcellerie qu’on racontait autour du foyer du château ou de la chaumière, passaient pour autant de récits véridiques, et leurs héros jouissaient de la plus extraordinaire célébrité: l’enchanteur Merlin était devenu au xii* siècle, l’un des personnages les plus populaires*.
L’entraînement qui existait au sujet des sciences occultes les faisait encore rechercher pour contribuera distraire ou à amuser les grands et les rois. Quelques érudits* prétendent que, durant le règne de Charles VI, qui vit fourmiller une telle quantité de leurs adeptes, les opérations alchimiques et magiques furent employées pour égayer ce malheureux souverain dont la raison s’était égarée. D’autres ont eu l’impudence d’assurer que ce prince, comme nons l’avons déjà vu, s’en était lui-mème occupé*.
1. Agrippa, au xvi* siècle, appartenait à relie catégorie. Ce n’était, selon lui, que par son dévouement à Dieu et élevé parles vertus théologales,que l'on commandait aux éléments, que l'on ranimait les morts, etc. De ta philosophie occulte, t. Il, p. 19.
2. Vu.lf.main. Tableau de la littérature au Moyen dge. Paris, 1846, t. I, p. 251. — Cet enchanteur, selon Thierry, n'était qu'un barde gallois, nommé Mjrdhin, qui vécut au vu* siècle, et acquit cinq cents ans après sa mort, son extraordinaire renommée. Histoire de la conquête de l'Angleterre, I. IV, p. 23.
Hoeff.r. Histoire de la chimie Paris, 1842, t. I, p
4. Qiaiilfs VI. OEucre royale de Charles VI, roi de France, inséré dans le Cosmopolite. Paris, 1629.
En (lisant que les sciences occultes s’étaient malheureusement infiltrées dans les travaux qui honorent J’esprit humain, etqu’on les avaitmème élevéesau rang de sciences, nous n’avons proclamé qu’une triste vérité. En effet, eu passant en revue les derniers siècles du Moyen âge, nous voyons celles-ci jouer un rôle important dans les recherches des savants, et alors elles ont leurs préceptes et leurs interprètes; puis de nombreux livres , et des traditions plus nombreuses encore, en révèlent et en répandent les trompeuses merveilles.
Notre globe lancé dans l’espace par la main de Dieu, avec ses immuables lois, ses ineffables harmonies, n’ost plus , pour les sectaires des sciences occultes, qu’une masse de particules incessamment animées par la lutte de leurs éléments, l’esprit et la matière. Des intelligences surnaturelles régissent tout: la terre a ses gnomes; l’air, ses sylphes; l’eau, sesondins; et le feu, ses salamandres.
Les hommes qui s’égarèrent dans la pratique des sciences occultes, n’aspiraient qu’à dominer les divers génies qui commandent à la matière, et à les asservir. Ils reconnaissaient deux moyens : l’un était la cabale, qui semble avoir pris naissance chez les Arabes, et dans laquelle on u’implorail que les esprits bienfaisants'; l’autre la magie, dont les sectaires n’évoquaient que le démon et ses satellites*.
la science cabalistique, qui en résumé n’était que
I. Com|i. Argens (le marquis d1). Lettres cabalistiq un. La Haye, 1741. — L'alilic de Vu. la rs. Le Comte de Cabalit ou Entretiens sur les sciences
secrètes. 174?.
? Coui|>. IIorst. Bibliothèque magique. — E. Salvkrte. Des sciences occultes. Paris, 1843. *
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l’art de commercer avec les esprits élémentaires , se divisait elle-même en autant de sections qu’il existait de groupes d’intelligences qu’elle aspirait à commander. La géomancie étendait sa domination sur la terre; l’aréomancie, sur l’air; l’hydromancie , sur l’eau; et la pyromancie sur le feu
En régnant sur les génies élémentaires du globe , le cabaliste ^comblait tous ses désirs. Les gnomes, gardiens des richesses minérales de la terre, de ses métaux et de ses pierreries , devaient fournir aux enfants des sages tout l’argent qu’ils souhaitaient’; dans le commerce des sylphes et des autres intelligences surnaturelles du monde matériel, les adeptes pouvaient s’abreuver de voluptés ineffables inconnues à la plupart des mortels’.
Cependant quelques fauteurs de la magie l’envisagèrent encore sous un autre point de vue. Il en était qui ne voyaient dans celle-ci qu’une science naturelle pour la pratique de laquelle l’homme appelait simplement à son secours toutes les ressources de l’intelligence. Agrippa, dont on parle si souvent sans l’avoir lu, est absolument dans cette direction. Loin de suivre la trace des ignobles sorciers de son temps, le célèbre conseiller de Charles-Quint élève la magie à la hauteur de la philosophie; il la fait reposer sur le savoir et la vertu , et la définit la perfection et V accomplissement de toutes les sciences naturelles
1. Comp. L. Migne. Encyclopédie théologique. Paris, 1846, t. XLVI1I. — Sciences occultes, p. 27!).
2. Villars. Entretiens sur les sciences occultes, 2* entretien, p. 48-19.
Salverte. Des sciences octultes. Paris, 1843, p
4. Agrippa. La philosophie ocmltc I.a Hâve, 1727, cliap ai, p. 3.
Pour Agrippa, la magie repose absolument sur la physique, les mathématiques et la théologie ; et lorsque l’homme aspire à réaliser ses merveilles, il faut qu’avant tout il soit profondément religieux : aucune créature ne pouvant agir que sous la toute-puissance de Dieu1 2.
On voit, d’après cette courte analyse de l’œuvre de l’historiographe impérial, qu’il ne vise qu’à faire de la magie scientifique et théosophique. Et si jamais il s’est occupé de la pratique des sciences occultes, on ne peut le considérer que comme un magicien fort orthodoxe et qui souvent s’appuie sur les plus respectables autorités. Ses préceptes de philosophie occulte sont même si peu contraires à la religion, que lorsqu'il les publie il fait hommage de son livre à l’archevêque de Cologne’.
Mais si le Moyen âge barbare fut réellement dominé par toutes les terreurs de la plus dégradante superstition, en l’étudiant à fond on se sent de plus en plus disposé à l’absoudre. Si les traditions sur l’existence de la magie et de la sorcellerie ne se fussent répandues que dans les rangs des hommes d’une naissance abjecte, et qui se trouvaient alors privés du bienfait de l’instruction, cela eût été excusable; mais les savants, et les philosophes eux-mêmes, ont souvent eu à sc reprocher de s’être laissé entraîner par le torrent. Beaucoup de leurs livres l’attestent.
1. Agrippa. De occulta philosophia. Llb. I, cap. vu. Neeessartam esse Mago veri Del cognilionem.
2. Acrippa. Epist. vi , lib. Vil. — Bavw. Dictionnaire historique et
eritique, Paris, 1820, 1. 1, p. 290. *
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Tout ce qui frappait les sens et qui ne pouvait subir une explication immédiate, était attribué aux puissances surnaturelles. Les fauteurs de la cabale ayant disséminé des intelligences occultes dans tous les êtres de la création, le vulgaire croyait reconnaître leur mystérieuse main dans chaque phénomène qui surpassait son intelligence. Le Moyen âge barbare exalte à tel point la puissance des enchanteurs et des sorciers qu’on prête alors à leurs maléfices le pouvoir d’empoisonner l’air et l’eau des contrées *, ou d’embraser des villages entiers* • il n’est pas de fléau qu’ils ne puissent susciter.
La littérature de l’époque vint elle-même en aide à la superstition, soit en produisant de véritables traités didactiques sur la magie et la cabale ; soit en répandant les histoires de sortilèges; soit enfin en s’occupant des moyens de conjurer les effets de ceux-ci*. Bien plus, les sciences occultes avaient acquis alors un tel degré de certitude qu’on les enseignait à l’instar des connaissances positives; et, qui le croirait? dans les universités du xm' siècle, il existait même des professeurs et des cours de magie *!
Mais ce trop long délire qui devait se couronner de tant de funérailles, ne cessa pas avec l’âge où il se manifesta avec une si vivace intensité; ses hallucina-
1. Le P. Del Rio. Les controverses et recherches magiques. Paris. 1611, [i. ICi.
Sprengel. Histoire de la médecine. Paris
tions n’impressionnèrent pas moins les esprits du
temps de la renaissance.
Et ne faut-il pas pardonner au Moyen âge barbare cette superstition qui le domine et le subjugue, lorsque durant cette renaissance tant glorifiée, des hommes infiniment instruits tels qu’ Agrippa* et Del Rio* donnent encore naissance à de volumineux ouvrages sur la puissance de l’art occulte et de la magie5; lorsque F. Garmanno, plus tard encore, étale, à l’aide d’une immense érudition, une interminable liste d’actes surnaturels*? N’est-on pas tenté d’absoudre la première de ces périodes lorsqu’on voit encore Cardan , ce bel esprit du xvi" siècle, défendre la magie avec chaleur et prétendre qu’il a des rapports avec un démon familier*? Lorsqu’on voit enfin le fougueux Paracelse soumettre chacun des objets de la nature à l’un de ses esprits olympiques et considérer la magie comme le point culminant des sciences'?
La terreur qu’inspiraient alors les manœuvres des magiciens excite les uns à chercher leur salut dans les exorcismes : Le Fléau des sorciers, publié à Venise, peut donner une idée de l’énergie des remèdes proposés
f. Agrippa. Dp occulta philosophia. Colonia Agrippinæ, 1533.
2. Le P. Martin Del Rio. Controverses et recherches magiques , avec la manière de procéder en justice contre les magiciens et les sorciers. Paris, ICI I.
3. On doit dire à la gloire d’Agrippa que vers la fin de ses jours il sentit le néant de l’astrologie et de la cabale. — Agrippa. De vanitate scientiarum, cap. xxsi.
4. Frid. Garmanno. De miraculis mortuorum libri très. Lipsiæ ,
5. Cardan. Ve vit. propr. — Sprengel. Histoire de la médecine. Paris, 1815, I. III, p. 278.
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pour tant de maux imaginaires1. D’autres pour conjurer le fléau dressent des échafauds. Dans l’Europe occidentale, le nombre des victimes est incalculable*. Qu’on en juge en apprenant que dans le seul électorat de Trêves on a compté que six mille cinq cents individus périrent sous l’inculpation de sorcellerie*.
Ces terribles exécutions n’étaient pour le vulgaire qu’un irrécusable témoignage de l’évidence de la magie, et ne servaient qu’à propager de fausses idées. Les coupables manœuvres de quelques charlatans tendaient vers le même but. A l’époque à laquelle fleurirent les théurgistes, l’ignorance des peuples favorisait singulièrement les prodiges qu’on les voyait accomplir. Toujours doués de plus d’adresse et d’instruction que la multitude dont ils exploitaient la crédulité, ils appelaient, pour arriver à leurs fins, les divers moyens que pouvait leur offrir l’enfance de la physique, de la chimie et de la toxicologie. M. Salverte a développé ingénieusement cette thèse, et soutenu, en s’appuyant sur de nombreuses preuves , qu’une foule de prestiges, de miracles et d’enchantements, s’expliquent facilement par l’intervention des puissances naturelles, et que dans ceux-ci les merveilles de l’optique, de la mécanique, l’action des substances narcotiques, etc., avaient pu jouer un grand rôle*.
t. H. Mangi. Flagellum tLrmonum seu [exorcimi tem'biles , elc. Yenetiis, 1597.
F. Demis. Sciences occultes.— Moyen Age. Paris
3. Dauber. Biblioth. acta et scripta magica continent. 1738. cali. 1, p. 1. — Sciiwager. Histoire detprocès intentés aux sorciers, p. 421 (en allemand).— Sprengel. Histoire de la médecine. Paris, 1815, t. III, p. 232.
4. E. Salverte. Des sciences occultes, ou Essai sur la magie. Paris,
Nous terminons ici le tableau de l’état des sciences chimiques au Moyen âge. Si, pour en compléter l’esquisse, nous avons dû y faire entrer l’histoire de quelques arts pratiques, d’un autre côté il nous a fallu aussi parler des sciences occultes, si souvent appelées en aide par les alchimistes. Actuellement l’histoire naturelle va être de nouveau l’objet de notre étude, et nous allons nous occuper des hommes qui se groupent autour d’Albert le Grand pour la faire progresser.
En général, au milieu du Moyen âge, les sciences sont essentiellement chrétiennes. Leur but est tout à fait religieux, et elles semblent beaucoup moins s’inquiéter de l’avancement intellectuel de l’homme que de son salut éternel. La démonstration de la toute-puissance de Dieu, voici évidemment leur domaine, et elles y arrivent par des voies particulières qui semblent dériver des mœurs du temps. Pour cette époque de ferveur et de foi, l’histoire naturelle est souvent moins le tableau de toutes les magnificences de la création que l’ingénieuse exhibition d’une infinité de symboles ou d’allégories destinés à tourner au profit des fidèles : les astres, les animaux, les plantes et les pierres elles-mêmes, n’éveillent que des souvenirs bibliques ou que des pensées morales.
Mais la plus glorieuse des conquêtes intellectuelles du Moyen âge, est d’avoir concilié dans un harmonieux ensemble toutes les sciences divines et humaines, etde les avoir organisées avec une méthode et une sagesse qui ne pouvaient dériver que de ceux qui embrassaient à la fois l’observation des lois de la nature etde Dieu *.
I. noHRiucHE». Hit l. univ. de l'Église calh. Paris, 1847, t. XVIII, p. 482.
HISTOIRE NATURELLE. — VINCENT DE BEAUVAIS
L’homme qui, après Albert le Grand, marcha dans cette direction d’une manière plus savante, est Vincent de Beauvais que sa vaste érudition a fait surnommer le Pline du moyen âge. La biographie de ce savant n’est que fort imparfaitement connue. On suppose généralement qu’il est né à Beauvais ou aux environs de cette ville, à cause du surnom de Bellovacencis qu’on lui donne sur le titre des premières éditions de ses ouvrages. Cependant quelques biographes ont pensé qu’il était Bourguignon, parce que saint Antonin lui applique l’épithète de Burgundus ', et que le nom de Vincent de Beauvais indique simplement qu’il a occupé le siège épiscopal de cette ville *.
M. Parisot s’est élevé contre ces deux opinions et a prétendu que le nom de l’érudit dominicain ne se trouvait nullement sur le catalogue chronologique des évêques de Beauvais’.
Nonobstant cette assertion ce fait mérite d'être éclairci. MAI. Parisot et Dupont-AVhite ont tort de soutenir que toutes les éditions portent l’épithète de Bellovacencis \ On la rencontre, il est vrai, sur celle de 1473*; mais l’édition de 1624, dans laquelle j’ai
1. Grappin. Histoire abrégée du comté de Bourgogne. — Km. Possevin la lui applique aussi : «.Vincentius Bellovacensis episcopus, nalione Bur- « gundus.... »
2. Pour concilier le titre de Belloeacensis avec leurs prétentions, quelques écrivains bourguignons font naître Vincent de Beauvais à Rellevoie, village de Franche-Comté.
3. Parisot. Biographie universelle. Paris, 1857, t. XI.IX, p. 120.
4. Parisot. Ibidem, p. 120. — Depont-White. Notice sur Finccnl de Beauvais. — Hi'langcs historiques, littéraires et archéologiques. Beauvais, 1847, p. 130.
5. Vincestids Bellovacensis. Spéculum quadruplex, naturale , doctrinale, morale, historiale. Argeutime, 1473.
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étudié cet auteur lui donne aussi le surnom de Burr/undus et indique même qu’il était évêque de Beauvais'. Ceci pourrait résoudre la difficulté.
Quoi qu’il en soit, la plupart des biographes de Vincent de Beauvais le font naître dans cette ville au commencement du xiii* siècle. 11 fit ses études à l’université de Paris, et prit l’habit de dominicain probablement vers 1228’.
L’éminent mérite de Vincent de Beauvais ayant été connu de la cour, saint Louis l’appela près de lui et le fit son lecteur, ce qui correspondait alors au titre de prédicateur*. Ce monarque lui confia en outre l’éducation de ses enfants et l’honora longtemps de sa royale faveur. Les plus flatteurs encouragements excitaient le zèle du savant religieux, et il nous apprend lui-même que non-seulement le roi , mais encore la reine Marguerite , l’engageaient à écrire ses ouvrages et prenaient plaisir à les lire.
Vincent de Beauvais fut placé par saint Louis dans des circonstances qui favorisèrent énormément ses recherches. Lors de sa première croisade, ce souverain avait eu connaissance que des princes de l’Asie réunissaient dans leurs palais des collections de livres qu’ils livraient libéralement aux lecteurs. De retour en France, le saint roi s’appliqua à y réaliser le même
1. Bibliotheca mundi s eu venerabilis viri Fi'neenti» Burgundi ex ordine prxdicatorum episcopi Bellmacensis spéculum naturale, doctrinale, morale, Uistoriale. Duaci, 1024.— Celle édition se trouve II la Bibliothèque du Jardin du Roi.
2. Jourdain. Becherches critiques sur l'dgc et l’origine des traductions latines d’Aristote. Paris, 1843, p. 300.
3. Échard. Scriptores ordinis prerdicatorum retensiti, 1719, t. I, p. 213.
HISTOIRE NATURELLE. — VINCENT DE BEAUVAIS. 473 bienfait. Alors il fit rassembler dans une salle voisine de la Sainte-Chapelle, une foule de manuscrits que l’on exhuma de la poussière des cloîtres, et ainsi fut fondée la première bibliothèque publique de notre royaume. Le monarque ayant mis Vincent de Beauvais à la tête de celle-ci, son infatigable activité contribua beaucoup au succès de l’entreprise.
Si quelques doutes existent touchant les premières années de la vie de Vincent de Beauvais, il n’en est pas de même de sa fin. Il mourut en 1264'. Cent cinquante ans après sa mort, un écrivain espagnol a fixé l'époque de celle-ci avec une précision qu’on ne peut contester1 : «Vincentde Beauvais, de sainte mémoire, dit-il, célèbre par toute la terre par ses vertus et par sa science, mourut l'an de Notre-Seigneur 1264, dix ans avant la mort de saint Thomas d’Aquin et plus de seize ans avant celle du bienheureux Albert. »
Ce fut dans l’église du couvent des Jacobins de Beauvais que l’on déposa la dépouille mortelle du dominicain dont les écrits contribuaient tant à illustrer la France; et ce fait est ainsi raconté dans un ouvrage consacré à l’histoire du Beauvaisis : « Ce couvent est en outre anobli du corps du bienheureux père Vincent de Beauvais, enfant sorti du pays de Beauvais, qui a été transporté des cloîtres par révélation divine, et mis dans le chœur de l’église dudit couvent, vis-àvis et proche du grand autel5. » Les biographes qui prétendent que Vincent est né à Beauvais ou aux
Louvet. Antiquités du Beauvaisis
environs s’autorisent de ce paragraphe pour soutenir
leur opinion1.
C’est surtout comme naturaliste que Vincent de Beauvais occupe une place importante dans l’histoire des sciences. Quelques auteurs ont aussi supposé qu’il s’était livré àl’alchimie; et, en s’immisçant dans la vie intime de ce savant, qui nous est si peu connue, ils prétendent même assigner le lieu qui recelait son laboratoire. C’était, disent-ils, près du parvis de la Sainte-Chapelle qu'il se livrait aux recherches hermétiques qui le firent soupçonner de sorcellerie par le vulgaire. « La piété tendre de la reine Blanche, la haute raison du roi protégeaient Vincent contre les criailleries du bas clergé, ditM. Bégin, maisni la reine, ni le roi ne pouvaient empêcher les Parisiens curieux de venir la nuit le long de la grève se pencher attentifs sur le fleuve, et voir s’ils n’apercevraient pas le démon familier que Vincent consultait sous les voûtes sombres du palais \ »
Ce qu’il y a de certain c’est que le savant dominicain est moins explicite que quelques-uns de ses historiographes, car il ne dit nulle part dans ses écrits qu’il se soit occupé de recherches d’alchimie5. Cependant dans l’un de ses livres il parle de cette antique science en la ramenant à des principes moins extravagants que ceux sur lesquels on la faisait errer de son temps*. Il lui attribue seulement la puissance de
t. Dupont- Write. Notice sur Vincent de Beauvais dans Mélangés historiques, littéraires et archéologiques. Beauvais, 1817, p. 131.
2. Bégin. Alchimie. — Moyen âge et renaissance. Paris, I8S1, p. 3.
Vincent de Beauvais. Lib. VII, cap. lxxxi-lxxxyi
HISTOIRE NATURELLE. — VINCENT DE BEAUVAIS. 178 dégager les plus précieux métaux, l’or et l’argent, des substances qui en altèrent la pureté
Vincent de Beauvais doit toute sa renommée à son grand ouvrage intitulé : Bibliothèque de l’univers ou Miroir général' qui peut être considéré comme le complet résumé de toutes les connaissances humaines qui se trouvaient enseignées au xiii* siècle dans les universités et dans les écoles de théologie. Ce livre paraît avoir été entrepris par les ordres de saint Louis et exécuté sous ses auspices. « On ne saurait croire, dit Jourdain , au nombre immense des livres employés dans ce recueil, si l’on ne savait que la munificence du saint roi de France avait mis à la disposition de Vincent une bibliothèque très-riche pour le temps, et que les bibliothèques de l’université et des maisons religieuses devaient offrir de grands secours pour une semblable composition*. » Vincent nous apprend luimême que saint Louis, qui protégeait ses recherches , lui procurait tous les manuscrits dont il avait besoin pour la confection de son ouvrage.
L’œuvre de Vincent de Beauvais est une gfande encyclopédie, un travail réellement gigantesque pour un seul homme, et dans lequel l’auteur embrasse à lafois les sciences, les arts, la littérature et l’histoire. D’après le prologue des plus anciens manuscrits, il est évident que le Spéculum mundi n’était formé que de trois parties qui portaient chacune un titre parti-
1. Rohrbacher. Histoire universelle de l’Église catholique. Paris,
Vincent de Beauvais. Bibtiotheca mundi, etc
3. Jourdain. Recherches sur l'dge et Vorigine des traductions latines d'Aristote. Paris, 1843, p. 382.
culier, le Spéculum naturelle1, le Spéculum doctrinale 1 et le Spéculum historiale \ Les manuscrits les plus modernes et certaines éditions imprimées, contiennent une quatrième partie sous le nom de Spéculum morale; mais Échard a démontré jusqu’à l’évidence que celte dernière conception était apocryphe et qu’elle a dû être ajoutée à l’ouvrage au xiv” siècle*.
Le Miroir naturel du religieux dominicain, qui est uniquement consacré à l’exposition de toutes les merveilles de la création , est disposé dans un ordre tout à fait original : l’auteur y suit celle-ci pas à pas et traite successivement des différents êtres dans l’ordre où laGenèse les fait apparaître. Il suit l’œuvre de Dieu pour ainsi dire à mesure qu’elle s’échappe de ses mains.
Le Ier livre est consacré aux choses divines et inaccessibles à l’homme ; il traite de Dieu et des anges. Les autres embrassent les objets tangibles. Les quatre livres qui suivent exposent les premiers phénomènes de la création.
Le II” livre comprend l’histoire de tout ce que Dieu créa le premier jour. L’auteur y traite de la lumière et des ténèbres, et de presque tout ce qui dans nos écoles porte aujourd’hui le nom de corps impondérables.
Les III”, IV” et V” livres sont consacrés au firmament et à ce que l’on nommait alors les éléments : le feu, l’air et l’eau.
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Les trois livres qui suivent embrassent la description de tous les corps inorganisés du globe, les minéraux, les métaux et les pierres*.
Les livres qui viennent après recèlent l’histoire des êtres organisés. Les six premiers sont entièrement consacrés à l’exposition de ce qui concerne les plantes’. L’auteur y traite de toutes celles que l’on rencontre à l’état sauvage ou qui sont cultivées. Il en fait mention par ordre alphabétique. On découvre aussi dans ces livres quelques notions sur la physiologie des végétaux et les vertus médicales de ceux-ci.
Cependant, dominé par l’ordre qu’il s’est imposé, au XV* livre, en exposant l’œuvre du quatrième jour, Vincent de Beauvais intervertit son exposition des choses terrestres, et embrasse l’histoire du firmament que le Créateur vient de décorer de ses deux grands luminaires et de ses myriades d’étoiles*. Ce livre est un véritable traité d’astronomie qui se trouve malheureusement intercalé entre l’histoire des plantes et celle des animaux.
Enfin au XVI* livre, Vincent de Beauvais commence l’histoire de tous les animaux du globe et il lui consacre ceux qui suivent jusqu’au XXII*.
L’œuvre genésique du cinquième jour, les poissons et les oiseaux, se trouve comprise dans les XVI' et XVII* livres. Enfin on arrive aux reptiles et aux mammifères, dont la description termine le tableau du
De nalura jolis , p. 1094, etc., édit, de
règne animal et occupe les cinq dernières divisions de l’ouvrage.
Ainsi que Dieu a couronné son oeuvre en créant l’homme, Vincent de Beauvais achève son traité en s’occupant de notre espèce, et en la considérant sous toutes ses faces : sous le rapport physique et moral.
Le Spéculum naturale n’est en somme qu’un vaste traité d’histoire naturelle où se trouvent coercées toutes les connaissances que l’on possédait sur cette science à l’époque à laquelle il fut écrit. Si nous nous sommes refusé de placer Isidore de Séville au rang des érudits, nous devons dire que ce titre appartient sous tous les rapports à Vincent de Beauvais, car la lecture de son ouvrage démontre rapidement que celuici n’a été écrit qu’après d'immenses recherches. Les documents descriptifs qu’on y trouve semblent pour la plupart tirés d'Aristote, qui était parfaitement connu au dominicain du xm* siècle1. C’est à Pline qu’il emprunte tout ce qui concerne la partie historique. Dioscoride et Avicenne sont mis à contribution à l'égard des propriétés médicales des végétaux; enfin c’est Isidore de Séville qui lui fournit en grande partie ses étymologies.
Lorsque, changeant de sujet, le dominicain français passe de l’histoire naturelle à l’astronomie, il fait également de nombreux emprunts aux hommes spéciaux et surtout à Alpétrage*. Cependant la multiplicité des
1. Jourdain. Recherches critiques sur l’dge et l'origine des traductions latines d'Aristote. Paris, 1843, p. 33. — Il ne connaissait pa« les versions arabes-lalines.
?. Le Traité de la sphère de cet astronome aral>e parait lui avoir surtout servi. — Jourdain. Ibid., p 132
HISTOIRE NATURELLE. — VINCENT DE BEAUVAIS. 479 citations, qu’on rencontre dans le Spéculum naturelle, s’explique lorsque Vincent de Beauvais nous apprend, lui-même, que plusieurs religieux de son ordre furent longtemps employés à le seconder et à faire des extraits de divers auteurs.
Vincent de Beauvais a imité Albert en traçant des généralités sur l’ensemble des êtres organisés; mais au lieu de les faire précéder l’histoire de ces êtres en particulier, il les met à la fin. Dans celles-ci il emprunte même quelques paragraphes au savant de Cologne. C’est ainsi, par exemple, qu’on y retrouve déjà des vues et des expressions d’Albert, qui, quelques siècles plus tard, seront l’objet d’assez vifs débats entre les naturalistes qui s’occuperont de fixer la limite des propriétés vitales des végétaux
Dans quelques endroits de son ouvrage, Vincent de Beauvais, de l’assentiment des hommes les plus compétents , est peut-être plus correct, plus exact qu’Albert5; c’est ce qui a lieu en particulier pour la partie iclithyologique. 11 semble avoir eu pour celle-ci de meilleures versions de Pline que son illustre contemporain. On trouve qu’il a fait pour elle de nombreux emprunts à cet auteur et à Isidore de Séville. Albert a mentionné le hareng sous le nom à'alech; Vincent en parle également et ajoute une notion intéressante, c’est de nous apprendre que déjà de son temps on salait ce poisson pour l’envoyer au loin. Ce ne serait donc pas un art aussi récent qu’on le suppose généralement.
I. Comp. De anima vegetabili. — De viribut vegetabilibus, cap. lxiv. ï, Cuvier ft Valencienne*. — Hitloire rf«pni*joni.Pari«, 18Î8 ,t. I, p.4S.
Le Miroir naturel contient aussi quelques détails curieux sur les cétacés. Vincent de Beauvais, en parlant de ccs mammifères marins, dit que l’on en prit de son temps de fort volumineux et d’un âge si avancé qu’ils avaient le corps tout recouvert de végétaux. 11 en tire cette conséquence que ces animaux participent davantage de la nature de la terre que de celle de l’eau. Mais il est probable quo les êtres dont il est ici question, n’étaient que de vieilles baleines, dont le dos était rempli de tubicinelles et de balanes, entremêlées de quelques thalassiophytes que l’imagination de l’auteur du Moyen âge a transformées en une véritable forêt d’arbustes portant leurs fleurs et leurs fruits*.
Ainsi qu 'Albert, il a très-bien décrit la pêche de la baleine, et il donne même sur celle-ci quelques détails curieux qu’on ne trouve pas dans l’œuvre de son contemporain. Il paraît qu’au xin' siècle cette opération se pratiquait avec une certaine pompe. « Les barques destinées à agir de concert étant rassemblées, dit Vincent, on faisait retentir l’air du son des timbales et des autres instruments; on supposait que la baleine avait l’oreille sensible aux accents de la musique. Au moment où le cétacé imprudent y prêtait toute son attention, on lui lançait le harpon auquel était attachée une longue corde et l’on s’éloignait en toute hâte. » Mais cette chasse semblait ne se pratiquer que le long des côtes , car l’auteur ajoute qu’après la mort du cé-
I. Vikcentius. Quando eniin senescil, radices.lrutices et arbusla super se eolligil, i[ux crcscuat super ip-um cl mulliplicanlur. — Speeul. unir., I. I, 1276.
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tacé « on l’amenait à terre en triomphe au bruit des acclamations1. »
Initié aux travaux des anciens naturalistes, Vincent de Beauvais allia à un grand savoir quelques-unes des regrettables superstitions de son époque. Il représente encore la mandragore comme ayant des formes humaines. Dans un passage, cet érudit parle d’un être participant à la fois de la nature des animaux et des plantes , que l’on rencontrait sur les bords du Volga, et qui était appelé agneau de Tartarie, agnus scythicus. Cette étrange production avait, à ce qu’il dit, l’aspect d’un mouton à cause de la laine jaunâtre qui la recouvrait , et elle présentait une tige et des racines semblables à celles des plantes. Vincent décrit aussi les arbres d’Écosse dont les fruits produisent de jeunes canards aussitôt qu’ils sont tombés dans les eaux sur les bords desquelles croissent ces végétaux. Ailleurs Vincent représente le pélican comme s’ouvrant la gorge pour nourrir ses jeunes petits.
La renaissance a porté un coup bien autrement funeste à la vérité : elle a centuplé l’erreur en la multipliant de mille manières par son imprimerie, et par sa gravure dans cette quantité d’ouvrages que le xvie siècle vit se produire. Si quelques erreurs , que le travail seul révèle à l’investigateur des sciences, résident çà et là dans les œuvres du Moyen âge, la renaissance, au contraire, en fait une splendide exhibition. Ces monstres imaginaires, ces phénomènes introuvables , ces arbres qui produisent
I. ViHCESTius Spéculum universale, 1. 1, 1272.— Noël Pèches du moyen Age.
des oiseaux ces pélicans qui se déchirent la gorge , tout cela s’y reproduit jusqu’à satiété. Les œuvres d’Aldrovande*, de Licétus3, de Scott3, d’Ambroise Paré5, de Sébastien Munster6 et celles de Gesner luimême1, fourmillent de figures et de récits dont on a peine à supporter longtemps l’examen.
Le Miroir naturel est tout simplement un vaste traité d’histoire naturelle générale et particulière, dans lequel l’auteur a compris l’astronomie. L’œuvre de Vincent de Beauvais désignée sous le nom de Miroir doctrinal ou scientifique , n’est que le complément du précédent, présentant en dix-sept livres l’exposition de toutes les autres sciences cultivées à l’époque de saint Louis.
L’auteur du Miroir scientifique a successivement traité dans celui-ci : les mathématiques, la physique, la chimie, la médecine, la chirurgie, l’agriculture, et il y comprend, en plus, la jurisprudence, la théologie, la politique et la description des principaux arts et même des procédés de l’économie domestique essentiels à connaître dans la vie de famille.
Dans notre appréciation des naturalistes de l’école expérimentale, nous avons moins suivi l’ordre chronologique que celui de l’importance de leurs travaux. Après Albert le Grandet Vincent de Beauvais viennent
1. Aldrovanoe. Conclue analiferx ex arboribut dependentes. Ornithologie, p. 6(3.
HISTOIRE NATURELLE.— ADÉLARD
des gens d’une moindre valeur qui ne se présententen quelque sorte que comme le complément du tableau , et dont plusieurs ont même existé à une époque antérieure à eux, au xuc siècle.
Tel fut, en Angleterre, un religieux bénédictin nommé Adélard , contemporain d’Henri Ier, et qui donna le jour à quelques productions scientifiques peu estimées. Entraîné par un vif désir de s’instruire, il avait voyagé en Grèce et séjourné à Salerne. Ses courses l’avaient conduit aussi en Espagne, en Arabie et en Égypte. Ses excursions lui ayant donné l’occasion d’acquérir une profonde connaissance des idiomes de l’Orient, après son retour, il traduisit en latin sur le texte arabe, divers ouvrages anciens, et entre autres la géométrie d’Euclide, avant qu’on en eût retrouvé le texte grec. Les bibliothèques d’Oxford possèdent encore quelques manuscrits provenant de ce savant.
Parmi les productions d’Adélard nous devons nous borner à mentionner les Questions naturelles, qu’il composa au retour de ses voyages1. C’est un ouvrage écrit en forme de dialogue, dans lequel l’auteur traite de sujets fort variés. 11 s’y occupe d’abord des plantes, puis des animaux; l’histoire de l’homme et celle de la terre et du ciel couronnent l’œuvre.
Les sujets les plus délicats ne rebutent point le philosophe anglais*. Dans un de ses chapitres il traite la question de l’âme des animaux, et, sans ambages, con-
1. Adélard. Quæstionei naturalis. Livre rare, imprimé vert la fin du xiv* siècle, et dont la Bibliothèque royale possède uo exemplaire.— Comp. Jodrdaix. Ibidem, 273.
2. Philotophus Anglorum, comme le nomme Vincent de Beauvais, qui la cite fréquemment.
dut pour l'affirmative! Dans un autre chapitre il met le doigt sur la théorie des tremblements de terre en les expliquant par l’ébranlement des gaz contenus dans l 'intérieur du globe.
Ailleurs le savant du xn' siècle semble préluder aux extraordinaires idées de Kepler, en admettant que les globes disséminés dans les cieux représentent autant d 'êtres animés '. Adélard épuise même tous les arguments de sa logique en essayant de prouver que les étoiles ne sont en réalité que des créatures vivantes, douées d’une essence supérieure, et ne s’alimentant que des vapeurs étbérées de l’atmosphère'.
Nous nous garderons bien d’oublier Herrade, femme issue de la noble famille de Landsberg, et abbesse du monastère de Sainte-Odille, qui écrivit, au xn* siècle, une espèce d’encyclopédie intitulée le Jardin des délices s dans laquelle on rencontre une foule de faits qui intéressent les sciences naturelles. Cette œuvre, encore restée manuscrite, et dont M. Thénard afait sentir l’importance en en demandant l’impression au ministre de l’instruction publique, est un résumé de toutes les connaissances de l’époque à laquelle vivait
1. Kfpi.fr, Phytica cœlestis de motibus Stella Martis, compare le globe terrestre a un Immense êlrc animé, dont les fleuves représentent l’appareil circulatoire ; les montagnes schisteuses celui de la respiration ; et dont les volcans ne sont que les émonctoires.
2. Plusieurs raisons prouvent, à ce qu’il prétend , que les étoiles sont des êtres animés, par exemple le lieu qu’elles occupent, l'influence qu’elles exercent, la beauté de leur course, leur forme, leur composition, etc. Cornp. Jourdain. Ibidem, 277.
3. Herrade. Ilortus deliciarum. Manuscrit latin du xu' siècle, faisant partie de la bibliothèque de Strasbourg, orné d’un grand nombre de miniatures excessivement curieuses. Il a été décrit par M. A. Le Noble, dans !a /libliotl'.éijue de l'École dis Chartes. 1839.
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cette religieuse; mais qui est exécuté avec une érudition si profonde, quelle serait susceptible, dit M- Hippeau, d’effrayer nos plus laborieux savants1 * 3 4
Certains auteurs considèrent comme appartenant au xiii* siècle le franciscain Barthélemy de Glanvil*, que quelques-uns regardent comme ayant vécu un siècle plus tard’. Ce religieux, qu’on nomme parfois Barthélemy l’Anglais par allusion au pays où il est né, semble avoir été contemporain d’Albert le Grand. 11 a écrit un livre intitulé : Des propriétés des choses * pour lequel il s’est beaucoup servi du traité des animaux de celui-ci; mais au lieu de la vaste érudition du dominicain de Cologne, on n’y trouve qu’un abrégé destiné à vulgariser les sciences. Dans ce livre, qui a été savamment analysé par M. Dibdin5 6, l’auteur embrasse l’histoire du cifel et de la terre et de tout ce qu’ils contiennent.
Cet ouvrage est un véritable traité d’histoire naturelle qui, malgré son infériorité, a fait longtemps les délices de nos pères. Il eut surtout un grand succès au xiv' et au xv* siècle, époque à laquelle il avait déjà été traduit en français', ün apprécie facilement aujourd’hui la vogue extraordinaire qu’a dû avoir anciennement ce recueil encyclopédique, soitpar le grand nombre de
1. Hippeac. Bestiaire divin de Guillaume , clerc de Normandie et trouvère du xiii* siècle. Caen, 1862, p. 33.
7. Jourdain. Recherches sur l'dge et l'origine des traductions d’Aristote. Paris, 1813, p. 33-398.
Dibdis. Antiquités typographiques
6. Dès 1472, on en dut la traduction au P. Corbichon, auguslin déchaussé et chapelain de Charles V.
rn ÉCOLE EXPÉRIMENTALE,
manuscrits que l’on en retrouve encore clans les bibliothèques, soit par celui de ses éditions imprimées. Ce fut l’un des premiers ouvrages dont la typographie s’empara, et sa traduction française dans le. cours du xv siècle seulement, obtint quatre éditions1. On trouve de curieuses remarques sur cette production dans les Traditions tératologiques de M. Berger de Xivrey*.
On doit aussi à cet érudit d’avoir mis en lumière un manuscrit curieux qui semble appartenir aux dernières* années du Moyen âge, et est intitulé : Propriétez des bestes qui ont magnitude, force et pouoir en leurs brutalitez1. Ce livre, qui n’est qu’une sorte de zoologie populaire entremêlée d’histoires fabuleuses sur les animaux, a été’ presque entièrement copié sur l’ouvrage de Barthélemy. Par une singularité qui se retrouve dans quelques autres ouvrages du temps ces notions sur l’histoire des animaux sont intercalées dans le IX' livre de V Histoire d'Alexandre.
Pour faire ainsi intervenir des détails de zoologie dans l’histoire du conquérant de l’Asie, l’auteur ne semble guidé que par le désir d’instruire ses lecteurs de ce qu’ils ignorent encore. De place en place il interrompt ou reprend son récit à cet effet, comme si c’était la chose la plus simple. Ainsi, après avoir parlé successivement du chameau, du dromadaire et du caméléon, il reprend la narration des hauts faits de son héros en disant : sy se taist l’isloire du tracte des
1. Berger de Xivrey. Traditions tératologiques. Paris, 1836. — Prof., p. 56.
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bestes pour le présent et suivons nostre matière et cronicque'. Quand il commence sa digression sur le crocodile et le scorpion, il se contente de dire : c\j ferons ung incident
Les divers détails du traité des Propriétés des bestes, sont souvent de la plus extrême puérilité ; mais ils peuvent servira donner une idée de la forme que l’on donnait alors à la zoologie élémentaire. Du reste si l’auteur fait souvent preuve de peu d’instruction en tronquant ou en confondant les opinions des naturalistes qui l’ont précédé , il faut avouer que, par compensation, il ne parle d’eux qu’avec de prodigieux témoignages de respect ou d’admiration : il les nomme monseigneur saint Isidore, le docteur Pline, le souverain et grand Aristote, etc.5
Un simple fragment de ce traité nous donnera mieux que toutes les digressions, des notions précises sur la forme qui y règne. Voici comment, dans le chapitre intitulé la Propriété du busglc, l’auteur trace l’histoire du buffle: « Lebusgle, dit-il, est une beste semblable à ung beuf , lequel est si sauvaige qu’on ne le puist mettre en labeur. 11 en y a moult es desers d’Affricque, en Germanye et es pays prouchains. Et ont aucuns si grans cornes et si larges qu’on en fait vaisseaux pourboire*.
« Monseigneur sainct Ysidore dit que le busgle est une si forte beste qu’on ne le puist gouverner, s’il n’a
ung anneau de fer par les narynes.
1. Fol. 308. — Comp. Berger de Xivrey. Trad. téralol.'prol., p. 64.
Propriétés des dragons, fol. 2'G, etc
4. Isidore de Séville ajoute : à la table des rois, regiis mensù. Orig.
« Le busgle est une Leste noire ou fauve quihalepoil court , et sy en lia peu , mais cornes très-fortes sur le fronc. La chair en est bonne à mangier et vault contre espydymye en diverses confitures de médecine qu’on fait es pays de par delà1.
« Le docteur Plynius dit en son XXVIIIe livre, xe chapitre, que la chair du busgle rostie garistde morsure de chien enragé »
Après s’être étendu sur les vertus médicales de quelques autres parties du buffle, l’auteur termine ainsi l’histoire de cet animal : « Les busgles hayssent toutes chouses rouges ou rousses. Ceux qui les chassent se vestent de rouge pour les faire esmouvoir à courir après eulx; et quant le veneur veoist la besle roidement venir et approuchier de luy, il se musse d’arrière ung arbre contre lequel la beste frappe (de sa corne) pour cuidder occire l’homme, et l’atache si fort dedans qu’il ne l’en puist puis après tirer. Adonc vient le veneur par d’arrière, et l’enferre de son espieu et la tue’. »
Au nombre des œuvres encyclopédiques du xin' siècle, on doit mentionner le Trésor de Brunetto Latini *. Né à Florence vers 1220, celui-ci fut obligé de fuir sa patrie lorsque la faction des gibelins y dominait.
1. M. Bercer de Xivrey a fait remarquer que ces confitures médicinales tirées du buffle ne se trouvent pas mentionnées par Barthélemy et qu’elles sont une invention de l’auteur.
■2. Pline ne parle nullement de cette prétendue propriété du buffle.
3. Comp. Bercer ne Xivret. Traditions tératologiques. Paris , 1836 . p. 467.
4. Brvvetto 1.atis!. Trésor. Manuscrit du xiv* siècle commençant ainsi : Ci commence le Trésor , etc. de Brunet Latin. Mss. de la bibliothèque de Rouen, lettre 0.
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Brunetto avait été le maître du Dante, et quoique l’inflexibilité de l'historien ait forcé ee dernier à lui infliger les tortures de l’enfer, la sensibilité et la reconnaissance du disciple se révèlent lorsqu’il le rencontre dans l’abîme1. Au moment où ils se séparent, l’ombre du savant Florentin recommande même son œuvre à l’immortel pocte, espérant par elle atteindre l’immortalité’!
Le Trésor de Brunetto est une espèce de cosmographie dans laquelle il décrit les diverses contrées du globe, ainsi que les productions qu’elles fournissent; c’est assez dire que l’histoire naturelle y occupe une grande place. Cet ouvrage était une véritable innovation pour l’Italie, car dans ce pays on ne rencontrait presque aucune de ces grandes encyclopédies qui étaient assez communes dans les autres contrées do l’Europe \
Le premier livre du Trésor contient un abrégé des connaissances astronomiques et géographiques du temps où vivait son auteur. Ce livre renferme aussi le germe d’une- grande idée. Au xin® siècle, Brunetto soutient que la terre est ronde, et il apporte des preuves palpables à l’appui d’une hypothèse * que l’on
Sinii jruccomandato 1 mio Tesoro
Ne! qiulfl io vivo ancora.
Datte, Infemo, canto XV, U9.
3. I.ibri. Histoire des sciences mathématiques en Italie , depuis la renaissance des lettres jusqu'à la fin du xvn* siècle. Paris, 1838.
4. « Comment 1i monde est rennt et comment li quatre elemens sont esiablis par la pervéance et par la grâce de Dieu. Brunetto. Trésor, chap. xcv. Mss. de la bibliothèque de Rouen.
fut bien des années avant d’admettre généralement, et que l’on discutait encore, dans les universités espagnoles , an moment où les navires de Colomb allaient cingler vers l’Amérique.
Brunetto aborde aussi l’explication de quelquesuns des grands phénomènes du globe, et ses opinions sur ceux-ci sont parfois de curieuses traditions des hypothèses de son siècle. C’est, ainsi que dans son livre on explique le flux et le reflux de la mer par le mouvement respiratoire de la terre , considérée alors comme un être animé qui soulève l’eau dans ses efforts convulsifs '. Mais cette singulière opinion n’est pas celle de Brunetto, il est trop judicieux pour l’accepter; il préfère se ranger de l’avis des astrenomyens , qui ne voient dans ce phénomène que l’attraction de notre satellite.
Pour la géographie, tantôt les peintures du docteur de Florence sont l’expression d’une vérité que l’observation moderne n’a fait que confirmer. C’est ce qui a lieu pour cette mer dont la lugubre immobilité rappelle la malédiction, et qui ne recèle dans son sein aucune créature animée. Tantôt les récits du Trésor se sentent de la crédulité du siècle où ils furent ébauchés; c’est ce que l’on voit lorsque l’auteur parle d’hommes de couleur verte, qui habitent les bords de l’Indus, etc. En général, le cosmographe s’arrête ,
1. « Li uns dient que H inonde a asme, a chou qu’il est fais de quatre « clemens et pour chou convient qu’il est esperit. El dient que chil espc- ■ rit a ses voies au parfond de la mer, où il espire aulressi comme on « fait par li narines. Et quand il espire hors et ens, et il fait aller sus « les eaux de la mer, et traire et revenir arrière selon chou que son es- « pirement vait ens et fors. > Brunetto Latini. Trésor.
HISTOIRE NATURELLE. — BRUNETTO LATINI. 491 surtout eu Europe, sur les pays où la religion fleurit davantage: tous ceux qui sont privés de riches métropoles ou de splendides abbayes, lui semblent indignes d’attirer son attention.
L’histoire des animaux occupe les soixante et treize derniers chapitres du premier livre du Trésor : ce n’est qu’une sorte de zoologie élémentaire dans laquelle l’auteur ne fait preuve d’aucune érudition. Chacun de ses chapitres est consacré à ce qui concerne une espèce ; aussi n’en décrit-il qu’un fort petit nombre. 11 commence par les poissons puis il passe aux reptiles, aux oiseaux et aux mammifères. Les invertébrés n’ont nullement été l’objet de son attention. Un reproche que l’on pourrait adresser à Brunetto , c’est d’avoir donné à plusieurs de ses descriptions une tournure trop poétique ou trop pittoresque, et parfois de s’être laissé entraîner dans de fabuleuses divagations, qui ne sont réellement que du domaine de la zoologie mystique \
Au nombre des livres qui ont le plus contribué à populariser l’histoire naturelle au xm® siècle, on compte principalement l’Image du monde, dont on ne connaît pas bien l’auteur. C’est un résumé de tout ce que l’on savait sur cette science au temps où le livfe fut fait, et qui semble avoir été destiné aux clercs qui aspiraient à prendre des grades dans les écoles*.
1. Livre I, chap. cxxn. Ci commence de la nature det animaux et premièrement des poissons. Brunetto. Manuscr. de la bibliothèque de Rouen.
2. Chap. cxxix, Ci dit de la Seraine, dont l’histoire est singulièrement enchevêtrée entre celle de l’hippopotame et des serpents.
3. L’Image du monde ou le Litre de Clergie , a été attribué à Gautier de Heu.
Divers ouvrages d’histoire naturelle générale méritent encore d’être cités quoique moins essentiels que ceux que nous avons fait connaître. Tels sont : les Secrets naturiens de Bonnet1 2; puis le Traité des sciences naturelles de Conrad d’Halberstadt, qui eut un grand succès au xni® siècle*.
Outre ces traités d’histoire naturelle , qui embrassent plus ou moins complètement l’ensemble de la science , plusieurs savants ont écrit sur les grandes divisions de celle-ci en particulier. Les Pères de l’Eglise avaient eu une zoologie , une botanique et une minéralogie sacrées. Le Moyen âge chrétien eut ses bestiaires , ses herbiers et ses lapidaires où les symboles de la foi perçaient de toutes parts.
La zoologie , à laquelle les encyclopédies du Moyen âge ont si largement ouvert leurs colonnes , a été le sujet de divers ouvrages spéciaux; cependant les traités didactiques sur les animaux sont moins nombreux que ceux qu’on a écrits sur les plantes, parce que la connaissance de celles-ci offrait plus d’applications; mais par compensation on rencontre un grand nombre de bestiaires ou de volucraires destinés à populariser la zoologie, et qui ne sont souvent que d’ingénieuses compilations où les fables antiques le disputent au mysticisme de l’époque. Quelques-uns de ces traités ont même été écrits en vers afin de leur rendre l’accès des châteaux plus facile.
1 . Bonnet ( Jehan ). Les Secrets naturiens selon les plus grands philosophes, compilés par Jehan Bonnet. Mss. de la Bibliothèque roy., n"C86C.
2. Cité par M. d'Orbiguy, Dictionnaire universel d'histoire naturelle, p. 79, mais dontije ne connais pas les travaux.
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Au nombre deçes derniers, on compte le Bestiaire divin, poème que l’on doit à Guillaume, clerc de Normandie et trouvère du xiii* siècle, et qui semble presque entièrement consacré à présenter la zoologie sous le point de vue moral et religieux. C’est un remarquable manuscrit de l’époque, commenté de la plus intéressante manière par M. Hippeau'.
On trouve en outre de curieux détails zoologiques dans certains manuscrits du Moyen âge entièrement oü partiellement consacrés à l’histoire naturelle des animaux. On peut citer en particulier un mannscrit italien intitulé le Livre des animaux et des oiseaux 5 ; puis le Bestiaire de Richard de Furnival , résumé des plus crédules auteurs de l'antiquité’, et qui est curieux parce que ayant été produit par le fils d’un médecin, il est à n’en pas douter un exact exposé des études sur l’histoire naturelle au xni' siècle *.
Le dernier des ouvrages sur les animaux que l’on peut encore ranger au nombre des productions du Moyen âge est le Traité des êtres souterrains d’AgricoIa\ Ce livre, dû à la plume d’un homme de génie que nous ferons bientôt connaître , n’est qu’une sorte de recueil consacré à l’histoire des divers animaux de
1. Hippeau. Bestiaire divin de Guillaume , clerc de Normandie. Caen ,
2. Libro degli Animali e degli Uccelli. Manuscr. de la Bibliothèque royale, contemporain de Dante, rempli de figures grises.
3. Richaud de Furnival. Le Bestiaire suivi de la réponse du Bestiaire. Manuscr. de la Bibliothèque royale, n“ 7037.
4. Paulin Paris. Les manuscrits français de la Bibliothèque du roi. Paris, 1836-43.
5. Agkicola. Georgii Agricole de animantibus subterraneis liber. Bâle, 1861, A la suite Oc re mctallica.
quelque classe qu’ils sdient, qui peuplent constamment ou accidentellement le sein de la terre. Considéré de cette manière, le cadre devient assez vaste, et l’auteur a pu y faire entrer à la fois les ours , les loups, et les serpents qui se réfugient momentanément dans l’intérieur des cavernes; ainsi que les taupes et les castors qui vivent dans les longs boyaux dont leur industrie sillonne la superficie du sol. 11 a pu aussi y comprendre une assez grande quantité d’oiseaux qui s’enfoncent parfois dans les lieux souterrains, et les poissons et les mollusques qui se rencontrent dans les grottes baignées par la mer. En somme, cette zoologie souterraine contient l’histoire d’environ quarante mammifères1, quarante oiseaux’, trente reptiles5, vingt-cinq poissons et mollusques4 et de quelques insectes et arachnides.
On peut dire aussi que le traité des animaux souterrains renferme le germe d’une grande idée, caron y trouve les premiers essais de la nomenclature zoologique5. On sait que Linnée a acquis un immense titre de gloire en substituant aux anciennes phrases caractéristiques, par lesquelles on désignait les animaux et les plantes, de simples noms formés de deux mots: un nom générique et un nom spécifique. Par
1. Daim, hérisson, loutre, zibeline martre, blaireau, renard, rats, chèvre, chauve-souris, etc.
2. Cigogne, ibis, hirondelles, coucou, corneille , marlins-picheurs , pics, etc.
3. Crocodiles, caméléons, lézards, crapauds, grenouilles, serpents, etc.
Esturgeons, saumons, raies, pourpre, etc
i. Agricou. De animantibut subterraneit. Basileæ, 1501, p. 493, iRG, 4W, I8K, etc.
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ses efforts et par l’élévation de ses conceptions , Linnée est devenu le législateur de la science. Ce titre magnifique ne peut lui être contesté; cependant chaque fois qu’Agricola mentionne plusieurs espèces congénères, il les désigne déjà avec l’ingénieuse méthode et la délicatesse de tact qu’emploiera deux cents ans après lui le naturaliste suédois*. Qui oserait dire que celui-ci ne s’est pas un peu inspiré sur les pages du savant allemand? Ce dernier donne même à quelques espèces des noms que Linnée acceptera dans ses œuvres' et déjà aussi il se sert de la dénomination de genre3.
Ce traité, quoique composé par un minéralogiste de profession , n’en contient pas moins quelques observations curieuses sur les mœurs de certains animaux, aussi peut-il être consulté avec intérêt par les zoologistes*.
On doit seulement regretter qu’Agricola ait laissé se glisser dans son œuvre quelques anciennes traditions dont son esprit élevé aurait dû le préserver. Ainsi il y parle d’animaux pyroghies, dont le feu est l’élément indispensable et qui meurent aussitôt qu’on les en retire. Mais c’est surtout dans les derniers paragraphes de son livre qu’abondent les idées superstitieuses du minéralogiste de la Saxe ,
1. Agricola désigne sous les noms de : mus alpinus, mur aquatilis, mus araneus, mus lascicius, mus domesticus , mus noricus , mui pannonicus, mus ponticus, mus sylvestris , mus subterraneus, etc., diverses espèces qu'il croit congénères.
HotrrFt Histoire de la chimie. Paris, 1842, 1. 1, p
et c’est là qu’il admet l’existence de diverses catégories d’esprits souterrains1.
On a remarqué qu’à toutes les époques la botanique a toujours été l’une des sciences naturelles les plus cultivées par l’homme : les végétaux passant pour être doués de vertus médicales efficaces, celuici, guidé par le sentiment de sa conservation, s’en est constamment occupé, quelles que soient même les phases de barbarie qu’il ait traversées. Aussi, malgré les agitations du Moyen âge, cette science n’y a jamais été totalement délaissée. Lorsque les doctrines des Arabes régnaient souverainement dans nos écoles, les œuvres de Dioscoride, traduites sur leui’s versions, s’y répandirent et y furent suivies de point en point par la généralité des élèves. Cet auteur était devenu la base de toutes nos connaissances botaniques. Mais cependant, de loin en loin , on voyait apparaître quelques essais exécutés par des hommes studieux , et qui se retrouvent le plus souvent aujourd’hui parmi les manuscrits des grandes bibliothèques.
Dès le début de cette fermentation scientifique, dans laquelle nous entrevoyons les premiers et vivaces germes de l’expérimentation , nous avons reconnu que déjà, dans les mains d’Albert, l’anatomie et la physiologie végétales avaient fait quelques progrès. Le xm* siècle s’était honorablement inscrit dans les fastes de la science.
La poésie, avide des images qu’elle emprunte aux
1. D.vmones sublerranei, et eorum duplex gémis. De animantibus subterrancis. Basilcæ, 1001, |i. ioi. Voy. Minéralogie.
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magnificences de la création , avait elle-même profité des conquêtes des botanistes. Dante qui , comme le dit M. Libri observait la nature en véritable philosophe, en avait deviné bien des mystères qu’ont élaborés ceux qui le suivirent. Ainsi, il parle déjà du sommeil des plantes dans quelques-unes de scs immortelles stances. Dans d’autres il s’occupe de l’action de la lumière sur les végétaux, et paraît même avoir quelques notions sur la circulation de ceux-ci. Mais nous ne nous appesantirons pas sur ce sujet, car le poète florentin a pu puiser ses idées dans les travaux d’Albert le Grand, qui eurent tant de retentissement de son temps '.
Selon quelques naturalistes, ce fut probablement durant le xme siècle, et au moment même où le dominicain de Cologne donnait une si vive impulsion à la botanique , que l’on fit une découverte qui devait avoir la plus heureuse influence sur les progras de celle-ci : ce fut celle des herbiers, ou l’art de conserver les plantes *.
La botanique du Moyen âge présente des périodes assez distinctes. Nous avons vu combien Albert avait contribué à l’asseoir sur de solides bases1. Après lui sa marche fut assez vacillante. Ce savant paraissait s’être plu à féconder les idées de Théophrastè et d’Aristote. L’observation avait été son guide, mais
1. Libri. Histoire des sciences mathématiques en Italie depuis la renaissance des lettres jusqu'à la fin du xvii* siècle. Paris, 1838.
2. Voy. École expérimentale. Botanique. Albert le Grand, p. 297.
3. De Mirbel. Naissance et progrès de la botanique. (Éléments de physiologie régétale. Paris, 1815, p. 517.)
après lui cette direction se trouva abandonnée; aux patientes recherches de l'expérience on préféra le labeur de l’érudition ; on ne généralisa plus, on ne fit que des commentaires et d’imparfaites descriptions.
Les premiers essais du Moyen âge à l’égard de la science des végétaux, furent tout à fait incohérents, parce qu’ils émanaient de gens qui manquaient des connaissances nécessaires pour lire et commenter les auteurs originaux. Dans la suite, les études en devenant plus sévères, produisirent de meilleurs résultats ; c’est ce que l’on observe vers la fin de la période que nous décrivons : aussi M. de Mirbel lui-même dit-il que le xve siècle peut être appelé l’époque de l’érudition do la botanique *. Ce ne fut guère qu’à compter du milieu du Moyen âge que l’on vit apparaître, de loin en loin, quelques traités sur les plantes, mais ceuxci devinrent plus abondants vers la Renaissance.
Au nombre des hommes qui s’adonnèrent de bonne heure à l’étude des végétaux, se présente d’abord Jean Platcarius, qui était d’origine française, mais qui devint l’un des médecins remarquables de l’école de Salerne, au xu” ou au xiu' siècle. Cet auteur a écrit un des plus curieux traités de botanique médicale que l’on puisse citer, et en même temps l’un des plus anciens des temps modernes. On y trouve de précieux documents sur la nomenclature vulgaire des plantes connues à l’époque à laquelle il vivait*.
I. DeMiwiki.. Élimrnts de physiologie végétale. Paris, 1815. Xaissance et progrès de la botanique, p. 517.
3. De simplici medicina liber. Lyon, 1512. Traité des plantes et des pierres en usage dans la médecine ou les secrets de Salerne. Mss. de la Rililiollièquc royale.
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La littérature scientilique avant pris un assez remarquable essor en Angleterre, après la domination de Guillaume le Conquérant, la botanique y fut l’objet d’une attention particulière. L’on rencontre divers manuscrits qui la concernent, et qui datent de cette époque, dans la bibliothèque royale de Londres, dans la collection de Sloane et dans les bibliothèques Bodléienne et Ashmoléenne.
L’historien Henri, archidiacre de Huntingdon, a donné le jour à l’une des productions les plus notables de ce temps; c’est son Traité des herbes, des aromates et des pierres précieuses, en huit livres
L’évêque Tanner * mentionne en outre les Synonymes des noms des herbes, de Jean Bray, botaniste et médecin, contemporain de Richard II, de la munificence duquel il recevait une pension s.
Deux hommes du même pays, et qui tous deux accomplirent d’assez longs voyages, contribuèrent surtout alors à étendre le domaine de la botanique. L’un était Gilbert l’Anglais, philologue assez érudit, qui, au retour d’excursions durant lesquelles il s’était appliqué à observer les plantes, composa une sorte de codex , consacré principalement à exposer les vertus médicinales de celles-ci ‘ ; l’autre , nommé Henri Arviel , avait été entraîné par le même penchant vers
I. Henri. De lier bis , de aramatibus et de gemmis. Mss. bibliothèque Bodléienne, n* 6353.
Tanner. Bibtiothcea Britannico-FFibernica. Londres
3. Jean Bray. Synonyma de nominibus herbarum. Mss. de ta collection de Sloane.
4. Gilbert L'Anglais. De re herbaria liber F. — De riribus et medicinit herbarum, arborum , el tpeciervm ; et de virlutibus herbarum liber F.
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la fin du xiii0 siècle1 2 3 4, et, en se délassant de ses courses, il écrivit à Bologne un remarquable ouvrage sur la végétation \
La botanique s’enrichit, au xiv° siècle, de quelques traités nouveaux, mais qui n’ont guère contribué à l’étendre*. Parmi eux on trouve ceux du chirurgien anglais Jean Ardern, et dn dominicain Henri Daniel, qui passe pour avoir été très-versé dans la philosophie naturelle et la médecine. Le premier embrasse l’histoire des végétaux dont l’art médical emprunte les vertus1, et le second traite plus particulièrement de ceux qui appartiennent à l’économie rurale *.
La bibliothèque Ashmoléenne contient quelques manuscrits qui démontrent qu’au xv° siècle la botanique occupait vivement l’attention des hommes studieux, mais ils n’ajoutent rien aux connaissances précédemment acquises 6, et leurs auteurs sont inconnus7 8 9. D’autres existent, mais sans date, soit dans cette collection*, soit dans la bibliothèque Bodléienne*.
Pultenet. Ibidem, p
7. An herbal alphabelicum, 1443. Bibl. Ashmoléenne. Mss. n° 7709. — An herbal (vieux anglais), 1447. Mss. n° 7713. — Physical plants, 1481. Mss. n° 7724.
8. Alphabeta de diversis nominibus lierbarum. Mss. n° 7762. — Catalogua plantarum. Mss. n° 7778. — De nolurts quarumdam ( ant'malium ) arborum, etc. cum iconibuspictis. Mss. n” 7541. — livre des plantes, représentées arec leurs couleurs naturelles. Mss. n" 7537.
9. De plantis admirandis. Bibl. Bodléienne. Mss. n- 6206. — Lexicon meilicamcnlorum simplicium. Mss. n* 2026. — Anonymat. De arbo-
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La science des végétaux étant d’un grand secours à la médecine, les ouvrages qui concernent la première renferment souvent des notions sur l’autre. L’état de labotanique médicale au xv' siècle est parfaitement exposé dans un précieux manuscrit de la Bibliothèque royale intitulé l'Arboriste , qui est enrichi de dessins de plantes et d’animaux et aussi dans celui intitulé : Notice et description de quelques herbes médicinales *.
Parmi cette foule d’écrivains qu’on vit surgir alors, mais dont il en est si peu qui méritent l’honneur d’être cités, il faut cependant faire une exception pour Simon de Cordo ou Simon de Gènes, qui naquit dans celte ville et auquel on ne peut refuser une profonde érudition. Ce médecin, entraîné par son goût pour l’histoire naturelle, partit pour visiter la Sicile et les îles de l’archipel de la Grèce où il recueillit un grand nombre de végétaux. A son retour il publia un dictionnaire de botanique 3 remarquable pour l’époque, à cause des connaissances étendues qu’on y découvre, et pour lequel l’auteur semble non-seulement avoir exploré les œuvres des anciens, mais encore avoir épuisé tout ce que l’on pouvait glaner dans le contact ou la lecture des savants du monde entier *.
ribus, aromatis, et floribus. Mss. n° 2543. — Gloss arium lalino-angli * cum arborum, frucluum, frugum , etc. Mss. n" 2562. — fferbarium. Mss. n° 1708.
1. L’Arborisle continué selon CA, B, C, ou des simples medichines, avec dessins de plantes et d’animaux, etc. Mss. de la Bibliothèque royale, n° 1240 suppl. Ce manuscrit du xv siècle contient une figure fantastique de l'éléphant qui est probablement l'une des premièresqui soient connues.
2. A'o tixia e descrisione di alcune erbe medicinali. Mss. de la bibliothèque de Sainte-Geneviève ; xv' siècle, orné de miniatures et contenant la description de quatre-vingt-une plantes.
Simon ne Cordo. Mss. de la Bibl. royale, n
4. Testalur se infonnationes ex loto mundo per viros doctos repisse.
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L’imprimerie, à peine découverte, donna une nouvelle impulsion aux sciences. Peu d’années s’étaient écoulées depuis sa naissance, que déjà on publiait des livres dans lesquels étaient représentés des animaux et des plantes, à l’aide d’imparfaites gravures en bois. Le premier qui parut dans ce genre', fut imprimé à Augsbourgen 1478, aussitôt après l’invention de la gravure. Écrit en allemand . sous le titre de Livre de la nature *, il traite à la fois des animaux et des plantes et contient un assez grand nombre de figures de ces dernières. C’est en somme un extrait de Pline, d’Isidore de Séville et de Platcarius. Ce fut vers la même époque que parut le Livre des propriétés des choses *, écrit par Corbichon, religieux augustin et chapelain de Charles V. Cet ouvrage ne contient que huit mauvaises figures en bois, et est postérieur à celui que nous venons de citer, aussi Adanson a-t-il tort de le présenter comme ouvrant l’ère des livres illustrés *.
Les derniers ouvrages que le xve siècle vit éclore sur la botanique, et les plus remarquables qu’on eût alors publiés sur cette science furent le fameux Herbier de Mayence “, et YHortus sanitalis. Ce dernier qu’on attribue généralement à Cuba, médecin d’Augs-
1. Sécher. Bibliotheca botanica. — Pclteneï. Esquisses historiques et biographiques des progrès de la botanique en Angleterre. Paris, 1809, p. 161.
Adanson. Familles des plantes. Paris, 1763, p
5. Hkiibarius. Mayence, 1484. On pense qu’on y employa les ligures du Livre de la nature. — Pueteney. Esquisses historiques el biographiques, etc., t. 1, p. ici.
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bourg, qui au moins en a donné une édition augmentée, servit pendant beaucoup d’années aux médecins et aux botanistes de toute l’Europe. Le Jardin de la santé est une sorte de traité d’histoire naturelle médicale, divisé en trois livres, dont chacun comprend l’un des règnes de la nature, mais dans lequel les végétaux occupent le plus grand espace '. L’auteur confesse avoir extrait son texte des œuvres d’Hippocrate, de Galien, de Pline, de Dioscoride, d’Avicenne, de Palladius et de quelques autres savants, et chacun de ses chapitres est précédé d’une gravure en bois on ne peut plus imparfaite. L’ouvrage lui-même est un vrai monument de barbarie *.
Au moment où l’Italie savante, comme un vaste laboratoire delà pensée, multipliait à 1 envi les œuvres scientifiques et littéraires de l’antiquité, Georges Valla, médecin d’une remarquable érudition et qui exerçait son art à Venise durant le xv° siècle , publia un ouvrage sur la botanique, beaucoup plus remarquable que ceux qui le précédèrent et destiné à faciliter l’interprétation des obscurités de Pline et de quelques auteurs anciens \
Au nombre des hommes les plus instruits du xvc siècle figure aussi Nicolas Leoniceno, médecin de Ferrure, fort versé dans la littérature ancienne, et qui du haut de la chaire qu’il illustrait, eut alors le courage de fronder le respect aveugle de son époque pour
1. Cnn. Ilortus sanitalis, Moguntiæ , i486, contient cinq cenl neuf mauvaises figures en bois.
Biographie medicale. Paris, 1820, t. III
3. Gsoncr.s Valla. De simplicium natura liber unu». Strasbourg,
les œuvres de l’antiquité. Il s’attacha surtout à démontrer les erreurs de Pline, et de cette série d'auteurs arabes que l’on a si souvent et si infidèlement copiés. « Ces gens-là, dit-il en parlant d’eux, n’ont jamais connu les plantes dont ils parlent; ils en pillent les descriptions dans ceux qui les précédèrent et qu’ils traduisentsouventfortmal, d’où est venu un vrai chaos de dénominations » A cette époque où les ouvrages dont Leoniceno osait signaler les erreurs formaient tout le bagage des écoles et toute la substance sur laquelle s’appuyaient les professeurs, l’audacieux novateur ne manqua pas d’antagonistes. Mais il sut à son tour leur répondre avec une sage énergie ’.
Un patricien de Venise , Ermolao Barbaro, doit être compté au nombre de ceux qui répondirent aux critiques de Leoniceno. Quoique Barbaro ne fût pas médecin’, il se fit connaître aussi par quelques travaux sur l’histoire naturelle qu’il cultivait avec distinction. On lui doit une traduction de Dioscoride1 2 3 4 5; puis des commentaires sur Pline, auteur dont il corrigea, il est vrai , quelques erreurs , mais auquel il en ajouta parfois aussi plusieurs autres8.
Le médecin italien Jean de Bondis a publié sur la botanique un ouvrage qui a joui d’une grande célébrité dans les écoles du temps. Celui-ci n’est qu’une
1. Leoniceno. De Plinii et aliorum medicorum in medieina erroribus. Ferme, 1492.
E. Rabbaro. Castigalione* Plinian.r. Crémone
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sorte de botanique médicale' désignée ordinairement sous la dénomination A' herbier vulgaire, et dans laquelle l’auteur a décrit les végétaux de l’Italie avec plus de soin qu’on ne l’avait fait avant lui*.
La minéralogie a toujours été moins populaire que la zoologie et la botanique. Dépourvue de l’intérêt que le vulgaire trouve dans les récits animés de la première de ces sciences , et des ressources que l’autre lui offre, on ne l’a généralement cultivée qu’à cause des produits utiles qu’on peut en retirer pour l’accroissement de la richesse publique. Le Moyen âge nous a légué , il est vrai , quelques lapidaires , ou espèces de répertoires consacrés à l’exposition des connaissances minéralogiques du temps; mais il ne peut guère revendiquer que deux grands et sérieux ouvrages sur f*e sujet*.
Dans ses développements successifs, la minéralogie du Moyen âge suit les mêmes phases que la zoologie et la botanique. Ses premiers essais ne sont guère que des commentaires ou de simples paraphrases des auteurs de l’antiquité. Puis à mesure qne les temps s’avancent et que les besoins des arts se manifestent, la minéralogie devient de plus en plus riche d’observations et elle donne enfin naissance à d’importants travaux pratiques, fruit de la sourde et lente élabo-
Jean de Dondis. llerbolario vulgare, etc., écrit en
2. Sprengel. Histoire de la médecine. Paris, 1835, t. Il, p. 436. — D’Orwgny. Dictionnaire universel d’histoire naturelle. Paris, 1841 , intr. p. 81.
3. Ce sont les traités De re metallica et De natura fossilium libri decent, écrits par un savant né dans le xv* siècle, et qu’on peut considérer comme inspirés par le Moyen âge.
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ration des dernières années d’une période d’incertitude et d’agitation
Presque de tout temps , les observateurs ont été frappés par ces débris d’animaux que l’on rencontre fossilisés dans les diverses roches qui forment l’écorce du globe. Aristote et Pline en avaient déjà sommairement fait mention ; Avicenne , comme nous l’avons vu, s’en était lui-même occupé, et plus heureux qu’on ne le fut de longtemps après lui , son intelligence en conçut positivement l’origine’; mais ses idées trop audacieuses pour son époque, ne furent point acceptées ; aussi , jusqu’à la fin du xv* siècle , n’eut-on sur les fossiles quede bien étranges notions’. Incapables de concevoir la série des phénomènes géologiques au milieu desquels se produisirent les corps fossilisés, les savants se plurent alors à ne les considérer que comme des jeux de la nature, lusus naturæ, qui n’offraient qu’une trompeuse ressemblance avec les êtres auxquels on les comparait. Et il faut arriver jusqu’au xvi® siècle pour trouver leur théorie exposée pour la première fois avec l’accent d’une profonde conviction *.
Nous avons vu que plusieurs des représentants de l’école arabe avaient déjà émis çà et là quelques phrases indiquant qu’ils soupçonnaient l’action des
1. Ce sont les ouvrages d’Agricola dont nous parlerons plus loin.
2. Avicenne. De congélations et conglutinations lapidum, ins. dans l'Art aurifera. Bâle, 1610.
3. Pictet. Traité de paléontologie ou histoire naturelle des animaux fossiles. 2* édition. Paris, 1853, t. I, p. 3.
B. Palisst. Traité des pierres. Paris
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agents plutoniens': au xv* siècle, les mêmes idées se reproduisirent avec plus d’insistance. M. Libri a même découvert un manuscrit de la Bibliothèque royale, dont l’auteur semble concevoir parfaitement toutes les théories modernes sur l’existence du feu central , les soulèvements des montagnes et les eaux thermales*. On soupçonne que son auteur était un moine de Lucques nommé Paulus Sanctinus. Voici la curieuse citation extraite de son livre sur les machines de guerre. « 11 me semble que le sphéroïde terrestre se tenant suspendu au milieu d’un fluide , une partie sous l’eau et l’autre dessus, doit participer à la fois de la matière aqueuse et de la matière terrestre; si l’on demande pourquoi une partie du globe est sous l’eau et l’autre au-dessus, je répondrai qu’une partie est sous l’eau à cause de la pesanteur de la terre, et que l’autre se tient au-dessus à cause de l’air qu’elle renferme dans ses cavités et dans ses pores, et du feu qui occupe son centre, d’où, par l’action de ce feu, s’échappent les sources chaudes, et où se forme le soufre qui entretient la combustion , et les autres minéraux. De là, il résulte que la moitié quiest au-dessus des eaux étant entourée d’air, tend à s’élever , et que la flamme tend à monter vers lether ; ainsi la terre s’élève vers la région de l’air et du feu, parce que la violence de ces éléments les pousse vers le haut*. »
t. Ferooucï. Le Chdh-Hdméh. — Kaswtnv. Âgiaib almakhlourat. — Avicenne. De congélations et conglutinatione lapidum.
2. Libri Histoire des sciences mathématiques en Italie depuis la renaissance des lettres jusqu'à la fin du xvh* siècle. Paris, 1838.
3. Paulus Sanctinus. De m nchinis bellieis. Mss. de la Bihliolli. du roi,
En nous occupant de cette revue rétrospective de la géologie , nous ne pouvons omettre de parler de Léonard de Vinci' , à la fois peintre immortel et savant du plus grand mérite, et qui cultiva avec un égal succès les sciences physiques et mathématiques , l’histoire naturelle et l'anatomie.
11 n’a publié aucun de ses ouvrages scientifiques, mais ses manuscrits , conservés précieusement dans quelques-unes des bibliothèques de sa patrie , prouvent que ses travaux ont été considérables et d’une haute portée. J’en ai trouvé un fort volumineux dans la bibliothèque Amhrosienne de Milan. Il se composait de plusieurs volumes in-folio consacrés aux mathématiques, à la physique, à la chimie, à la mécanique et à l’art militaire. Cet écrit était enrichi par la main du grand maître d’une immense quantité de dessins représentant des appareils chimiques , des mécaniques et des machines de guerre plus ou moins compliquées, et dessinées avec la plus exquise finesse de trait.
Dans l’un de ses manuscrits, Léonard de Vinci a tracé un tableau succinct de l’état ancien du globe; et là, surpris de l’aspect des fossiles qui abondent dans certains terrains, sa profonde raison le porta à s’élever contre les docteurs de son temps qui ne les considéraient ipie comme des jeux delà nature, ou comme le résultat de l’action des astres : « La mer change l’équi-
n'tJSO. « Et sic terra elevalur ad aerem ac ignem quia istorura elemcnc lorutn violenlia stirsuin ascendit. »
I. Léonard de Vinci est né au château de Vinci, près Florence, en 1452, et mort à Amhoise en 1519.
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libre de la terre, lit-on dans cet écrit; les coquilles que l’on trouve entassées dans différentes couches ont nécessairement vécu dans le même endroit que la mer occupait. Les grandes rivières charrient des débris qu’elles portent à l’Océan. Les bancs formés par ces dépôts ont été recouverts par d’autres couches de limon de différentes épaisseurs, et ce qui était le fond delà mer est devenu le sommet des montagnes'. » Ce sont là des idées vraiment audacieuses pour l’époque à laquelle vivait le grand peintre. Déjà, il est vrai, nous en avons signalé quelques germes précédemment , mais leur reproduction vient confirmer que le travail d’émancipation d’une foule de conceptions a bien eu son point initial au Moyen âge.
Dans le tableau animé qu’il trace de ce grand homme , M. Libri a rendu hommage à l’élévation de son esprit. « Un siècle avant Galilée, dit-il, Léonard a porté le flambeau de la critique dans toutes les parties de la science, et il a donné les préceptes les plus vrais, les plus justes, les plus philosophiques, pour parvenir à reconnaître les causes des phénomènes naturels. Brisant le joug de l’autorité, combattant les qualités occultes, il proclama l’expérience comme le seul guide sûr, et il ne s’en écarta jamais*. » Citation qui n’est que le corollaire de la thèse que nous soutenons ; seulement nous faisons remon-
1. Comp. Ventobi. Essai sur les ouvrages physico-mathématiques de léonard de Vinci. Paris, 1797. — IIuot. Suite d Duffon. Géologie. Paris, 1839, t. H, p. G72.
2. Libri. Histoire des sciences mathématiques en Italie depuis la renaissance des lettres jusqu'il la fin du wn’ siècle. Paris, 1838, t. III, p. 55.
ter un peu plus haut la création de l’art expérimental.
En nous entretenant de Léonard de Vinci au point de vue scientifique, nous devons rappeler aussi que très-probablement il fut un des chimistes remarquables de son temps. Ses biographes nous apprennent qu’il préparait lui-même ses couleurs dans le silence de son laboratoire; et dans le manuscrit que j’ai rencontré en Italie , il avait représenté beaucoup de matras et de fourneaux plus ou moins compliqués, qui semblent attester une connaissance profonde de la science qui emploie ces appareils1 2.
La minéralogie n’éveillant pas la curiosité humaine à un haut degré comme le fait la géologie, il eu résulta qu’elle ne fut guère cultivée que sous le rapport de l’intérêt matériel ; aussi au Moyen âge s’occupat-on surtout de métallurgie, et vit-on la science des mines acquérir un grand développement. Ce ne fut cependant que vers le milieu de cette époque, et sous le règne de Frédéric II, qu’elle commença à prendre sou essor*.
Quelques hommes de ces temps-là, ayant industrieusement recueilli dans divers fleuves de l’Europe les parcelles d’or qu’ils roulent avec leurs sables , il n’en fallut pas davantage pour arracher une foule de gens aux paisibles occupations des campagnes et les porter à la recherche de ce métal. Cette tendance parvint
1. Léonard de Vinci Manuscrit de la bibliothèque Ambrosiennc de Milan.
2. D'Ohbiovv. Dictionnaire universel d’histoire naturelle. Paris, 181 1, I. 1, p. 80.
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alors à un tel point, que l’agriculture abandonnée dans quelques États occasionna la famine , et que les souverains furent obligés de contraindre les orpailleurs à reprendre la vie agricole, en les menaçant des peines les plus sévères1.
On se porta avec moins d’entraînement vers les excavations des mines : une terreur superstitieuse en défendait l’entrée et en paralysait l’exploitation. Les richesses minérales que recèle le sein de la terre abondent surtout dans les contrées qui furent le théâtre des plus violentes convulsions, et qui, par conséquent, sont plus accidentées, plus abruptes, plus sauvages; il en résulte que là les populations se trouvent plus isolées, ce qui explique et le sombre aspect de leurs mœurs, et cet effroi que la superstition et l’abrutissement ont si longtemps propagé parmi eux et y propagent encore.
Dans plusieurs contrées de l’Europe où l’on exploitait les mines, la crédulité peuplait celles-ci de génies jaloux de la suprématie de leur domaine. On était persuadé qu’on les rencontrait souvent dans les galeries souterraines sous la figure de petits hommes bruns, mais robustes, animés d’une grande vindication contre tous les mortels qui osaient s’aventurer dans le sein de la terre pour y épier leurs travaux. Comme l’a exprimé avec justesse E. Salverte, cela pourrait s’appliquer parfaitement aux anciens mineurs des contrées métallifères, jaloux de conserver le monopole de leurs exploitations*.
1. lIoct'ER. Histoire de la chimie. Paris, 1812, I. 1, |t. :ii>3.
K. Salverte. Des sciences occultes. Pans, 1843, |>. HO
Ces terreurs superstitieuses réagirent énergiquement sur l’exploitation des mines. Le silence et les ténèbres qui régnent éternellement dans leurs galeries inextricables épouvantaient les ouvriers ; et la soif de l’or s’anéantissait sous l’empire de l’effroi causé par ces esprits invisibles et ces démons, dont on disait que les profondeurs de la terre étaient peuplées. Telles furent les raisons qui firent abandonner momentanément la plupart des mines de la France et de l’Allemagne : on les croyait, dit Garrault, en la possession d’csprils métalliques qui se sont fourrez en icelles'.
• Ces épouvantements qui poursuivirent nos premiers explorateurs lorsqu’ils se plongeaient dans les mines, furent longtemps partagés par les plus hardis métallurgistes du Moyen âge. Le plus positif d’entre eux, et leur chef vénéré, Agricola, au lieu d’extirper ces erreurs, contribua lui-mème à les accréditer. Les accidents, les désastres qui surgissent dans les mines, les vapeurs pestilentielles ou les embrasements qui tuent ceux qui les exploitent, n’étaient pour le savant allemand que les effets de la puissance des esprits répartis sous la terre'.
Agricola décrit même ces prétendus esprits avec de grands détails. 11 affirme qu’ils forment deux catégories distinctes : que les uns sont cruels envers les mineurs et d’un aspect effrayant, et qu’au contraire les autres sont bons et agréables pour les ouvriers.
1. Garrault. Des mines d’argent trouvées en France. Paris, 1579.
2. Goret. Anciens minéralogistes de France. Vol. I. Agricola. Deanimontibus subterraneis. Bâle, 1546. Livre qui se trouve aussi dans l’édition du trailé De re metallica. Basileæ, I5C1, p. 501.
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Ce savant rapporte que l’un des premiers apparut sous la forme d’un cheval fougueux dans la mine d’Anneberg, et qu’il y tua de son souffle douze mineurs qui travaillaient dans le puits de la couronne de Ronces. 11 ajoute qu’un autre de ces redoutables hôtes, vêtu d’un manteau noir, enleva de terre l’un des ouvriers de la raine de Sneberg, et le lança contre la voûte de la grande galerie autrefois si riche en argent1 2 3 4.
Agricola dit que les esprits pacifiques que l’on rencontre dans les galeries souterraines portent encore le nom de Cobales que les Grecs leur avaient donné à cause de leur tendance à imiter l’homme’ : ainsi que lui ils semblent aussi travailler activement dans les mines, mais en réalité ils ne font rien. D’autres les nomment homoncules des montagnes, à cause de leur petitesse. Ils portent constamment le costume des mineurs, et s’il leur arrive parfois d’attaquer ceux-ci à coups de pierres, il est bien rare qu’ils les blessent, etc.*
Devons-nous nous étonner de ces terreurs des ouvriers des mines, lorsque Lesson nous révèle que de nos jours encore les bûcherons de quelques régions de notre pays sont en proie à des frayeurs analogues lorsque la nuit les surprend dans les forêts * !
Mais si tout ce qui concerne la science des minéraux apparaît d’abord au Moyen âge avec un si triste ca-
1. Agricola. De animantibiis subterrancis. Basilete, 1501, p. 602.
2. Ut eliara Græci vocant Cobalos, quod homiuum sunt iinitatorcf. — Agricola. De animantibus sublcrraneis. Bnsilcæ, 1501, p. 502.
Agricola. Ibidem, p
4. Lesson. Lettres historiques , archéologiques et littéraires sur la Saintonge. La Rochelle, 1812.
chct d’infériorité, lorsque cette é|>oque expire, par compensation, nous voyons naître un hotnme qui eh est le résumé le plus brillant et le plus complet, et dont le génie incontestable fait faire un immense pas à la minéralogie et à la métallurgie; cet homme est Agricola'.
Georges Agricola, qui â été nommé à juste titre lé Père delà métallurgie, naquit, en 1490, à Glaueha, en Mi suie’. 11 étudia d’abord à Zwickau et se rendit ensuite à l’université dé Leipzick, qui jouissait de son temps d’une grande renommée. Lorsqu'il eut acquis une suffisante connaissance des langues anciennes, son ardeur pour les sciences le porta ù entreprendre UU Voyage en Italie où plusieurs professeurs d’un grand renom faisaient des cours sur la médecine et les belles-lettres.
Au sein de ses études et de ses Voyages, Agricola avait contracté, jeune encore , le goût de la minéralogie; et lorsqu’en 1526 il fut de retour dans sa patrie, afin de mieux se livrer à ses recherches sur cette science , il alla se fixer dans lés montagnes des Géants, situées sur les confins de la Bohême, et qui renfermaient d’abondants gîtes métallifères. Aussitôt qu’il se trouva établi dans cette résidence, il s’y adonna avec passion à l’étude des minéraux et des fossiles , et fit sur ceux-ci d’importantes découvertes.
Après avoir séjourné une année dans les gorges de
1. Comp. P. Bloünt. Censura celebriorum aulhorum. Genevæ, 1684. — Biographie médicale. Paris, 1821), t. I, p. 67. — Cuvier. Hitloire des sciences naturelles. Paris, 1842, 1. II.
2. D'après la Biographie médicale. Havle place sa naissance en 1491.
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ces ntuntagnes, à là sollicitation de ses amis, AgriCbla vint s établir à Joachimsthal pour y pratiquer la médecine. Dans cette situation son goût dominant ne se ralentit pas, et on le vit partager son temps eiitrë ses malades, l’étude de la métallurgie et la lecture dés atiteurs grecs et latins qui s’étaient occupés de cette science.
En 1531, ayant été nommé bourgmestre de Chemnitz , il se rendit avec joie à son poste , parce que cette ville , rapprochée des riches mines de la Saxe, semblait lui promettre d’abondants sujets d’étude. La vocation qu’éprouvait Agricola pour la métallurgie lui fit tout sacrifier pour cette science. Sourd à la voix de ses ainis, qui lui reprochèrent souvent d’employer son labeur et son patrimoine à exhumer des produits de la terre que des monarques pouvaient seuls transformer eh trésors, le savant n’en abandonnait pas moins ses malades pour s’adonner de plus en plus à la scibrtCe des rtiétaüX. 11 tië se plaisait qü’â parcourir les minés, à y CxamihCr les procédés d’exploitation et à converser avec les ouvriers. C’était ainsi qU’il préludait à la rédaction de son grand et immortel ouvragé.
I«i fortune d’Agricola se dissipait à mesure que ses travaux avançaient. La générosité des flucâ de Saxe était plusieurs fois venue à son secours, et après l’avoir exempté des charges publiques, lë duc Maurice, qui se complut à l’environner de sa faveur, lui aVait accordé une pension ; mais tout était absorbé par des travaux dans lesquels le savant mettait SA seule gloire.
Revendiqué par le Moyen âge parce qu’il vit le jour vers son déclin et que son génie y a puisé toutes ses forces, Agricola fut un des beaux caractères de son temps. 11 resta fidèle à ses principes religieux et aux devoirs de la reconnaissance. Aussi, lorsque les ducs de Saxe partirent pour rejoindre, en Bohême, l’armée de Charles-Quint , pour les accompagner, il abandonna tout ce qu'il avait de cher au monde, sa femme, ses jeunes enfants et ses travaux1.
La mort d’Agricola eut lieu à Chemnitz, en 1555. On dit qu’il succomba à la suite d’une violente dispute théologique qui lui occasionna une fièvre inflammatoire ’.
Possédant une connaissance parfaite des auteurs anciens et y joignant d’immenses observations pratiques, Agricola a su donner à scs travaux une incontestable supériorité sur tout ce qui avait été écrit avant lui sur la même matière, soit par Aristote, soit par Pline5. L’accueil que le public fit à ses ouvrages démontra qu’il avait su les apprécier, et l’on alla jusqu’à le surnommer l’incomparable écrivain de la minéralogie1. Du xvie siècle jusqu’au xvm® ceux-ci devinrent l’indispensable guide de tous les minéralogistes*.
Le Traité de l'art métallique est l’ouvrage le plus
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capital d’Agricola1. Ce recueil est remarquable par les profondes connaissances pratiques qu’y décèle l’auteur. Ayant séjourné longtemps dans des contrées riches en gîtes métallifères, et étant devenu le médecin des officiers des mines et des mineurs ; avant eu aussi de fréquentes occasions de visiter leurs travaux, personne ne devint plus à même que lui de réaliser un bon livre sur la métallurgie.
Le traité d’Agricola se distingue à la fois par l’élégance du style et par la richesse des détails qu’il contient. Il est divisé en douze chapitres qui embrassent, sous le rapport théorique et pratique, tout ce qui concerne la métallurgie , science à laquelle il est spécialement consacré. Avant de s’aventurer avec ses lecteurs dans le dédale des opérations de cet art, l’auteur résume l'historique des mines anciennes dans une introduction pleine d’intérêt. Le second chapitre est consacré à l’exposition des moyens qu’offre la science pour arriver à découvrir l'existence des mines ou des filons métallifères. Après avoir tracé les connaissances positives auxquelles les mineurs peuvent se fier, la haute raison d’Agricola fait justice des pratiques que la superstition ou la jonglerie préconisaient déjà de son temps, et en particulier de l’épreuve par la baguette divinatoire ou hydroscope, que l’on prétendait alors si efficace pour découvrir les minerais ou les sources d’eau que contient la terre. Dans une de ses planches, le grand minéralogiste a fait représenter les diverses phases de l’opération, mais il ajoute qu’il a reconnu que lorsque la baguette magique, virgula divina, tourne ,
I. Ackicoi.a. C.eorgii Agricolr rie Ile melallt'ea libri .T fl. Basileæ, 15GI.
ôi»
son mouvement n’est réellement qu'accidentel et non l’indice d’aucun dépôt métallifère ou aqueux1.
Après ces détails, l’autenr entre à fond dans son sujet, et l’on peut dire qu’il l’envisage sous toutes les faces et de la plus complète manière. Il expose tour à tour à ses lecteurs, ce qui concerne le pereement des mines et les machines compliquées destinées à extraire les produits de celles-ci, à eu épuiser l’eau, ou à les ventiler ; et l’on est autant surpris de leur variété que de la richesse d’imagination de leur inventeur. Les derniers chapitres de l’ouvrage se trouvent remplis par l’exposition de toutes les opérations destinées à extraire }e métal des masses de minerai dans lesquelles il est contenu. C’est là que sont décrits les nombreux procédés de lavage, de grillage et de bocardage employés alors.
Le Traité de métallurgie forme un volume in-folio enrichi d’un nombre considérable de planches , souvent très-pittoresques, sur lesquelles se trouvent représentées toutes les machines et tous les outils employés dans les mines, ainsi que les diverses opérations et les fourneaux destinés à l’extraction des métaux, Ces planches rendent palpables à la moindre intelligence les procédés variés par lesquels on épuisait alors les mines, ainsi que ceux qui servaient au lavage des minerais, à les griller, ou à les briser; et c’est ainsi que ce minéralogiste a produit un traité que le sayant parcourt avec autant d’intérêt que l’œil en suit les pages avec charme.
t. Agmcoi.a. Dr H' metallica. Basileæ, 16CI, p. 27.
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Le Traité de la nature des fossiles est encore une des principales productions d’Agrjcola, Le précédent ouvrage était absolument consacré à l’art d'exploiter les mines, tandis que celui-ci est un véritable traité de minéralogie. Ce livre est remarquable en ce qu’il nous offre les premiers essais de classification que l’on ait appliqués aux minéraux. Il est vrai que ceux-ci sont encpre bien imparfaits , mais ils n’en sont pas moins restés dans la science jusqu’au moment où la cristallographie et la composition chimique ont servi de base aijx minéralogistes modernes1 2. Outre ces deux tiaités, on doit encore an médecin de Chemnitz plusieurs autres ouvrages qui presque tous ont pour objet su science favorite*.
Aucun minéralogiste du tyoyen âge ne peut être comparé à Agricpla. Uq (talien, Camille Leonardi de Pesaro a bien produit, quelques années avant lui, un ouvrage intitulé le Miroir des pierres , dédié à César Jîorgia’; mais ce livre, où }cs minéraux sont encore rangés par ordre alphabétique , et qui n’est souvent qu’une simple compilation, ne pput nullement être rapproché des productions du praticien saxon.
Si après cet examen de l’état de rhistpire naturelle dans la dernière moitié du Moyen âge, nous passons
1. Agricola divise les minéraux en cinq classes : les terres, les sucs concrets, les pierres, les minerais ou dcml-mélaux, et les métaux purs.
2. Agricola. De reteribus et noiii metallis. Willemberg, 1G12. — De n atura eorum quoi effluunt ex terra. Wittemberg , 1612. — De orlu et eausis mbterraneorum libri quinque. Bâle, 1546 — Bcnjmannus, sru dialogue de re metallica. Bâle, 1530, etc.
î. C. Leoxardi. Sprcti/um lapidum. Venise, 1502.
en revue les sciences médicales , nous reconnaissons aussi quelles ne restèrent point en arrière dans le mouvement progressif, qui, en Occident, anima alors toutes les connaissances humaines, et leur imprima une vie nouvelle, après tant de siècles de langueur ou d’anéantissement. Déjà, au xme siècle , quelques médecins jouirent d’une grande renommée, et depuis lors, jusqu’à la renaissance, la médecine et la chirurgie se perfectionnèrent d’une manière incessante.
Arnaud de Villeneuve mérite d’occuper la première place dans l’histoire des médecins du Moyen âge, soit par la haute célébrité qu’il avait acquise alors, soit par l'époque à laquelle il appartient, soit enfin par la variété de ses connaissances et par le nombre décrits qu’on lui doit. 11 règne une grande obscurité à l’égard de sa naissance, dont on ne peut préciser la date, ainsi que sur sa véritable patrie. On suppose seulement qu’il vit le jour vers 1 240 ‘. Quelques biographes pensent qu’il est originaire de l’Espagne, tandis que d’autres le croient né en France. Pic de la Mirandole adopte la première opinion et donne à Arnaud le surnom de Catalanus. Au contraire. Astruc prétend que celui-ci naquit à Villeueuve , près de Montpellier; et le célèbre accoucheur raconte que de son temps on montrait encore dans cette dernière ville la maison qu’il y habita pendant un certain nombre d’années ’.
1. Quelques biographes pensent qu’il est né vers 1300; c’est à tort , sa naissance est selon Freind bien antérieure à cette époque.
2. Asthcc. Mémoire! pour servir d l’histoire de la faculté de médecine de Montpellier. Paris, 1167.
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L’une et l’autre de ces versions comptent un nombre à peu près égal de partisans. 11 semble cependant probable que le célèbre médecin du xui° siècle est né dans le midi de la France. L’idée qu’il est originaire de l'Espagne, et le nom d 'Arnnldus Catalanus que lui imposent quelques-uns de ses biographes, proviennent de ce que plusieurs de ses ouvrages sont écrits en langue catalane ; ce qui ne signifie absolument rien, puisqu’à l'époque à laquelle Arnaud vivait, le langage du midi de la France différait à peine de celui de la Catalogne. Et d’un autre côté, on ne voit pas pourquoi un des sujets de la couronne d’Espagne n’eût pas étudié dans les écoles de sa patrie, qui alors étaient florissantes , au lieu de venir puiser toute son instruction en France, comme le fit Arnaud.
Beaucoup d’écrivains se sont occupés de la vie de cet homme extraordinaire, qui fut à la fois médecin et alchimiste célèbre, et qui cultiva avec distinction les mathématiques, la physique et la philosophie'. Mais, à son sujet, il règne une grande diversité dans l'appréciation des biographes. Quelques-uns, à l’imitation de ses contemporains, s’efforcent de le peindre comme un prodige de science , comme l’homme le plus savant de son siècle’; d’autres, et en particu-
1. Comp. Caspegius De medicinx Claris scriptoribus. — Bzovius. Annal, eccles. ad ann. 1310. — Du Boulait. Histoire de l'université. Paris, t. IV. — Ol. Bormciiius. De ortu et progressu chemise. — Amaldi rita præposila ejus uperib. Basil. 1585. — Fabricius. Bibliot. medic. et inf. latinil., I. I. — Frkind. Histoire de la médecine depuis Galien, elc. — Biographie médicale. Paris, 1820, t. I, p. 352. — Biographie universelle. Paris, 1811, L II, p. 492.
2. Biographie médicale. Paris, 1820,1. I. — Biographie universelle. Paris, 1811, I. Il, p. 492.
lier M. Hoefer, pensent que sa grande réputation ne
s’appuie sur aucune base solide1.
S'il règne quelque incertitude à l'égard de la patrie et de l'époque de la naissance d’Arnaud de Villeneuve, et si l’on a diversement jugé ses titres à l’admiration delà postérité, tous ses biographes s’accordent en lui attribuant une existence fort accidentée, et une persévérance étonnante dans ses studieuses recherches. On dit qu’il consacra un grand nombre d’années de sa vie à étudier la médecine, la chimie, la philosophie et la théologie dans les écoles de Montpellier et de Paris.
Les universités de ces deux villes devinrent tour à tour témoins de ses succès. Il s’y adonna à l’enseignement, et assez longtemps la capitale de notre royaume put le compter parmi les plus apdents propagateurs des sciences. Professeur brillant et doué de connaissances variées , Arnaud de Villeneuve , à cette époque où la curiosité publique était si éveillée et si excitable , ouvrit des cours où se précipita la foule; et son inépuisable érudition lui permit d’y traiter successivement l’astronomie, la médecine et l’histoire naturelle. Son éloquence facile, dans l’exposition de sujets aussi variés, avait illustré son enseignement; mais l’ardente imagination du professeur l’ayant malheureusement entraîné dans le domaine de la philosophie, bientôt il fut l’objet de la censure ecclésiastique. Taxé d’hércsie et même de sorcellerie, il se vit contraint de fermer ses cours et de s’expa-
l. Hoefer. Histoire de la chimie. Paris , tSVi, t. I , p. 385.
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trier. Cependant, par un étrange effet du destin , le savant que Paris persécute , et que la France accuse de magie, trouve un asile dans les palais des papes, et va vivre sous la protection du saint-siège. L’inquisition de Tarragone condamne et brûle ses livres après avoir flétri sa mémoire , tandis que Clément V les recueille et les loue !
Arnaud de Villeneuve quitta la France en 1289, en môme temps que Charles II , roi de Naples , dont il était devenu le médecin. Il se rendit alors dans la capitale de ce monarque avec sa suite; mais il est probable qu’il n’y fit qu’un court séjour, car ses historiographes prétendent que peu d’années après il se trouvait en Sicile, à la cour de Frédéric d’Aragon, et en possession de toute sa confiance. Ce souverain, qui méditait alors la conquête de la Palestine et ambitionnait le titre de roi de Jérusalem , le chargea à cet effet d’une mission près du roi de Naples. Lorsqu’il se fut acquitté de celle-ci, Arnaud alla visiter Clément V à Avignon, et ses talents lui acquirent rapidement la faveur de ce pontife, dont il devint môme le médecin en titre.
Ce grand honneur ne put le fixer près de ce prélat. Lorsque le souverain auquel il s’était consacré le rappela, fidèle à ses engagements, il revint en Sicile. Il y avait peu de temps qu’il était rentré à la cour de Frédéric, lorsqu’en 1313' le pape Clément V, étant malade de la pierre à Avignon, le fit appeler : il réclamait immédiatement les soins de son célèbre doc-
I. Freisd. Histoire de la médecine depuis Galien jusqu'au milieu du xvi • siielt. Paris, 1 728.
teur. Arnaud s’embarqua aussitôt, mais la mort le frappa tandis qu’il effectuait son voyage. 11 périt, non comme le prétendent quelques-uns de ses historiens, dans le naufrage du vaisseau qui le portait, mais simplement d’une maladie qui se déclara en mer. 11 expira en vue de Gènes et fut enterré dans cette ville avec la plus grande pompe.
Arnaud de Villeneuve s’était placé tellement haut dans les bonnes grâces de Clément V, que celui-ci exprima publiquement les regrets que lui causait sa mort inattendue. Ce pape s’efforça de trouxer quelques consolations à la perte de son médecin et de son ami, en recueillant religieusement ses œuvres. A cet effet, il adressa à tous les évêques et à toutes les universités une lettre encyclique par laquelle il ordonnait à tous ceux qui se trouvaient sous son obéissance, de chercher et de lui découvrir le traité de médecine qu’Arnaud avait composé à son intention, et qu’il lui apportait1 2; il fut même jusqu’à menacer de l’excommunication ceux qui le lui déroberaient ’.
Quels que soient les travers du médecin qui nous occupe, on ne peut lui refuser une certaine valeur scientifique. Voici comment le représente l’auteur de sa biographie dans le Dictionnaire des sciences médi-
1. Lenglet Defresnoy. Histoire de la philosophie hermétique. Paris, 1741, t. I. — Du Boulât. Ilist. universit. Paris, I. IV, p. 1 66.
2. Asdhï. Biographie d’Arnaud de Villeneuve. Enctjcl, méth , t. Il, p. 29G Biographie médicale. Paris, 1820, l. I, p. 365. —Ce traité était sans doute celui intitulé : Praclica summaria, îpu régime n ad instantiam Domini Papæ démentis, qui n’est qu’un sommaire du Breviarium practicx. Milan , 1483.
MÉDECINE. — ARNAUD DE VILLENEUVB. 525 cales : « Arnaud, dit-il, fut l’un des personnages les plus savants de son siècle; il savait l’arabe, le grec et l’hébreu : il brilla parmi les philosophes ses contemporains et rivalisa avantageusement avec les théologiens. On peut, en quelque sorte, le considérer comme le précurseur des réformateurs de la religion chrétienne. La philosophie moderne lui doit de la reconnaissance , puisque dans un siècle où la superstition était toute-puissante, il osa secouer les chaînes dont elle garrottait le genre humain1 2. »
On regrette d’être obligé d’avouer que cet homme célèbre eut le malheur de suivre l’impulsion de son époque, en s’adonnant à l’alchimie et à l’astrologie. 11 prétendit même que l’influence des astres se manifestait dans les maladies’, et que, par certaines pratiques, le médecin peut acquérir un irrésistible ascendant sur ses malades et diriger leurs sensations. Il devint ainsi le précurseur de la science des magnétiseurs de notre époque3 4.
Les ouvrages d’Arnaud sont très-nombreux, mais il est vrai que plusieurs ont fort peu d’étendue. Ils se composent d’une soixantaine de traités, qui ont été tous compris dans l’édition générale de ses écrits , imprimée à Lyon en 1509 *. Beaucoup de ceux-ci ont aussi été publiés séparément5, et quelques-uns se
Biographie médicale. Paris, 1820, t. I, p
4. Arnoldi de Villanova Bedici acutissimiopera.nuprrrime révisa, etc. Lugii., 1509.
5. Arnaud de Villeneuve. De regimine lanitalii. Lausanne, 1482. —
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trouvent encore seulèitient en manuscrit dans les bibliothèques de l’Escurial et de Paris *.
En scrutant ses Volumineux travaux , on reconnaît que ce savaiit, comme médecin, a mérité Une belle place dans l’histoire dé l’îtrt et la haute réputation qu’il eut de soit vivant. Le célèbre Bordeu a sanctionné cet éloge par son autorité irrécusable*. Si le praticien du xin' siècle S’est laissé entraîner par les doctrines de Galien, toutes-puissantes alors darts l’école, au moins on lui doitd’eXcellentes descriptions dé maladies et debonnes observations prises sur là natüre.
D’après ce qui précède, on voit que nous ne pouvons partager l’opinion tle M. ÜOefer, qui, probablement, en récusant la réputation d’Ârndiid, n’aura considéré que le chimiste*. Sous Ce rapport, il a eu raison ; mais nous devions ici réhabiliter un médecin qui, pour son époque, avait assurément atteint les limites de l’art, et auquel personne ne conteste d’avoir été le premier praticien de son siècle.
Cependant, quelques historiens de la Chimie bnt traité ce grand homme avec moins de sévérité; M. Dumas dit même qüe, comme chimiste, sa renommée s’élève à la hauteur de celle de R. Bacotl h Arnaud de Villeneuve a rendu de grands services aux
De conserranda juventvte et retardanda senectute. Caris, 1G17. — De aphorismis. Bile, 1500. — Breitarium praelic.t. Milan, 143 . — De renenit. Milan, 1475.— De febribus régula; generales. Venise, 1576.
1. Arnaud de Villeneuve. De liumtdo radicali. Bibl. roy. niss. n° 61119. — De conserranda jurentute. Bibl. (le l’Escurial.
LH mas. Philotophie chimique. Paris, 1836, p
MÉDECINE. — ARNAUD DE VILLENEUVE. 527 arts en propageant les procédés de distillation; et si l’on ne peut lui attribuer la découverte de l’esprit-devin, il est au moins certain que c’est à lui qu’on doit la connaissance des principales propriétés de cet important agent1 2 3 4. Dans un de ses ouvrages, en traitant de la distillation des médicaments, ou trouve èettc curieuse indication, qui ne peut se rapporter qu’à l’alcool. 11 y est dit que la distillation du vieux vin rouge donne une eau ardente, d’un excellent usage contre la paralysie, etc. * Cette liqueur, pour laquelle Arnaud de Villeneuve s’est borné au rôle d’historien, semble déjà avoir été vulgairement connue de son temps, puisque dans l’un de ses ouvrages, un des chapitres est intitulé : Discours sur l’eau de vin, que quelques-uns appellent eau-de-vie *. Dans un autre traité on trouve même sur celle-ci une notion assejj curieuse. L’auteur nous apprend que les souverains de l’époque à laquelle il vivait ajoutaient parfois à leurs vins une certaine quantité d’eau-de-vié pour les transformer en qtialités diverses*.
L’activité intellectuelle d’Arnaud de Villeneuve et cette soif ardente de gloire qui semblait le dévorer, l’entraînèrent inévitablement vers l’alchimie. Mais il paraît plutôt avoir écrit sur cette science pour populariser son nom , que s’être adonné à ses chimériques recherches. En effet, quoiqu’il ait produit sur elle
Arnaud de Villeneuve. De cnnserranda jUrenliiV
4. Arnaud de Villeneuve. De eini», in— A*, lliiil. royale cl Opéra omnia. Lugd., 1532.
plusieurs traités , un sérieux examen de ceux-ci démontre qu'il appréciait lui-même toute la futilité des travaux de ceux qui s’occupent de la recherche de la pierre philosophale
On rapporte que ce fut surtout lorsqu’il se trouvait à la cour de Clément V à Avignon , en 1308 , qu’ Arnaud s’appliqua à l’alchimie. Astruc* et Andry* ont même prétendu que pendant sa résidence il y fit une certaine quantité d’or. Mais ces deux auteurs ont mal interprété ce qu’ont dit à ce sujet leurs devanciers. Les écrivains d’après lesquels ils parlent assurent qu’il s’était borné à présenter des lames de ce métal, d’une grande pureté, qu’on soumit au contrôle des orfèvres* et qu’il certifiait avoir obtenues par la puissance de son art, ce qui est fort différent! Cependant ses travaux chimiques ne furent pas sans utilité : il connaissait le bismuth et l'émétique, et sut préparer l’eau de la reine de Hongrie ; enfin il soupçonna la cause de l’action des vapeurs du charbon8.
On a reproché aux ouvrages d’alchimie d’Arnaud de contenir les plus étranges divagations et d’être
1. Falluntur in hoc aichimisUe, dit-il dans l’un d’eux, nam elsi substantiam et colorem auri faciunt, non tamen virtules prxdictas in illutl infundunt. Adverlendutn igitur est, ut accipiatur de auro Dei, non de eo quod factum manu lionnnum : nam itlud propter rcs acutas et exlraneas a nalura humana, qu* sophisticatione itlud ingrediunlur, nocet cordi plurimum et vil*.
2. Astruc. Mémoires pour sertir à l’histoire de la faculté de Montpellier. Paris, 1767.
3. Andry. Biographie d'Arnaud de Yilleneuce. Kncycl. [mâth. , t. Il, p. 293.
4. André. 1 n additionibus ad Spéculum Durandi, in titulode falsi crimine.
Biographie médicale- Paris, 1839, l. I
MÉDECINE. — ARNAUD DE VILLENEUVE. 529 écrits dans un style assez négligé' . Lorsque la souplesse de son génie se prêtait aux exigences de son siècle, pouvait-il éviter cet échafaudage d’absurdités sur lequel cette science factice reposait? Aussi, lorsqu’il en trace les préceptes , l’astrologie judiciaire et toutes les sciences occultes sont-elles mises par lui à contribution, ce qui devint une des principales bases des accusations de magie qui furent formulées contre sa personne. On ne s’étonne pas de celles-ci lorsqu’on découvre dans les ouvrages d’Arnaud diverses recettes pour chasser les démons des habitations dont ils ont pris possession : là il conseille d’asperger les maisons avec la bile d’un chien noir*; ailleurs de les remplir de millepertuis1 2 3 4 5! etc. En voyant s’élever d’iniques tribunaux pour apprécier de tels faits, on se demande ce qui doit le plus surprendre ou de l’implacable sévérité des juges, ou de la dégradante crédulité des accusés !
Les principaux écrits alchimiques d’Arnaud de Villeneuve sont les suivants. En tête on doit citer le Miroir d’alchimie, entièrement consacré à la recherche de la pierre philosophale, et dans lequel on trouve la plus étrange description de cet important et introuvable agent*; vient ensuite le Rosaire des philosophes , que l’on considère comme l’une des princi-
Arnaud de Villeneuve. Practiea summaria, etc., op. om
3. Ce végétal qui n’est autre que Vhypericum perforalum, L. , (tassait au moyen âge comme très-puissant contre les enchantements, aussi le nommait-on vulgairement fuga d<rmonum.
4. Arnaud de Villeneuve. Spéculum alchymix. Francfort, 1602, inséré
dans l 'Art aurifera, 1686, et le Theatrum chimicum.
pales productions de l’auteur, et tque celui-ci regardait sans doute comme un précieux écrit, puisqu’il le termine en le recommandant ainsi : « Cache ce livre dans ton sein ; ne le révèle à personne et ne le mets point entre les mains des impies, car il renferme le secret des secrets de tous les philosophes..., » ce qui n’empêche pas que ce ne soit un chef-d’œuvre de divagations1 2 3. La Lumière nouvelle contient au moins un document curieux ; l’auteur y mentionne l’oxyde rouge de mercure’. Le Traité des cachets n’est qu’un véritable traité d’astrologie appliquée à la recherche du grand œuvre. L’auteur y dévoile la composition d’un sigillum dont la surnaturelle puissance commande aux esprits qui régnent sur la terre et la mer5 6. Le Sommaire pratique, quoique fait à l’intention du pape Clément V, et probablement sur sa demande, n’en est pas moins un livre rempli de formules magiques et d’absurdes rêveries, hélas! beaucoup trop communes durant nos siècles de superstition et de barbarie4.
On prête encore à Arnaud quelques autres écrits alchimiques moins répandus que les précédents; tels sont : le Trésor des trésors “, le Cadenas d’or des
1. Arnaud de Villeneuve. Rosarius philosophorum. Lyon, i572,etoper. otnn.
2. Arnaud de Villeneuve, ftor um lumen. Oper. omn., p. 301, et collection des Alchemiæ autores, I. I.
3. Arnaud de Villeneuve. De sigillis. Op. omn., p. 3G1 , inséré dans VAlchemiæ autores et l 'An aurifera.
4. Arnaud de Villeneuve. Practica summaria, s eu regimen ad instan-
tiam Domini Pap.v démentis. Ce traité n’est qu'un abrégé du Breviarium practic.r. Milan, 1483.
Arnaud de Villeneuve. Thésaurus thesaurum. Lyon
MÉDECINE. — PIERRE D'ABANO.
philosophes ', la Fleur des fleurs ’, le Testament *, etc., etc., qui so trouvent presque tous dans les recueils d’ouvrages sur le grand œuvre, tels que l’Art aurifère, le Théâtre chimique et la Bibliothèque chimique de Manget.
Pierre d’Apono ou mieux d’Abano, né vers 1250 , en la ville d'Abano, dans le Padouan, a été, après Arnaud de Villeneuve, le plus célèbre médecin du xiii* siècle. Il débuta dans la carrière en faisant, jeune encore, un voyage en Grèce pour en apprendre la langue. De retour de ce pays, Pierre d’Abano se rendit à Paris afin de s’y livrer à l’étude des sciences médicales et des mathématiques ; et après plusieurs années de séjour dans cette capitale, il y reçut le diplôme de docteur en médecine et en philosophie.
Lorsqu’il eut acquis ce titre, il retourna dans sa patrie et s’installa à Padoue. La haute opinion que l’on 'avait de son savoir , engagea l’université de cette ville à créer une chaire de médecine et à la lui offrir. Il professa dans celle-ci pendant plusieurs années, mais le vif éclat qu’il jeta sur l’enseignement lui fut fatal. Ses connaissances variées parurent à la multitude tenir du prodige, et bientôt on l’accusa de sorcellerie4.
Malheureusement la carrière de Pierre d’Abano n’offrait que trop de prise à ses délateurs. Dans sa jeunesse , il s’était beaucoup occupé de géomancie ,
Arnaud de Villeneuve. Fins florum. Lyon
3. Arnaud de Villeneuve, Testamentum, ins. dans l’Art aurifera, le Thealrum ehimicum et la Bibliothèque chimique de Manget.
4. Ab omnibus ferme credilus est magus. — François Pic. Ce prxnot., lib. VII.
o3i ÉCOLE EXPÉRIMENTALE,
d’astrologie, de physionomie et de magie, et avait même éerit sur ces diverses sciences 1 * * * dont il abandonna ensuite les chimères pour se livrer à la médecine. Mais l’impulsion était donnée, et il n'en passa pas moins aux yeux du vulgaire pour le plus grand magicien de son siècle*. L’immense fortune que le professeur de Padoue avait acquise, ne contribua pas peu sans doute à le faire regarder comme nécromancien et alchimiste. La source de ses richesses ne résidait point dans la pierre philosophale, dont on prétendait que les secrets lui étaient révélés par une légion de démons, que sa puissance retenait enfermés dans une fiole de cristal5; il la trouva simplement dans l’exercice de son art, car ses contemporains rapportent qu’il exigeait d’énormes sommes de la part de ceux qui l'employaient. Le pape Honorius le payait quatre cents ducats par jour lorsqu'il l’appelait dans ses maladies*.
En 1306, Pierre d’Abano fut cité au tribunal de l’inquisition. Là, s’étant défendu lui-même avec succès, on l’acquitta et il reprit immédiatement l’exercice de sa profession. Peu d’années après , il se trouva de nouveau appelé à la barre des inquisiteurs ; mais il mourut en 1314 pendant que l’on instruisait
1- Pierre d’Abaro. GeomanUa. Venise, 1549. — Decisiones physionomies. Venise, 1548. — litéments pour opérer dans les sciences magiques, avec les façons de faire les cercles magiques, les conjurations des anges, etc. Bibliolh. de l’Arsenal, mss. n* 80.
2. Naudé. Apologie pour les grands hommes accusés de magie. Amslerd.,
MÉDECINE. — LANFRANC
son procès, et n’en fut pas moins enterré en grande pompe dans l’une des églises de Padoue. L’aspect de son cercueil n’adoucit nullement ses juges; ils continuèrent leur procédure, et, en l’absence de l’homme célèbre , son corps inanimé fut condamné à être exhumé et brûlé en place publique. Cette sentence ne put cependant s’accomplir; de fidèles amis ayant dérobé le mort dans son tombeau, on fut contraint de ne le brûler qu’en effigie*. Ce médecin imbu des doctrines des Arabes, n’a laissé que des ouvrages qu’on ne consulte nullement aujourd’hui*.
Lexm' siècle compte peu d’illustrations médicales que l’on puisse ajouter à Arnaud de Villeneuve et à Pierre d’Abano. On doit cependant encore citer Guillaume de Salicet, originaire de Plaisance, qui fut professeur à Bologne et à Vérone , et dont la mort arriva vers 1280. .Puis Lanfranc, de Milan, son élève, qui exerçait la chirurgie dans cette cité au moment où les Guelfes et les Gibelins y allumèrent la guerre civile. Le parti qu’il avait embrassé ayant été vaincu, il fut chassé de sa ville natale et vint chercher un asile en France. Là, il habita successivement Lyon et Paris; et ce fut dans notre patrie qu’il publia les deux importants ouvrages de chirurgie qui ont fondé sa réputation*. Il mourut vers 1 305.
1. Duchastel. Vitæ illuttrium medicorum qui loto orbe ad twc usque tempora floruerunl Anvers, 1 G 1 8.
2. Pierre d’Abano. Conciliator differentiarum philosophorum et pr.rcipue medicorum. Mantoue, 1472. — De venenit, eorumque remediir liber. Mantoue, 1472. — Quxstionee de febribus. Venise, 1576.
3. Lanfranc. Chirurgia magna et parta. Venise , 1490, traduite en français a Lyon la mime année.
Vers la fin (lu xiiT siècle, la France comptait comme l’un (1e ses plus remarquables médecins Bernard de Gordon , professeur à l’école de Montpellier. On ignore précisément l’époque de sa naissance et celle de sa mort ; on sait seulement qu’il existait encore en 1318, et qu'il vit probablement le jour à Gordon en Rouergue, dont, suivant l’usage de son temps, il adopta le nom. Ses ouvrages prouvent qu’il possédait des connaissances assez étendues en médecine : on lui reproche seulement d’avoir été un trop ardent partisan des doctrines de l’école arabe et de s’être adonné à l’astrologie judiciaire 11 a écrit un livre intitulé Le Lis de la médecine, qui fut fort estimé autrefois ; mais dont la lecture ne serait pas supportable aujourd’hui \ On y trouve cependant un document assez curieux pour l’histoire des sciences. Parmi une foule de recettes qui y sont entassées , on rencontre celle d’un collyre capable , selon l’auteur , de faire lire à un vieillard les lettres les plus fines sans qu’il ait besoin d’employer de lunettes...; assertion qui ferait supposer que l’invention de ces instruments est antérieure à l’époque qu’on lui assigne ordinairement.
La plus pure réputation médicale de toute la chrétienté est, sans contredit, celle de Guy de Chauliac. Originaire du village de Cauliaco, situé sur la frontière de l’Auvergne , dans le Gévaudan , sa naissance
1 . Bernard de Gordon. De eonserratione vitæ humaine a die nalivitatis usque ultimam horam mortis. Leipsick, 1570.
2. Bernard de Gordon. Lilium mediciiue de morborum prope omnium curatione. Naples, 1480.
MÉDECINE. — GDY DE CHAÜLIAC
remonte aux dernières années du sm' siècle ou aux premières du xiv”. On croit généralement que Guy de Chauliac, qui lire son nom de la bourgade où il vit le jour, a dû apprendre le latin au collège de la cathédrale de Mende, qui possédait alors une grande célébrité. Ses études médicales eurent principalement lieu à Montpellier, où l’on pense qu’il reçut le bonnet de docteur1. Ensuite, il visita l’école de Paris, ainsi que l’atteste le récit qu’il fait de l’extraction d’un cor au pied , qu’il se fit pratiquer par un cordonnier de cette ville. Il se rendit également à l’université de Bologne, où il assista à la dissection de quelques cadavres humains , chose si rare alors.
Guy de Chauliae pratiqua sou art dans plusieurs villes; mais ce fut à Lyon qu’il résida plus longtemps. Avignon eut aussi l’avantage de le posséder pendant un certain nombre d’années, parce qu’il devint successivement le médecin de plusieurs papes qui y avaient leur résidence. 11 fut celui de Clément VI, d’innocent VI et d’Urbain V; ce dernier pontife lui donna le titre de chapelain ou de lecteur de sa chapelle *.
Les écrits de Guy de Chauliac se font remarquer par l’érudition qui y abonde. Il avait exploré presque tous les travaux antérieurs à son époque, et ses œuvres en présentent souvent un ingénieux résumé. L’ouvrage le plus capital de cet auteur est sa grande chirurgie , qu’il nomme lui-même Inventaire, pour
1. Astric. Mémoires pour sertir à l'histoire de la Faculté (le Montpellier. Paris, 1767.
2. Rekuiurd. Histoire de la médecine. Paris, 1846, t. I, p. 455.
exprimer qu’elle n’est que l’exposition abrégée de tout ce qui a été produit sur l’art auquel ce livre est consacré'. Dans l'espèce d’introduction que contient le paragraphe intitulé Chapitre singulier1, on trouve une histoire de la chirurgie , où l’auteur analyse les œuvres de presque tous les médecins grecs, arabes et romains. L 'érudition qu’il développe dans cet endroit est telle, qu’il y cite divers savants arabes totalement inconnus aujourd’hui.
L’œuvre de Guy de Chauliac est divisé en sept livres. Le premier de ceux-ci est consacré à l’anatomie; mais ce n’est en grande partie qu’un abrégé des écrits de Galien sur ce sujet. Cependant le chirurgien s’y montre constamment homme progressif. Dans un certain lieu il parle de l’emploi de figures représentant nos divers organes , et destinées à servir aux démonstrations anatomiques. Ces dessins, qui sont peut-être les premiers qu’on ait jamais mentionnés, furent exécutés par les soins de Henri d’Hermondaville ou Mondeville’.
On doit surtout à Guy de Chauliac d’avoir insisté sur ce que les connaissances anatomiques ont d’important, d’indispensable même , pour tous ceux qui se livrent à la chirurgie. Personne n’avait avant lui fait ressortir cette vérité. Son traité d’anatomie est aussi remarquable par quelques heureuses concep-
1. G i;t de Chacuac, Chirurgix iractalus septem , cum antidolario. Bergamc, (498. Haller pense que celte édition est la première. Ce livre eut aussi pour litre : Inventarium, si te collectorium partis chirurgicalis medieisue.
MÉDECIN B. — GUY DB CHAULIAC
tions. Nous avons vu que l’on trouvait déjà au xm* siècle, dans les écrits d’Albert, certains aperçus qui semblaient préluder à la doctrine de Gall ; Guy de Chauliac émet des idées analogues , et assigne aussi une place fixe dans le cerveau aux diverses facultés intellectuelles *.
La partie chirurgicale de l’œuvre de Guy de Chauliac est une compilation dans laquelle l’auteur résume toutes les opinions de ses devanciers, qu’il analyse et expose avec un remarquable discernement*. Ce n’est, il est vrai, qu’un extrait de Galien, d’Oribase, de Paul d’Égine, de Rhazès, d’Avicenne, d’Albucasis* et de quelques autres; mais c’est un extrait exécuté avec soin, ce qui l’a fait beaucoup rechercher à une époque où les livres étaient rares et d’un prix élevé. L’ouvrage du chirurgien français avait alors l’avantage de mettre la science à la portée de toutes les fortunes, et de cette manière il a pu contribuer à former un grand nombre d’élèves. L’œuvre de Guy était devenue l’indispensable guide des étudiants ; et ceux-ci, par allusion au nom de son auteur, appelaient ce livre classique leur guidon.
Personne avant Guy de Chauliac n’avait autant contribué à ennoblir son art, et c’est à juste titre qu’on l’a considéré comme le restaurateur de la chirurgieI. * 3 4. On le vit remettre en honneur une foule
I. Albertes Magnes. Voy. École experimentale, p
i. Biographie medicale. Paris, 1821, t. IV, p. 554.
3. On s'étonne seulement qu'il semble ne pas connaître Celse, ni Aetius. Renocard. Histoire de la médecine , l. I, p. 455.
4. Freind. The history of physic from the times of Galen ta the beginning of the sixteenth eentury. Londres, 1725.
d’opérations tombées depuis longtemps en désuétude ; taudis que ses efforts tendaient aussi à imposer à la science une marche plus méthodique, plus sûre et plus savante.
Dans son admiration pour ce médecin, Fallope va jusqu’à le comparer à Hippocrate*. Haller, lui-même, a rendu hommage à ses grands talents en le représentant comme ayant répandu la plus vive lumière sur la chirurgie, et comme ayant exploré tous les écrits produits jusqu’à lui sur cette science. Cependant quelques auteurs reprochent à Guy de Chauliac de n’avoir pas eu une pratique aussi audacieuse qu’aurait pu le faire espérer son grand savoir. C’était un chirurgien timide: n’osant point encore pratiquer lui-même la taille, il abandonnait cette opération aux chirurgiens ambulants, et se contentait de la décrire d’après les Arabes’.
11 paraît que Guy de Chauliac fut terriblement éprouvé par la peste qui, au xiv' siècle, désola tout le globe, et y lit tant de victimes, qu’au dire de quelques historiens elle enleva le quart de ses habitants’. Ce fléau se manifesta à Avignon pendant que le chirurgien y résidait. Épouvanté par ses ravages, il eut voulu, comme tant d’autres, déserter ce théâtre de mort ; la honte seule le retint à son poste : il craignit
1. Camp. Chaometos. Biographie de Guy de Chauliac. Biographie universelle.
2. Kexoiubo. Histoire de la médecine. Paris, I84G, t. I. Cependant il ne fut pas aussi timoré à l’égard de la calaracle et de quelques autres opérations fort délicates. Hexocard. Ibidem.
3. Chacueton. Biographie de Guy de Chauliac. Biograp. unit'., t. III,
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d’être taxé de lâcheté. L’inutilité des secours de l’art le fit se borner à prodiguer des consolations aux malades ; mais bientôt atteint lui-même par l'épidémie, il en subit toutes les angoisses. On s’éloigna de lui avec effroi, et il fut abandonné comme mort. Dans cette affreuse perplexité, Guy de Chauliac conserva toute. sa force d’âme, et analysa tous les phénomènes d une maladie dont il donna ensuite une description qui est un véritable modèle du genre.
Après la mort de Guy de Chauliac, les sciences médicales parurent subir un temps d’arrêt : elles se préparaient par le repos à l’activité nouvelle dont la renaissance devait les animer. Cependant au xve siècle, un médecin de Venise, Georges Valla, que nous avons déjà cité comme botaniste, se recommande à notre attention. Doué des plus profondes connaissances dans la littérature grecque et latine, celui-ci rendit de véritables services aux sciences médicales en traduisant plusieurs ouvrages des anciens et en contribuant ainsi à la diffusion des connaissances utiles’.
Vers la même époque, Jean de Vigo, chirurgien célèbre qui naquit à Gènes à la fin du xv° siècle, rendit un service analogue à son art. Comblé d’honneurs et de présents par Jules 11 qui l’avait appelé à Rome en 1503, il écrivit dans cette ville un ouvrage précieux pour l’histoire médicale , parce (pie l’on y trouve un exposé complet de l’état de la chirurgie
1. G Vali.a. Unirenæ médicinal , e% Gr.rcis potissimum contracta; libri septem. Venise, 1501. — De humani corporis partibus opusculum. Bâle, 1 5*29. — De timplicium natura liber unus. Strasbourg, 1528, etc.
durant les dernières années du Moyen âge, dont il
avait compulsé tous les auteurs '.
Mathieu Silvaticus, médecin de Mantoue, qui vivait au xiv* siècle à la cour de Robert, roi des Deux-Siciles, quoique auteur de divers ouvrages, mérite à peine d’être cité’.
Nous avons déjà vu qu’au sein des fluctuations incessantes qui agitèrent les peuples au commencement du Moyen âge, les traditions antiques de l'art médical s’étaient totalement perdues, aussi la médecine n’exista-t-elle, pour ainsi dire, qu’à dater du milieu de cette époque. Ce fut seulement alors que les écoles commencèrent à s’organiser , mais , pendant longtemps, elles ne donnèrent que de bien rares fruits. L’art de guérir ne sortit guère de sa torpeur, et on ne le vit faire de progrès sensibles que dans les siècles les plus rapprochés de la renaissance’.
Nous avons vu qu’au commencement du Moyen âge la médecine se trouvait exclusivement dans les mains des moines et du clergé. La confiance qu’ils
1. J. de Vico. Practica in arte chirurgica copiosa , continent novem libres. Romæ, 1614.
2. M. Silvaticus. Liber cibalis et medictnalû Pandeefarum. Naples, H '4.
3. Comp. Leclerc. Histoire de la médecine. La Haye, 1729. — Kreind. Histoire de la médecine depuis Galien jusqu'au XW siècle. Paris, 1728. — Chomel. bissai historique sur la médecine en France. Paris, 1762. — Bordeu. Recherches sur quelques points de l’histoire de la médecine. — Astroc. Mémoires pour servir à l’histoire de la Faculté de médecine de Montpellier. Paris, 1767. — Hazon. Éloge historique sur la Faculté de médecine de Paris. Paris, 1770. — Notice sur les hommes les plus célèbres de la Faculté de médecine de Paris, depuis 1110 jusqu’en 1760. Paris, 1778. — Dëzeineris. Dictionnaire historique de la médecine. — Verdier. Encyclopédie méthodique. Paris, 1790 , t. II. — Sprevcel. Histoire de la médecine- Paris, 1815. — Renodard. Histoire de la médecine. Paris, 1846.
inspiraient, et l’absence de médecins, prolongèrent encore longtemps cet état de choses. Lorsque le corps médical se trouva organisé, et que ses membres devinrent nombreux, ce ne fut même qu’avec assez de difficulté que ceux-ci parvinrent à faire prévaloir leurs droits et à obtenir que l’exercice de leur art fût interdit aux ecclésiastiques
Dans les premiers siècles du Moyen âge, l’enseignement si imparfait de la médecine eut même son unique foyer dans les couvents. Déjà Cassiodore nous l’indique lorsqu'il recommande aux moines de la communauté qu’il a fondée, la lecture des livres touchant l’art de guérir, qu’il leur a laissés dans la bibliothèque de son monastère de la Calabre ’. Jusqu’au xi* siècle il exista aussi un assez grand nombre de couvents où l’on enseignait réellement la médecine, ce qui naturellement mit cette science dans les mains du clergé \
Dans l’Europe chrétienne, du ix® au xm® siècle, les Juifs partagèrent avec le clergé le monopole de la médecine. La connaissance qu’ils avaient contractée de la langue arabe et leurs rapports avec les Maures, passaient, parmi le vulgaire, pour leur avoir permis de s’instruire dans les recueils de médecine écrits par ceux-ci. Aussi, malgré les défenses de l’Église qui
Sprergel. Histoire de la médecine. Paris
2. Cassiodore. I)e institut, divin, lit., cap. xxxi. — Peyrilhe. Histoire de la chirurgie depuis son origine jusqu’à nos jours. Paris, 1174, t. II,
3. Tiiuioscbi. Istoria délia letteratura i taliana. — Ckovel. Essai historique sur la médecine en France. Paris, 1762. — Malgaigxe. OEuvres d’Ambroise Paré. Paris, 1848, Inlrod., p. xji.
leur interdisaient de traiter aucun chrétien, les médecins israélites n’en étaient pas moins préférés par les personnes les plus considérables; et souvent alors ils se trouvaient appelés chez les princes et auprès des papes eux-mêmes
La chirurgie militaire du Moyen âge, malgré l’importance qu’elle aurait dû avoir dans les grandes armées qu’on vit surgir alors, n’existait réellement pas. Les Romains avaient été plus avancés; chacune des légions de ces vainqueurs du monde possédait son chirurgien *, tandis que cette institution se trouva totalement oubliée chez les peuples qui leur succédèrent. Les barons se faisaient accompagner à la guerre par leurs chapelains, qui passaient alors pour avoir quelques notions de médecine, et les chevaliers confiaient le pansement de leurs blessures à leurs écuyers; le reste de l’armée était abandonné à des médicastres qui la suivaient pour débiter leurs baumes et leurs onguents. Parfois aussi l’humanité et le dévouement peuplaient les camps de femmes de toutes les conditions qui, après les batailles, pansaient les guerriers et suçaient leurs blessures, ce qui passait alors pour indispensable : les damoiselles elles-mêmes ne dédaignaient pas de rendre ce service aux preux chevaliers \
Nous avons vu que cc ne fut qu’au xiii” siècle que l’exercice de la médecine commença à s’organiser en
Fournier. Ibidem. T. II, p
Occident Ce fut aussi vers cette époque que se produisirent les premières tentatives pour enlever au clergé la pratique de cet art. A différentes reprises , de 1131 à 1*213, les papes et les conciles intervinrent pour défendre aux ecclésiastiques , sous les menaces les plus sévères, de s’occuper du traitement des malades \ Mais malgré les injonctions de l’Église, ceuxci n’en continuèrent pas moins, pendant plusieurs siècles, à s’y livrer5. En pouvait-il être autrement? N’était-ce pas un anachronisme que de défendre au clergé d’exercer la médecine, lorsqu’une longue suite de rois avait tiré de ce corps ses principaux archiâlres, et les en tirait encore5; et lorsque l’on recourait aux corporations religieuses pour organiser, sur la route de l’Europe en armes, tous ces hôpitaux encombrés de croisés que la maladie surprenait dans leur périlleux pèlerinage, ou que le fer des Sarrasins mettait hors de combat.
Ce ne fut que vers le milieu du xii* siècle, et sous le règne de Louis Vil , que l’enseignement de la médecine prit naissance dans l’université de Paris \
2. Sprengel. Histoire de la médecine, l’aris , 1815. — Renoiard. Histoire de la médecine. Paris, 1840, 1. 1, p. 448.
3. Le synode de Magdebourg, en 1370, défendit aux moines mendiants d’exercer la médecine. — Semler. Hist. eccles., t. III, p 383.
4. Louis VI eut pour médecin Obison, chanoine de Caris; Louis Vil , Lombard, chanoine de Chartres; Jean le Bon, Cierre d’Auvergne, chanoine de Caris, et Jean de Cuisco, chanoine de Nantes; Charles V, Gervais Chrétien, chanoine de Caris; Chilippe Auguste, Rigon, moine de Sainl-Denis; saint Louis, Robert de Douai, chanoine de Senlis ; Charles VI, JeauTahari, évêque de Térouanue et Charles VU, Jean Avautaigne, evêque d'Amiens.
5. Fournier. Dictionnaire des sciences médicales. Paris, J8l3,t. V, p. 116.
Choisis parmi les hommes lettrés, les premiers membres du professorat appartenaient tous à l’état ecclésiastique, aussi pour se conformer à cette maxime: Ecclesia abhorrel a sanguine, ceux-ci abandonnèrentils aux laïques toutes les opérations manuelles. C’est de cette époque que date la séparation de la médecine et de la chirurgie1. Cette scission était tellement dans le principe de l’institution que les médecins, en recevant l’investiture de leur charge , s’engageaient , par serment, à renoncer à la pratique chirurgicale, regardée alors comme incompatible avec la dignité de l’art.
Les médecins, d'après les règlements de l’université, ne pouvaient contracter de mariage, ce qui les porta à embrasser les ordres : ils se firent prêtres afin d’obtenir des cures dans les cathédrales’. Les scrupules que dut naturellement faire naître leur situation, donnèrent à l’exercice de la médecine une physionomie toute particulière. L’exploration d’un certain nombre de maladies étant incompatible avec la pureté du sacerdoce, ils en abandonnèrent le traitement aux chirurgiens, de manière que ce fut sur ces derniers que retomba tout le fardeau de la clientèle. D’un autre côté, ne pouvant se multiplier assez, ceux-ci s’accoutumèrent à confier aux barbiers, qu’ils employaient comme de simples serviteurs ( fraler ) , les pansements et les saignées. Les accouchements et beaucoup de maladies de femmes étaient le partage
1. Fournier. Dictionnaire des sciences médicales. Paris, 1813, t. V, p. 116.
Fournier. Ibidem, p
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des matrones. Celles-ci faisaient même concurrence aux derniers à l’égard de certaines opérations chirurgicales'. 11 n’existait point alors d’accoucheurs. La loi qui imposait le célibat aux médecins, resta en vigueur jusqu’au milieu du xv* siècle; ce ne fut qu’en 1452 que le cardinal d’Estouteville leur permit de se marier ’.
Les annales de l’art médical au Moyen âge, rappelleront toujours avec reconnaissance le souvenir de Jean Pitard; non pas à cause des découvertes ou des écrits de celui-ci, mais parce qu’il a été, en quelque sorte, le fondateur de la chirurgie française. Né en 1228, il avait à peine trente ans lorsque saint Louis l’attacha à sa personne en qualité de chirurgien. Après avoir entrepris une croisade en Orient avec ce monarque , de retour dans sa patrie , son premier soin fut d’y organiser l’enseignement de son art.
Pitard obtint de saint Louis que désormais la chirurgie eût une existence dans l’État , et qu’elle subît une réelle organisation. Jusqu’alors les chirurgiens n’avaient été astreints à aucune règle ; il leur fil donner des professeurs, et depuis lors tout individu de cette corporation n’obtint la permission d’exercer qu après avoir passé des examens satisfaisants. L’institution nouvelle, à la tête de laquelle Pitard avait été placé, prit le nom de collège ou de société de Saint-Côme, à cause de l’habitude que les chirur-
1. Lasebanc. Chirurgia magna , 209. — Malgaigne. Histoire de la chirurgie en Occident du vi* au xvi* siècle. Paris, 1810.
2. Et. Pasquier. Recherches de la France. Llv. 111, chap. xxix. — Fourrier. Dictionnaire des sciences médicales. Paris, 1813, I. V, p. II*.
giens de Paris avaient de se réunir annuellement, par un sentiment de piété > dans une chapelle qui était sous l’invocation de ce saint. L’humanité du monarque ne mit qu’une seule condition à sa libéralité 5 c’était que les chirurgiens donneraient gratuitement des soins aux pauvres malades incurables qui se réfugiaient dans les charniers ou espèce d’ossuaires qu’il venait de faire établir autour de diverses églises de la capitale *.
L'institution de SainL-Cùme, placée en dehors de l’université, formait une espèce de faculté laïque, dont les membres n'en étaient pas moins des hommes lettrés*. M. Malgaigne, qui a jeté une vive lumière sur l’origine de cette société, la représente comme n’étant, en 1311 , vers l’époque de la mort de Jean Pitard, qu’une petite confrérie de chirurgiens, dont le renom s’accrut insensiblement au sein des luttes qu’ils eurent à soutenir \
Au commencement du x|v' siècle, l’art chirurgical était tellement déchu que la multitude se crut le droit de s’en emparer; les plus indignes mains le pratiquaient alors effrontément, Philippe le Bel essaya en vain , par ses ordonnances , de l’interdire à une foule de larrons, d’alchimistes et d’usuriers*, qui, sous son règne, avaient l’impudence de l’exercer et d’en
1. Quf.ssay. Histoire de l’origine et des progrès de la chirurgie en France. Pari*, 1749. — Di ja ni»i x r.r Pf.yiulhf.. Histoire de la chirurgie depuis son origine jutju'i i nos jours. Paris, 1774.
2. Malgaiguf.. Histoire de la chirurgie en Occident du trou xvi* siècle. OEurres d'Ambroise Paré. Pans, 1840 Inlroil., |>. 121.
.1. Malgaigne. Ibidem , |>. 120.
4. * Meurtriers, larrons, faux-mnnn»yeurs, espions, voleurs, aliuseurs, an|iiemi*les et usuriers, i|Ui se mêlent île |>r*lutuer lu chirurgie, met-
prendre les insignes I! les contraignit de ne traiter aucun malade avant d’avoir fait preuve de capacité devant le chirurgien juré du Châtelet et d’avoir prêté serment entre les mains du prévôt de Paris.
Les exigences des diverses fractions du corps médical tenaient depuis longtemps l’autorité en éveil, et vers la fin du xtv" siècle, celle-ci intervint d’une manière plus directe quelle ne l’avait fait jusqu’à ce moment. Depuis lors, en France, il y eut trois classes de praticiens dont les attributions furent exactement définies : les praticiens à robes rouges, que l’on appelait mires ou physiciens les chirurgiens de robe longue *, et les barbiers portant épée.
L’ordonnance étend assez amplement la pratique des derniers. Il y est dit que les barbiers remplissant office de barberic sans conteste pourront administrer des onguents et des emplâtres, et panser les apostumos et les plaies, à l’exception des cas graves qui pourraient entraîner la mort du malade*.
tant de« bannière» a leurs fenêtres comme les vrais chirurgiens, pansant et visitant les blessés dans les églises et les lieux privilégiés , suit afin d’en eklnrquer de l'argent, soit pour servir de prétexte à leurs mauvais desseins. >< Ordnnn, de novembre tant . Malcaiqne. Ibidem , p. 177.
t. Celles-ci consistaient en des bannières représentant saint Côme et saint Damien , avec trois boites au-deg-nus. Malcaigîic. Ibidem, p. U4.
3. Le mot mire ou myre répond exactement à celte époque au nom de tnedieii*. Borel le lait dériver du grec |aù?ov qui signifie onguent. Dicl. unir, de Trévoux. M. Fournier appelle Mires, les moines qui exerçaient la médecine; et selon lui les physiciens étaient les ecclésiastiques qui la professaient dans les Facultés. Dicl. iei ee. me t., t. V, p. lit).
3. Sphipcüsl. Hitloirt de ta médecine. Paris, 1816, t. II. p. 419.
4. L’ordonnance de 1373 porte qu'il est permis aux barbiers, d'administrer emplsslres, onguemenls et autres médecines convenables, pour bores, aposlumes et toutes plaies ouvertes, car les Mires jurés sont gens de granl estai et de grant sallaire, et les poures gens ne sauraient les payer.
Le corps médical à peine organisé comptait déjà dans son sein plusieurs ferments de discorde. L’enseignement et la pratique chirurgicale se trouvaient totalement placés sous l’omnipotence des médecins. Tout chirurgien ou chirurgienne, car des femmes aspiraient aussi à ce titre, n’avait la permission d’agir que sur l’ordonnance de ceux-ci , et s’engageait par serment ( per juramertta sua ) à se borner à l’instrumentation manuelle '.
L’orgueilleuse Faculté tenait les chirurgiens sous une humiliante sujétion’. En vain Lanfranc et Guy de Chauliac avaient illustré l’enseignement et rehaussé l’éclat de l’école française; les physiciens, jaloux, n’en revendiquaient pas moins une absolue suprématie. Tandis que, d’un côté, les médecins faisaient jurer aux récipiendaires de dédaigner toute opération manuelle; de l’autre, ils défendaient aux chirurgiens de jamais s’élever au-dessus de leur mestier. C’était une guerre continuelle entre certains membres du corps
1 . Les chirurgiens d’alors n'avaient qu’un domaine assez restreint. Les inciseurs pratiquaient les grandes opérations telles que la pierre et la hernie, les barbiers les petites; il ne leur restait presque rien a faire. Malgaigne. Op. cil., p. 142-169. A certaines époques, ils dédaignaient même de traiter les luxations et les fractures. Paracelse conseillait a ses élèves d'aller apprendre à les réduire auprès des bourreaux. Malgaigse. Ibidem, p 170.
2. Compuls. Quesnaï. Histoire de l’origine el des progrès de la chirurgie en France. Paris, 1749. — Pièces et mémoires pour les maîtres chirurgiens contre la Faculté de médecine. Paris, 1760. — Dujardin et Petrilhe. Histoire de la chirurgie depuis son origine jusqu'à nos jours. Paris, 1774. — Haller. Bibliolheca chirurgien qua scripta ad art cm chirurgieam facientia a rerum initiis reccnsentur. Basiliæ, 1774. — Kurt Sprekgel. Histoire de la médecine, Paris, 1820, t. VIII. — G. Bernstein. Geschichte der chirurgie. Leipzig, 1822. — J. F. Malgaigne. Histoire de la chirurgie en Occident du vi* au xvi* siècle. Œuvres d’Ambroise Paré. Paris, 1840. Introduction.
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médical pénétrés de leur force, de leur dignité, de leur avenir, et les autres qui s’efforcaient d’en arrêter l’essor. Les chirurgiens aspiraient à leur émancipation, en s’étayant sur leur mérite; les médecins, en se fondant sur des traditions que la rouille du temps avait minées , cherchaient à les assimiler aux apothicaires et aux herbiers'.
Tandis que les chirurgiens persévéraient dans leurs tentatives d’émancipation , au-dessous d’eux se trouvaient les harbiers , qui, de leur côté, s’efforcaient de se soustraire à leur domination. La lutte était active et incessante dans les deux camps : par dignité pour les sciences , on voudrait pouvoir l’effacer de leurs annales; mais elle eut trop de persistance, et parfois trop de vivacité, pour que cela soit possible*.
Les chirurgiens , en s’élevant , étaient devenus de plus en plus intolérants à l’égard des barbiers. Les choses furent poussées à tel point que ceux-ci portèrent leurs réclamations jusqu’à Charles V. Ce monarque crut devoir rendre un édit en leur faveur et même les exempter de quelques corvées qui pouvaient entraver l’exercice de leur profession*.
1. Malcaigne. Histoire de la chirurgie en Occident du Tl* au xvi* siècle. Paris, 1840. — Régin. Chirurgie au Moyen tige et <i la Renaissance. Paris, 1851, p. 5.
2. Comp. Verdier. Encyclopédie méthodique. Art. Chirurgie. — Malcaic.se. Histoire de la chirurgie en Occident du vi* au xvc siècle. Pans, 1840. — Bégin. Chirurgie du Moyen dge et de la Renaissance. Paris, 1850.
3. Charles V les exempta du guet < pour ce que il eschiel bien soutient, que lez aucuns d’iceulx exposans lesquels presque touz s’enlremectent du fait de sirurgie. sont envoïez guerre par nuicl a grant besoing, en deflaull des Mires et Surgiens de la dicte ville dont se iceulx exposons n’eslnient trouvez en leurs maisons , plusieurs grans perilz et inconvemens s'en pourraient ensuir. » Édit royal de 1306.
Les barbiers composaient une association forte et bien organisée1, dont les luttes avaient contribué à resserrer les membres. Ils reconnaissaient comme leur chef le premier barbier ou valet de chambre du roi , qu’ils avaient déclaré maistre et garde du mesiier. C’était à lui seul qu’appartenait le droit de conférer les grades , et chaque maître en barberie , avant de pratiquer, devait obtenir son diplôme scellé des sceaux du premier barbier \
11 ne faut cependant pas que ce qu’il y a d’anormal dans cette institution nous rende injuste envers ses membres A une époque, le corps de la barberie rendit des services réels. Ce fut de cette confrérie que la chirurgie militaire tira les hommes qui se vouèrent à ses périls’.
Mais, pendant cette lutte où leur émancipation était le but si ardemment désiré, deux moyens d’instruction furent offerts aux barbiers : des leçons et des livres. Les Facultés de Paris et de Montpellier conçurent l’idée d’ouvrir des cours d’anatomie et de chirurgie destinés aux barbiers. Comme ceux-ci n’étaient nullement lettrés , malgré la répugnance que les membres du corps enseignant éprouvaient à s’exprimer
I. Leur tilre leur était délivré après desexamens très-superficiels qui roulaient sur l'anatomie, sur la saignée, sur les luxations et les fractures; et dans beaucoup d'endroits II fallait que le récipiendaire subit huit jours de pratique chez chacun des examinateurs et y confectionnât une lancette : dans le cas où ou le refusait, les examinateurs cassaient la pointe de celle-ci. MalgaigIie, p. 1 59.
ï. Ce diplôme de barberie était d'un prix fort modique, il ne coûtait que cinq sols.
3. Olivieh dk la Marrhe , dans l 'Filai de la maison du duc Charltt de Bourgognr, raconte que Charles le Téméraire n’avait pour seulschirurgtens dans son année de vingt mille hommes environ, que vingt-six barbiers.
dans le langage vulgaire, il fallut bien en prendre l’habitude, bes professeurs se bornèrent d’abord à lire le texte latin des auteurs et à le commenter dans un jargon barbare entremêlé de latin et de français; et ce ne fut que lentement que l’on put obtenir que ces cours, commencés vers 1490, fussent totalement professés en français*.
Cette déférence pour les barbiers n’était au fond qu’une tactique adroite des Facultés, qui se servaient de celte corporation pour tenir les chirurgiens en échec*. Cette concession ne servit qu’à augmenter les prétentions des premiers , et on les vit enfin , oubliant leur modeste condition, tenter de s’élever au niveau de leurs maîtres*. A une époque qui n’entre pas dans notre cadre, en 1615, ils eurent même l’adresse de se faire délivrer des lettres patentes qui leur donnaient le titre de chirurgiens*; mais les membres du collège de Saint-Côme, indignés de cette audace, plaidèrent chaleureusement leur cause et obtinrent la révocation de ce titre*.
Mulgré toutes ces querelles , et peut-être même à cause de celles-ci, la chirurgie fit de réels progrès
1. CnEVir.it. Histoire de Punirersilé de Paris, t. V, p. 57. — Spkkngel Histoire de la médecin». Paris, 1815, t. II. — Hégix. Chirurgie du Moyen dye et de la Renaissance, p. 9.
2. Mai gaigse. Histoire de la chirurgie en Occident du n* au xvi* tiVcle. Paris, 1810, p. 48.
8. En Allemagne, jusqu’au xtii* siècle , la condition des barbiers était plus modeste. Aucun artisan n’admetlait un apprenti près de lui avant qu’il eût constate appartenir N une famille dans laquelle il n’y avait ni barbiers, ni baigneurs, ni bergers, ni écorcheurs. Moehsck, p. 292. — Shiengel. Histoire de la médecine. Paris, 1815, t. Il, p. 486.
4. Quelques Facultés de médecine les avaient nommés chirurgiens du Saint-Sépulcre.
5. Fourme». Dictionnaire des sciences médicales. T. Il, p. lit.
dans les dernières années du Moyen âge : ses membres aspiraient après leur émancipation, et, pour l’obtenir, ils employèrent la persévérance et le travail.
On ne peut pas dire que la médecine marcha dans une voie aussi progressive. Arnaud de Villeneuve, observateur audacieux, étonna et éblouit même ses contemporains , mais il vint trop tôt; son siècle manquait de cette indispensable maturité qui accompagne tout grand progrès. Après lui, la médecine proprement dite ne compte aucun homme hors ligne, et elle traverse une série d’années sans changer de face.
Les médecins les plus en renom alors n’avaient eux-mêmes aucun titre pour justifier l’engouement dont ils étaient l’objet. Jean de Gaddesden, qui, au XIIIe siècle, devint l’oracle de l’université d’Oxford’, et le médecin le plus à la mode à la cour de la Grande- Bretagne, netait point à la hauteur de sa réputation, et semblait même dépourvu de la dignité d’une profession qu’il déshonorait par son charlatanisme, et par les puérilités que renferment ses ouvrages*. 11 avait écrit un livre intitulé Rosa Meclicinæ *, qui n’est qu’un recueil de formules bizarres, jugé avec une sévérité méritée même par ses contemporains *.
Le xiu* siècle a été assez pauvre en chirurgiens. Celui qui , à cause de son mérite, occupe le premier
1. À. Wood Histoire de V université d'Ozford. — Malcaigke. Histoire de la chirurgie en Occident du vi* au xvi* siècle. Paris. 1840, p. 53.
2. Freind. Histoire de la médecine. — Malgaigne. Ibidem, p. 57.
Gaddesder. Rosa medicin.r nuncupata. Veneliis
4. Guy de Chagliac le juge ainsi : • Finalement, dit-il, s’esl eslevée une fade rose anglaise qui m’a élé envoyée el je l’ai veue. J'avais creu de trouver en elle suavilé d'odeur; j'ai trouvé les failles de l'Espagnol Gilbert et de Théodore. * Grande chir. Rouen, IB32, p. IB.
rang est Guillaume de Salicet, dont nous avons déjà parlé. Viennent ensuite Roger, qui pratiqua son art à Salerne , et écrivit une chirurgie que les étudiants désignaient sous le nom de Rogérine ’; puis maître Roland, professeur de Bologne’; Brunus, qui résidait à Padoue’; et enfin Théodoric, qui, quoique frère prêcheur et par la suite évêque, n’en exerça pas moins la chirurgie à Bologne, et y acquit de grandes richesses*. Ces divers auteurs donnèrent une remarquable impulsion à la chirurgie de leur époque ; mais celle-ci fut en quelque sorte renfermée alors dans les États italiens*.
Pendant le xiv* siècle, la médecine proprement dite resta dans un état stationnaire*; mais, au contraire, la chirurgie fut cultivée par quelques hommes remarquables : Guy de Chauliae , dont nous avons déjà parlé; Henri de Mondeville, de l’école de Paris , qui composa un traité sur cette science1, et Pierre d’Argelata, professeur à Bologne', l’attestent suffisamment.
On peut encore citer comme appartenant à cette époque Jean Ardern, que l’on considère comme le
1. Roger. Rogerina major et Rogerinaminor. Mss. Bibliothèque royale,
î. Roland. Rolandi chirurgia.
Bronus. Magna chirurgia Bruni
4. Théodoric. Chirurgia tecundum medicationem ïïugonis de Luca. Venise, 1490. Théodoric avait été élève de Hugues de Lucques. On lui doit d'avoir banni de la chirurgie les machines compliquées que l’on employait anciennement pour réduire les luxations. — Jocrdan. Biographie médicale. Paris, 1875, t. VU, p. 315.
5. Malgaignf.. Introduction aux œuvres de Paré. Histoire de la chirurgie en Occident, p. 42.
6. Sprengel. Histoire de la médecine. Paris, 1815, I. Il, p. 427.
7. Henri de Mondeville, que Guy de Chauliae appelle Hermondaville, a écrit une chirurgie encore manuscrite "a la Bibliothèque royale. Manuscrits du xiv* siècle.
Argrlata. Chirurgiæ lihri sex. Venise
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créateur de la chirurgie en Angleterre, et dont les ouvrages sont restés manuscrits1.
Au xv* siècle, la médecine ne fait que quelques lents progrès , et la chirurgie suit timidement sa marche*. Cependant on ne peut oublier que certains empiriques de ce siècle ont rendu à cette dernière d’importants services, en pratiquant quelques opérations audacieuses , telles que la taille par le grand appareil, la confection de nez avec la peau du bras", etc., etc. Au nombre des principaux médecins de cette époque, figurent Barthélemy de Montagnana, professeur à l’université de Padoue4; Jean Arcolani ou Ercolani, qui professa tour à tour à Bologne et à Padoue*, et Gatinaria, dont l’ouvrago fut longtemps en réputation*.
En France, l’enseignement médical n’était pas organisé pour venir au secours des études , tant s’en faut. Jusqu’au xrv* siècle, la Faculté de Montpellier ne s était guère occupée que de médecine7; mais alors cette école cultiva dans son sein la chirurgie avec un tel éclat, « qu’elle éclipsa et rejeta dans l’ombre toutes les autres écoles, comme dit M. Malgaigne, et qu’elle nous apparaît encore aujourd’hui comme un
Jourdan. Biographie médicale. Paris, 1820, 1. 1, p
2. Malgaigne. Histoire de la chirurgie en Occident du yi* au «vi* siècle. Paris. 18*0, p. 86.
3. Cette dernière opération est due 8 Branca père et (ils. On ne connaît pas le chirurgien qui inventa la taille. Malgaigne. Ibidem , p. 10T.
4. B. Montagnana. Selectiorum operum, in quibus concilia, etc. Venise, 1667.
Arculanus ou Herculanus. Practica medica. Venise
6. Gatinaria. De curis , rgritudinum particularium. Lyon, 1606.
7. Malgaigne. Histoire de la chirurgie en Occident du vi* au ivi* siècle. Paris, 18*0, p. 68.
phare qui projette sur tout le Moyen âge 8a puissante lumière*. »
Selon liazon , l’école de médecine de Paris avait été fondée dès le tu* siècle*; mais cette institution , que son historien dit avoir eu primitivement son siège dans le monastère de Saint-Victor, et que l’on nommait alors écolo de physique , ne lit réellement que végéter inutilement pendant les trois premiers siècles qui suivirent son installation, et on ne la vit commencer à briller que vers les approches de la renaissance des lettres et des sciences*.
On n’a généralement que d’imparfaites notions sur l’organisation de notre primitive Faculté de médecine, parce que l’on croit que son enseignement y était exécuté d’une manière unalogue à ce qui a lieu de notre temps : c’est un grand tort. Cette célèbre institution ne présentait alors aucune direction stable, et elle semblait plutôt avoir pour but la collation des diplômes que la diffusion de la science. 11 n’y existait môme aucune chaire permanente de médecine ou de chirurgie ; ces sciences n’y étaient enseignées que par des médecins de la capitale, qui se chargeaient chaque année, l’un après l’autre, de faire des cours sur les diverses branches de l’art médical *.
Les professeurs , qui , d’après les statut» , étaient ainsi nommés annuellement*, ne trouvaient pus même
I. Malcaicne. Histoire delà chirurgie en Occident du vi'au i\c siècle, p. 58.
i. Hazos. Eloge historique de la Faculté de médecine de Paris. Paris, 1710.
3. 11a/on. Ibidem. — Verdier. Encyclopédie méthodique. Paris, 1700, t. II, p. Ü2G.
4. Verdier. Encyclopédie méthodique. Paris, 1700, (. Il, p. 020.
5. Article 111 des slaluts de l'École de medecioe, de PanDée 1000.
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dans leur chaire cette liberté qui, seule, vivifie renseignement; d’inflexibles règlements les forçaient de ne lire et de n’expliquer aux élèves que les ouvrages d’Hippocrate , de Galien et d’un petit nombre d’autres auteurs1.
Il résulta de cette organisation si défectueuse, que l’école ne fut réellement pas dans l’école, et que la haute renommée qu’elle acquit lui vint plutôt des cours continus que certains professeurs habiles faisaient dans leurs amphithéâtres particuliers , que de ceux que ses professeurs éphémères exécutaient dans son propre sein’.
L’Europe médicale se trouvait absolument sous le joug de l’autorité. Les écrits des anciens et des Arabes avaient pénétré dans nos écoles et y étaient acceptés par les maîtres et les élèves avec trop de respect. En suivant de semblables modèles, et surtout Galien et Avicenne, qu’on regardait comme infaillibles3, la médecine reposait sur toutes les subtilités de l’humorisme, et la thérapeutique ne trouvait ses ressources qu’en des médicaments composés d’une multitude de végétaux doués de propriétés les plus diverses, souvent même les plus opposées. Les théories médicales étaient ridicules , et la thérapeutique absurde.
L’astrologie jouait alors un grand rôle dans le traitement des maladies * L’influence planétaire passant
1. Article IV des statuts de l’École de médecine, de l’année tcoo.
2. Verdier. Encyclopédie méthodique. Art. Chirurgie. Cet état de choses se continua presque jusqu’à nos jours.
3. Sprengel. Histoire de la médecine. Paris, 1815, t. Il, p. 400.
4. Comp Arnaud de Villeneuve. De Judiciit astrorum. — De Hegim. sortit., etc.
pour réagir sur nos organes , les médecins prétendaient ne pouvoir employer aucun moyen curatif sans examiner préalablement l’état du ciel ; on ne saignait, on ne purgeait un malade qu’après avoir consulté les astres
La superstition se joignait parfois à l’incohérence des doctrines pour paralyser l’avancement de la science. La délicate poésie de la Grèce prêtait à la colère des dieux quelques-unes des maladies qui affectent l’humanité* : l’Europe barbare en attribua un grand nombre à la puissance du démon.
La terreur du vulgaire ne croyait que trop souvent apercevoir la griffe de l’esprit malin dans une foule de maux. L’on est forcé d’avouer que les médecins eux-mêmes devenaient solidaires de la honteuse crédulité de leurs malades. Beaucoup d’entre eux , ne doutant nullement de la puissance de la magie, attribuaient au diable certaines affections qui se manifestaient avec des phénomènes insolites —
Mais grâce, grâce encore pour le Moyen âge, car cette thaumaturgie médicale qu’on lui reproche ne s’est pas anéantie avec ses derniers siècles , tant s’en faut! Les partisans de la pathologie démoniaque, peuvent, à la honte de l’art, s’appuyer sur les plus graves autorités de la Renaissance et même des temps plus rapprochés de nous. Malgré sa haute intelligence, Paré se trouva sous l’influence de ces préjugés
1. Arraud de Ville redve. De phlebotom., p. 494 et De regim. sanit., p. 767. — Spresgel. Histoire de la médecine. Paris, 1815, t. Il, p. 401.
2. Apollodore, lib. II, cap. n , leur prêle la folie des filles de Prélus, roi d'Argos, etc.
populaires. Dans un de ses traités , il racoute l'histoire d’une affection convulsive qu’il considère comme l’oeuvre du démon, ot prétend que celui-ci peut prendre ln figure de tous les animaux connus1 * 3 4. Dans son système médical , F. Plater va même jusqu'à introduire uno classe de maladies démoniaques \ Camérurius assure avoir observé plusieurs de ces affections*. Le célèbre Stœrk rapporte de ridicules conte» do revenants Enlin, F. Hoffmann, il y a peu d’années , écrivait encore au sein de cette Allemagne aujourd’hui si éclairée, que certaines maladies convulsives n’étaient que le résultat du pouvoir du diable5 6 !...
Ce ne fut que vers les premières années de la renaissance que les doctrines médicales commencèrent à s’épurer. Il fallut, pour donner le signal de la révolution que les temps devaient accomplir, l’insistance et le savoir du plus hardi novateur. L’ancien édifice médical était déjà ébranlé, lorsqu’au xvi' siècle, l’alchimiste Théophraste Paracelse, plein d’audace et d’enthousiasme, essaya de le faire crouler, en nous débarrassant du galénisme et de l’arabisme , des théories humorales et de la polypharmacie*.
Pour son époque, c’était un effort inoui, car il avait
I. Pare. OKurres de Part. l.iv. XXV, p. 670 el 674. — Sprercel. Histoire de la médecine. Paris. 1815.
2 Plater. Praz. med , 1, I. p. 9, — Spremgel. Histoire de la médecine. Paris, 1815, I. III, p. 256.
3. Caherarius. Hissertationes Taurincnses epistolicec. Tuliinge, 1712. — Spremgel. Ibidem. T. VI , p. 84.
Biographie médicale. Paris, 1824, t. VI, p
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contre lui toutes les écoles; mais l’adepte effronté ne s’en émeut nullement. Lorsqu’il est appelé à l’université de Bâle, en 1526, pour y professer la médecine et la chirurgie, il commence par faire brûler publiquement les œuvres de Galien et d’Avicenne, en protestant à ses auditeurs que les cordons de ses chausses renferment plus de science qu’eux 1 * 3 i impudence qui ne fit qu’accroître sa renommée1!
Paracelse consigna ses théories dans ses écrits’, et sa chaire devint une tribune ardente, du haut de laquelle il les débitait à une tourbe d’étudiants, fascinés par ses promesses et scs pompeuses paroles.... mais sa gloire n’eut qu’une durée éphémère.
Ayant été banni de Bâle, cet homme extraordinaire, qui prétenduit posséder tous les trésors de l’alchimie, et avoir découvert une panacée capable de prolonger indéfiniment l’existence.... cet homme meurt à quarante-huit ans, dans un hôpital de Salzbourg , accablé de misères et d’infirmités....
Quelle que soit la juste flétrissure qui s’attachera toujours à une foule d’actes de l’aventureuse vie de Paracelse, on ne peut disconvenir que cet homme, grand par l’audace et le génie, en franchissant une époque de ténèbres, a laissé derrière lui un resplendissant sillon de lumière. En suivant le développement des théories de Paracelse, on s’aperçoit que, par
1. Spresgel. Histoire de la médecine. Paris, 1815, t. III, p. 29t.
î. Rames. Rami oral, de Basil., p. 110.— Sprengel. Histoire de lamédecine. Paris. 18 ' S, I. III, p. 291.
3. Paracelse. Opéra omnia medieo-ehymico-chirurgica. Genève, 1658. I.es œuvres chirurgicales île Paracelse nnl élé traduites en français. Lyon, 1593, et Paris, 1 62a.
rapport à la médecine, il ne fit que substituer à des idées erronées des hypothèses absurdes. 11 regarde la magie comme le point culminant des sciences, et c’est sur elle et sur l’astrologie qu’il base son système de pathologie. 11 considère le soleil comme agissant sur le cœur et l’abdomen; la lune sur le cerveau; Jupiter sur la tête et le foie; Mercure sur les poumons , etc. Sa physiologie ne repose pas sur des bases plus rationnelles : il subordonne toutes les fonctions aux puissances cabalistiques*. Cette forme nouvelle plut au mysticisme germanique, aussi les doctrines du novateur firent-elles de nombreux prosélytes.
C’est à cet alchimiste que la thérapeutique doit toute l’initiative de sa grande réforme, et le renversement de la polypharmacie arabe. On lui est aussi redevable de nous avoir appris à administrer avec une certaine intelligence, et parfois même avec quelque audace, plusieurs médicaments dont les vertus curatives étaient ou inconnues ou mal définies avant lui. On peut citer le mercure et l’opium. Le fréquent emploi qu’il fit du dernier, et son heureuse témérité en s’en servant, l’avaient même fait surnommer le doclor opiatus ’.
Quoique ayant vécu durant la Renaissance, Paracelse ne nous en appartient pas moins, soit parce
1 . Cap. Biographie de Paracelse. Dictionnaire des sciences médicales. Arl. Paracelse, L VI, p. 363.
2. Paracelse. Philosophia magna, éd. Dorn. , p. 116. — Sprergkl. Histoire de la médecine. Paris, 1815, t. III, p. 305. — Dictionnaire des sciences médicales, t. VI, p. 363.
3. Coller. A treatise of mater ia medica. Edimbourg , 1189. — Mérat et Delers. Dictionnaire universel de matière médicale. Paris, 1833, t. V, p. 52.
qu’il naquit sur les confins du Moyen âge', soit parce que, sous le rapport médical, il forme la transition entre les deux époques , en renversant les anciennes doctrines et en traçant une voie nouvelle.
Avec l’histoire de cet homme célèbre, véritable trait d’union entre deux âges distincts, devrait se terminer aussi l’histoire médicale de cette époque, si nous n’avions encore à parler d’une maladie qui y occupe une grande place, de la lèpre, ainsi que de l’institution des hôpitaux , l’un des plus notables bienfaits du temps.
La lèpre, observée dès l’origine des sociétés, mais peu commune jusqu’alors en Europe, s’y manifesta avec une effrayante intensité à l’époque des croisades , pour disparaître ensuite successivement vers le xv' siècle*. L’histoire prouve que cette maladie devint surtout commune à dater du moment où les premiers croisés revinrent de la Palestine, ce qui fit penser à quelques médecins qu’elle nous avait été apportée de l’Orient. Ce qu’il y a de certain, c’est que la lèpre existait en Europe avant ces grandes pérégrinations, car, antérieurement à elles, on y comptait quelques lieux de refuge pour les malheureux qui en étaient atteints; et déjà Charlemagne et Pépin étaient intervenus, par leurs capitulaires, dans la consécration de leurs mariages3.
Dans le but d’arrêter et de combattre le fléau nou-
). Paracelse vit le jour en 1493, dans un bourg du canton de SetiwHz.
2. Jourdan. Dictionnaire des sciences médicales. Paris, 1818, t. XXVII, p. 471.
3. Capitulaires de 757 et 789. Comp. De ua Mare. Traité de la police.
Tellement apporté, de toute part, en Europe, on créa des établissements auxquels on imposa le nom de léproseries ou de maladreries : et l’on pourrait apprécier quelle a été l’importance du mal , en apprenant que la France, sous le règne de Louis VIII , eu 1225, n’en comptait pas moins de deux mille*.
La multitude ignorante et fanatique considéra d’abord les lépreux comme se trouvant sous l'inlluenee d’une maladie qui n’était qu’une épreuve de Dieu. Ils furent désignés sous les noms de morbi beali, Lazari languetiles ; et lorsque nos soldats échappés au cimeterre des Sarrasins, revinrent dans leur patrie dévorés par la lèpre, une généreuse compassion les accueillit de toute part. La religion leur tendant une main secourable, comptait comme autant d’actes méritoires chaque service qu’on leur rendait; aussi, prêtres, laïques et princes, s’empressaient-ils do leur prodiguer les plus touchants soins. Robert, roi de France, leur lavait et leur baisait les pieds pour se mettre en odeur de sainteté’. Tous les trois mois, saint Louis sortait de son palais pour visiter les maladreries , et , avec un sentiment profond d’humilité, servait des aliments aux lépreux ou baisait leurs membres tout dégoûtants de sanie a.
Mais cet enthousiasme n’eut qu’un temps. La lèpre,
1. Matthieu Paris. Historia major Anglise, etc. Londres, 1571, el Renouard. Histoire de la médecine. Paris, 1848,1. I, p. 460, rapportent qu’à une époque, on en comptait dix-neuf mille, disséminés dans toute la chrétienté.
2. Jourdan. Dictionnaire des sciences medicales. Paris, 1818, t. XXVII, p. 461.
3. Joinville. Histoire de sainct Lorys, I.V du nom. Paris, 1668, p. 121. — Duchesse, l. V.
en se développant avec une effrayante rapidité , épouvanta les populations , qui la considérèrent bientôt comme contagieuse. Les lépreux devinrent alors l’objet de l’animadversion générale , et la société leur déclara une guerre aussi impie que son fanatique engouement avait été ridicule. L’excessive sévérité des ordonnances que les gouvernements lancèrent contre eux, démontre combien leur maladie inspira de terreur. La moindre infraction aux règlements qui régissaient les lépreux était punie avec la plus extrême rigueur, souvent même par la mort1. Ils semblaient une secte maudite , repoussée avec horreur par tous ceux que ses membres approchaient.
On pourra juger combien le Moyen âge s’effraya de cette maladie par le tableau de l’existence d’un lépreux d’alors. Lorsque le médecin et le juge avaient attesté qu’un individu se trouvait atteint de la redoutable affection , l’infortuné était séquestré du reste des vivants. On le conduisait à une léproserie. S’il n’en existait pas dans le pays, après avoir subi vivant toutes les formalités d’un véritable enterrement, on le confinait dans une petite cellule, appelée cucurbita, isolée en rase campagne *. D’abord , un prêtre se rendait près du lépreux , l’aspergeait d’eau bénite et l’exhortait à la patience; après l’avoir dépouillé de ses habits, on lui donnait un vêtement noir; il était ensuite conduit à l’église, où il entendait la messe des morts; puis on le menait processionnellement à sa
1. Rf.kiiuarv. Hismire de la médecine. Paris, ISIS, l. I, p. 160.
2. Si'Rkngkl. Histoire de la médecine. Paris, 1816, t- II, p. 376.
ÉCOLE EXPERIMENTALE, cellule, où le prêtre lui jetait quelques pelletées de terre sur les pieds , et on l’abandonnait.
Les lépreux ne devaient jamais entrer dans les églises , dans les boulangeries , dans les cabarets ou dans toute autre maison. Ils ne pouvaient toucher aux denrées qu’ils marchandaient, autrement qu’avec une baguette. Il leur était défendu de s’engager dans les chemins étroits; puis de parler aux passants, à moins qu’ils ne fussent sous le vent, pour préserver ceux-ci des exhalaisons infectes de leur corps1; si un lépreux s’aventurait à marcher la nuit, il était obligé de faire continuellement retentir une espèce de crécelle pour qu’on s’éloignât de lui’; s’il se rendait à quelque pèlerinage , il devait porter des mains en laine blanche, afin qu’on puisse l’apercevoir de loin5. Enfin, lorsque le lépreux venait à trépasser, on couronnait l’œuvre en brûlant sa cellule et le chétif mobilier qu’elle contenait.
Si un moment, dans cette esquisse de l’histoire de la lèpre, nous voyons l’humanité faire défaut à sa sainte mission , nous en sommes consolés par le tableau que nous offre la création des hôpitaux, s’élevant, comme par enchantement, à la voix de la religion et de la philanthropie : institutions d’autant plus utiles alors que de meurtrières épidémies n’épargnaient aucune contrée du globe.
Aussitôt qu’on eut conçu l’idée d’élever des asiles pour y soigner les malades, ces établissements multi-
Astrbc. De morbis venereis. Paris. 1740, 2 vol. in
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plièrent à l’infini. Les sectateurs de l’islamisme rivalisèrent à cet effet avec les chrétiens: chaque mosquée, comme chaque cathédrale, avait ordinairement à côté d’elle une école et un hôpital, dotés par les califes ou les rois , les hauts dignitaires de l’église ou de simples particuliers'.
Une autre institution venait en aide aux léproseries pour combattre certaines maladies cutanées qui pullulaient de tous côtés, c’était celle des bains publics. On en construisit alors dans presque toutes les villes, et chaque couvent avait une salle où l’on faisait baigner et ventouser les indigents ’. Le nombre de ces institutions devint fort considérable au xv* siècle dans la ville de Paris , où les baigneurs formaient même une confrérie puissante ’. On vit alors Jacques Desparts , médecin de Charles VII, et l’un des professeurs de la Faculté, obligés d’abandonner la capitale et de se soustraire par la fuite aux persécutions de celle-ci, parce qu’ils s’étaient élevés inconsidérément contre l’abus des bains*.
La science pharmaceutique qui, aujourd’hui , compte de si savants interprètes, était inconnue au commencement du Moyen âge*. Les traditions anciennes s’étaient perdues en Europe avec le naufrage
1. Renouard. Histoire de la médecine. Paris, 1818, t. I. p. 459.
Moersex. De medicis equestr. dignit. ornât., p
3. Girard. Recherches sur les établissements de bains publics à Paris depuis le iv* siècle jusqu'à présent. Annales d'hygiène publique. Paris, 1832, 1. VII.
4. Riolan. Recherches des escholes de médecine , p. 217. — Sprexcel. Histoire de la médecine. Paris, 1815, l. II, p. 374.
5. Comp- Pierre I’ohet. Histoire générale des drogues. Paris, 1694. — Au«. Vogel. Histnria materi.c medicæ. Francfort, 1760. — H. Urunswich.
de ia littérature, et les Arabes ne nous avaient pas encore transmis leur impulsion. Dioscoride et Galien gisaient complètement oubliés sous la poussière des bibliothèques eénobiales; Mésué et Sérapion n’avaient point revu le jour. Toute la matière médicale ne se composait alors que de simples recettes confiées , comme un dépôt sacré , à la garde des abbesses de certains couvents, ou que se transmettaient traditionnellement les chirurgiens, les barbiers et les matrones.
Dans l’origine les médecins préparaient eux-mêmes leurs médicaments; mais au xiu' et au xive siècle, ils commencèrent à renoncer à leurs manipulations, en les confiant à des élèves qui les confectionnaient devant eux et allaient ensuite les distribuer aux malades. Telle a été l’origine de la suprématie que le corps médical exerça si longtemps sur la pharmacie1.
Le patronnage que les médecins exercèrent sur les apothicaires ne se dissipa qu’à la longue. La singulière formule du serment que ces derniers prêtaient lors de leur installation constate que cette espèce de suprématie se continua au delà de l’époque à laquelle ils furent constitués en corps spécial. Voici quelques fragments de ce curieux document. « Je jure , disait le récipiendaire, et promets devant Dieu de vivre et mourir en la foi chrétienne; item, d’honorer, respecter et faire service, non-seulement aux docteurs mé-
Apolheca tulgi. Argentorali, 1529. — J. J. Market. Bibliotheca pharmaeutico-medica seu thésaurus refertissimus materiæ medicte. Genève, 1708.— Cadet nr. Gassicourt. Art. Pharmacie du Dictionnaire des sciences médicales, t. XL!.
l, Caret de Gassicourt. Ibidem, p. 212.
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decins qui m’auront instruit en la connaissance des préceptes de la pharmacie, mais aussi à mes précepteurs et maîtres pharmaciens sous lesquels j’aurai appris mon métier;... item , de rapporter tout ce qui me sera possible, pour l'honneur , la gloire , l’ornement et la majesté de la médecine; item, de n’enseigner point aux idiots et ingrats les secrets et raretés d’icelle; item , de ne faire rien témérairement, sans avis de médecin, ou sous espérance de lucre;... item, de désavouer et fuir, comme la peste, la façon de pratique scandaleuse et totalement pernicieuse de laquelle se servent aujourd’hui les charlatans empiriques et souffleurs d’alchimie, à la grande honte des magistrats qui les tolèrent ; item, de donner aide et secours indifféremment à tous ceux qui m’emploieront, et finalement de ne tenir aucune mauvaise et vieille drogue dans ma boutique. Le Seigneur me bénira toujours tant que j’observerai ces choses1. »
Ce ne fut qu’après les croisades que s’ouvrirent en Europe les premières pharmacies. Les flottes de Venise et de Gènes, habituées désormais à fréquenter les parages de l’Orient’ et les caravanes qui franchissaient les déserts dans un but commercial, en rapportaient des produits nouveaux qui alimentèrent désormais les officines des apothicaires, des épiciers et des droguistes, qui se créaient simultanément*.
1. Brice-Bacderon. Pharmacopée. — Cadet de Gassicobrt. Dictionnaire des sciences médicales, arl. Pharmacie, t. XL1.
2. Henry. Histoire de la Grande-Bretagne, 1. IV, p. 597. — Sprencel. Histoire de la médecine. Paris, 1815, t. II, p. 379.
3 On sait qu’il existait un apothicaire à Munster en 1267, et un autre à Augsbourg en 1285.
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Mais les officines de nos pères n’avaient rien de ce luxe qu’on rencontre actuellement dans nos pharmacies. C’étaient d’obscures petites boutiques ouvertes sur le devant, et encombrées de réchauds ardents et de mortiers employés à la préparation des médicaments. Ceux-ci étaient contenus dans de simples pots en terre cuite ou dans des boites, et étiquetés d’après la nomenclature de Galien ou de Mésué. Au fond de chaque boutique et dans une niche particulière , on voyait ordinairement une petite statue du Christ ou de la Vierge, ou celle de saint Côme.
Dans l'Occident, ce fut à Frédéric II que l’on dut la première organisation de la pharmacie. Ses ordonnances défendent à tout homme d’ouvrir une officine sans avoir subi auparavant un examen de la part d’un certain nombre de médecins et de maîtres apothicaires jurés. Ce prince ne se borna pas à cette mesure intelligente , il organisa aussi le système d’inspection des officines, et confia celle-ci aux examinateurs. En l’absence de médecins et d’apothicaires, des personnes notables étaient chargées de surveiller les pharmacies et d’assister à la confection des principaux médicaments '.
Partout où la science arabe avait pénétré , vers le milieu du Moyen âge, la pharmacie s’était développée sur une grande échelle; mais dans la France, la Grande-Bretagne et la Germanie, celle-ci restait dans l’enfance. Tout son bagage ne consistait que dans les rares recettes que les moines et les frères hospitaliers
I. Btfr.is. l’hnrmncie du moyen dqe. Paris 1856, p. î
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employaient pour les malades qui confiaient leur guérison à leurs prières, à leurs consolations et à leurs médicaments'. La médecine antique avait trouvé les éléments de sa thérapeutique tracés par la reconnaissance des malades sur les colonnes et les portes des temples d’Esculape*. La pharmacie moderne recueillit ses premières notions dans les annales des monastères ou de la houclie des moines et des nonnes. Ce furent ces traditions, alors si respectables, qui formèrent le noyau de nos premiers ouvrages de matière médicale, et que la science progressive a eu tant de peine à bannir de la pratique.
Nos pharmacies ne furent dans l’origine que de simples entrepôts de médicaments. C’était Venise, Gènes ou Lyon qui, en recevant ceux-ci de première main , se chargeaient de les préparer et d’en approvisionner le reste de l’Europe. Pendant longtemps aussi , les officines n’eurent que de bien imparfaites notions à l’égard de leurs manipulations. Elles se guidèrent d’abord sur YAntidotaire de Salerne; plus tard sur les ouvrages de Mésué et de Sérapion ; ce ne fut que vers le milieu du xv' siècle que Saladin d’Asculo , médecin de Naples , écrivit le premier traité de pharmacologie qui ait paru en Europe*.
1. Conjurationibus , potionibus , r erbit , herbis et lapidibus. Bécix. Pharmacie du moyen âge. Paris, 1850, p. I.
2. CiALiEN. De antidoti t , lib. Il , p. 132. — Plise. Hiitoire naturelle, liv. XX, chap. xxiv. — Pusanias. Voyage en Grèce, liv, XX, chap. il. — Spkkscf.l. Histoirede la médecine. Paris, 1815, t. II, p. I63-IC5, etc.
3. Saladis d’Asculo. Compendium aromatariorum. Curieux livre qui révèle qu’a l’époque à laquelle il lut écril, la parfumerie était confondue avec la pharmacie.
Cet exemple eut bientôt des imitateurs, et cette science s’enrichit successivement des écrits de Barthélemy Montagnana1 ; de G. Valla\ et de Bassavola*, qui honorèrent les dernières années du xv' siècle ou le commencement du xvi'.
Les œuvres consacrées à l’histoire ou à la préparation des médicaments, se ressentaient, par leurs titres, de l’époque qui les produisit. Tels furent la Lumière des apothicaires *, le Trésor des aromates', et le Grand luminaire \
La toxicologie, qui n’a pris son rang dans les sciences que par les brillants travaux d’un des plus illustres chimistes de notre époque’, comptait déjà, au Moyen âge, quelques importants essais. Les agents vénéneux avaient été étudiés par Arduino de Pesaro*, qui , au xv' siècle, pratiqua la médecine avec quelque éclat à Venise.
En traçant le tableau des premiers temps de la médecine moderne, nous avons eu à regretter les luttes énervantes et indignes d’elle, qui surgirent autour de son berceau. Si la Providence eût alors départi plus de sagesse et d’intelligence à ceux qui occupè-
Mortagnara. Amidotarium. Paduæ
2. G. Valla. De simplicium naturel liber unus. Strasbourg, 1528.
3. Bassavola. Examen simplicium medicamentorum quorum usus est in publicis officiais. Romæ, 1530.
4. Qunuccs de Augestis de Tebtiiona. t.umen apothecariorum. I.ugd.,
5. Pacli Sgardi Thésaurus aromatariorum , sire antidotarium. Pàrisiis, 1024.
0 De Makliis de Bo-.c<>. Luminare ma jus , mcdicis et aromatariis netessarium. Lugit., 1528.
Ardciro. De t enenis. Venise
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rent les sommités du pouvoir, la plus noble des sciences eut évité ces déchirements et ces affronts. Si actuellement, pour compléter cette esquisse, nous fixons nos regards sur l’anatomie, nous ia voyons aussi, mais par d’autres causes, ne s’avancer qu’au milieu des obstacles, hésiter longtemps, et ne prendre enfin son essor que vers les dernières années de l’époque à l’étude de laquelle cet ouvrage est consacré.
L’histoire de l’anatomie au Moyen âge est malheureusement fort stérile; aussi quelques lignes suffiront pour l’esquisser1.
Dans l’antiquité, Aristote avait fait faire de grands progrès à l’anatomie comparée , mais le respect dont la religion environnait les morts, empêcha l'anatomie humaine d’avancer dans la même proportion. Hérophile put cependant, à l’aide de la protection de Ptolémée Lagus, disséquer plusieurs hommes’; et il paraît qu’Erasistrate posséda aussi quelques notions sur notre organisme ; mais le temps ayant anéanti les travaux de ces deux observateurs , nous ne les connaissons que par les extraits qu’en donne Galien.
Le génie de Galien , enchaîné par les mêmes pré-
1. Comp. Ott. Gof.uck. Introductioin historiam litlerariam anatomes. Francofurli , 1738. — Portai.. Histoire de l’anatomie et de la chirurgie. Paris, 1770. — Lasscs. Discours historique sur les découvertes faites en anatomie par les anciens et les modernes. Paris, 1783. — Verdier. Encyclopédie méthodique. Paris, 1700, t. Il, p. 013. — T. Lauth. Histoire de l’anatomie Strasbourg, 1815. — P. Rayer. Sommaire d’une histoire abrégée de l'anatomie pathologique. Paris, 1818. — Caris. Traité d'anatomie comparée. Paris, 1835. Introduction
2. Geoeeroy Saist-IIilaire et Savary. Dictionnaire des sciences médicales. Paris, 1812, l. Il, p. 38.
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jugés, ne fit pas avancer notre anatomie autant qu’on aurait pu s’y attendre. Ne pouvant se livrer à la dissection de l’homme, le médecin de Pergame n’ouvrit que des singes , et ce fut d’après ces animaux qu’il écrivit son célèbre ouvrage d’anatomie humaine1.
Après ce grand homme, et durant toute la première moitié du Moyen âge, on abandonna absolument l’étude de l’anatomie. La religion nouvelle avait sanctifié les sépultures, l'anathème éloignait le scalpel de tout cadavre humain , et les tombes elles-mêmes se trouvaient placées sous la sauvegarde de la loi ’.
L’empereur Frédéric II, qui semblait aspirer au titre de restaurateur des sciences et des arts, donna une salutaire impulsion aux études anatomiques. A la prière de son archiâtre Martianus, il institua une chaire dans laquelle l’anatomie humaine devait être exposée tous les cinq ans’. L’empressement que montrèrent les médecins et les chirurgiens en suivant les cours nouvellement crées, engagea l’université de Bologne à imiter cette institution.
Nonobstant ce succès, à compter du règne de Frédéric II jusqu’au milieu du xve siècle, les monarques n’accordèrent guère aux plus célèbres universités qu’un ou deux cadavres chaque année *. Et, dans
1. De Blaikville, Histoire des sciences de l’organisation. Paris, 1845, t. I, p. 362, a démontré que ce fut du magot, si'mta inuus, L., dont il se servit à cet effet, comme étant l’espèce la plus rapprochée de l’homme qu'il put alors se procurer.
2. Cassiodore rapporte que des comtes étaient chargés de pourvoir à la sûreté des sépultures el de punir sévèrement ceux que la cupidité ou la simple curiosité poussaient 5 violer ces asiles sacrés. Comp Encyc. méth , I. II, p 624.
Encyclopédie méthodique
4. Vfrdier. Encyclopédie méthodique. Paris, 1790, t. Il, p. 627.
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certains États, l’obtention de ceux-ci n avait lieu qu’après les plus solennelles sollicitations : il fallait une bulle du saint-siège pour chaque homme que l’on disséquait1. De semblables entraves paralysèrent souvent le zèle et les travaux des nouveaux investigateurs.
Les historiens qui parlent de l’école de Montpellier avec le plus d’enthousiasme, sont forcés de convenir que celle-ci ne suivit l’exemple de Bologne qu’après un assez grand nombre d’années, quoique les étudiants laïques s’y trouvassent en plus grand nombre que dans les autres écoles. Ce ne fut qu’au xiv* siècle que l’on commença à y étudier l'organisation de l'homme*.
La brillante impulsion que Guy de Chauliac donnait alors à la chirurgie, fit sentir quelles étaient les ressources que celle-ci devait attendre de la dissection de nos organes. Aussi, en 137G, les médecins de Montpellier sollicitèrent-ils de Louis d’Anjou, qu’il leur accordât chaque année la permission d’anatomiser le cadavre de l’un des criminels que l’on exécutait. Ce prince exauça leur vœu; et, plus tard, plusieurs rois de France leur procurèrent le même avantage. Astruc revendique à ce sujet, pour Montpellier, l’honneur d’avoir devancé, presque de deux cents ans, par ses démonstrations publiques d’anatomie, la ville de Paris, où Sylvius ne les entreprit, pour la première fois seulement, que vers 1535*.
Sprengel. Histoire de la médecine
2. Astruc. Mémoire pour servir à l’histoire de la Faculté de médecine de Montpellier. Paris, 1767.
3. Astruc. Ibidem. — Verdier. Encyclopédie méthodique. Paris, 1790,
L’ère de l’anatomie humaine ne date réellement que du milieu du xv* siècle. Mondino l’inaugura si glorieusement en Italie par ses écrits et ses leçons, (pie, de toutes parts, on l’honora du titre de restaurateur de l’anatomie'. Scs ouvrages sur ce sujet passaient alors pour avoir une telle supériorité, qu’une loi de l’université de Padoue les imposait à tous les étudiants
Cependant l’enseignement de l’anatomie suivait alors une marche étrange et vraiment paralysante. Jusqu’au milieu du xvi* siècle, cette science n’avait point de professeur en litre, meme à la Faculté de Paris. Les docteurs de la ville se chargeaient, l’un après l’autre, comme d’une corvée, des démonstrations annuelles sur ce sujet*.
Mais les leçons, dans ce temps-là, n’avaient rien de cette scrupuleuse exactitude qu’on y met de nos jours; les cours n 'étaient ordinairement que des lectures de l’anatomie de Galien ou de Mondino, que le professeur commentait d’une manière plus ou moins prolixe. Celui-ci, placé dans une chaire élevée et éloignée du cadavre eût craint de déroger en y touchant. C’était un barbier qui, pendant qu’il parlait, disséquait les organes à l’aide d’un rasoir, et les montrait aux élèves*. Les statuts de la Faculté l’exi-
l. Haller. Biblioth. anaiom. — Portai.. Histoire de l'anatomie, vol.l, p. 209.
2 Ut A notomici Paduani cxplicationem tcitualem ipsius Vundinus sequantur. Kncycl. méth., I. II, |». 020.
3. Verdier. Encyclopédie méthodique. Paris, 1790, t. Il, p. 620.
V Sprexgel. Histoire de la médecine. Paris, 1815, 1. Il, p. 432.
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geaient ainsi1. Et en même temps qu’ils déléguaient cette fonction au barbier, ils lui imposaient aussi de se renfermer dans un rôle absolument passif
Cet état de choses dura jusqu’au commencement du xvi* siècle, époque à laquelle Gontier d’Andernach, médecin do François 1", ouvrit réellement la carrière du professorat, en continuant chaque année les cours, et en montrant lui-même les organes à ses élèves, à mesure qu’il les découvrait : méthode nouvelle qui le lit suivre par une foule d’auditeurs, et lui permit de donner à la science une impulsion qui le lit nommer par Winslow, le Restaurateur de l’anatomie dans l’université de Paris 3. Dubois ou Sylvius, contemporain et ami de Gontier, suivit avec éclat la même direction; aussi, l’un et l'autre méritent-ils d’être cités comme ayant déterminé cette grande impulsion.
Sous le rapport de l’enseignement de l’anatomie, la Faculté de médecine de Paris faillit même à la haute mission qui lui était confiée. Jusqu’à nos jours, le foyer principal de cette science se trouva ailleurs que dans son sein. A compter de la création du Jardin royal des plantes ‘, ce fut dans ses amphithéâtres que brillèrent tour à tour les plus célèbres
1. Art. ix. Les barbiers-chirurgiens fourniront un directeur habile pour les démonstrations publiques d'anatomie. Statuts de 1600 et arrêt du parlement de 1607.
2. Art. yui. Le docteur ne souffrira point que le dissecteur divague dans sa démonstration , mais il le retiendra dans sa fonction de disséquer, etc. Statuts de 1598 et teoo.
3. Primut analomes in Academia Parisiens i restaurator Quinlerius Andernacus.
4. Il fut institué par Louis XIII, en 1626, d’après les plans de Guy de la Brosse, son médecin.
anatomistes, tels que Dionis, Duverney, Winslow, Ferrein, A. Petit et Vicq-d’Azyr.
Pendant une longue suite d’années , la direction des dissections n’était pas plus propice que les cours à l’avancement de la science. On n’étudiait nullement l’organisme dans le but d’étendre nos connaissances, mais seulement afin de suivre pas à pas les descriptions de Galien et de Mondino. Et les arrêts de ces deux grands maîtres étaient acceptés avec un si religieux respect, que, lorsque l’examen de la nature les démentait, on ne voulait voir là qu’une inexplicable anomalie. Ce ne fut que vers la fin du Moyen âge que les anatomistes s’occupèrent réellement de perfectionner leur science par de scrupuleuses recherches.
Ces obstacles divers apportés à l’enseignement de l’anatomie eurent une grande influence sur ses progrès, et ils la laissèrent croupir pendant une succession d'années. Lorsque le Moyen âge commença à cultiver cette science, on la vit suivre deux directions bien distinctes : l’une de simple érudition , l’autre de pure observation *.
La période d’érudition est représentée par Mondino, Zerbi et Achillini, qui se contentent de commenter les anciens anatomistes et ne s’occupent que fort peu d’ouvrir des cadavres *.
La seconde période, au contraire, offre une série d’anatomistes qui ouvrent un grand nombre de corps humains, et qui, par cette raison, inscrivent dans
1. Caros. Traité d'anatomie comparée. Paris, 1835, t. I, p. H.
Carus. Ibidem
ANATOMIE. — MONDINUS.
les archives scientifiques de nombreuses découvertes. Cette période, nommée avec raison l’Age d’or de l'anatomie', commence par Bérenger de Carpi1, qui l’inaugure dignement; et auquel succèdent Fallope’, et, le plus grand de tous, Vésale, qui emprunte les pipceaux du Titien pour orner les magnifiques pages de son anatomie, l’un des plus beaux monuments scientifiques de la renaissance1.
Parmi les premiers anatomistes que nous venons de mentionner, celui qui s’est acquis la plus grande gloire est assurément Mondi no; son mérite a été tellement apprécié que cinq villes , parmi lesquelles on compte Florence, Milan et Bologne, se disputent l’honneur de lui avoir donné le jour. Né dans la dernière moitié du xm* siècle, il devint, dans un âge encore peu avancé, professeur à l’université de Bologne où il mourut en 1 326.
On doit le citer comme ayant eu le premier recours à l’examen des cadavres humains pour décrire l’anatomie de l’homme. Il est vrai qu’il n’en disséqua jamais que deux dans son amphithéâtre, mais c’était alors une chose inouïe’.
1. Cahos. Traité d’anatomie comparée. Paris, 1835, t. I, p. 14.
Fallope, né en 1523, appartient à la Renaissance
4. Vésale passe pour avoir fait dessiner par le Titien les planches de son traité De humani corporis (abrita. Basile®, 1555. En examinant celte édition que j’ai possédée , on reconnaît en elTet que celles-ci émanent d’un grand maître. On grave beaucoup mieux aujourd'hui sur le bois, on dessine l’anatomie avec plus de perfection , mais pour le mouvement, la vie, selon moi, ces planches n’ont point encore été surpassées.
5. Ces deux cadavres étaient des femmes : l'un fut disséqué en 13ns et l’autre en 1315.
Cependant, ce fut après cet examen superficiel que Mondino écrivit un traité d’anatomie1 2 3 4 5 6 7 qui devint, pendant plusieurs siècles, le seul guide des étudiants de toutes les écoles de l'Europe*. Ce traité, tout imparfait qu’il était, régnait avec un tel despotisme dans certaines universités qu’il n’était pas permis aux professeurs d’en suivre d’autres.
Bientôt après ce célèbre professeur , on sentit dans les universités quelle importance pouvait avoir pour l’art médical l’étude de l’anatomie pratique, et on prit l’habitude d’y ouvrir publiquement chaque année plusieurs cadavres d’homme. On en disséquait alors deux tous les ans à l’école de Montpellier vers la fin du xiv* siècle*.
Après Mondino, le xiv* siècle n’offre plus d’anatomistes qui aient eu une grande réputation*, et c’est à peine si l’on peut citer Nicolas Bertuccio, H. de Mondeville*, et Pierre d’Argelata*; car ils n’ajoutèrent rien à l’œuvre de leurs maîtres, dont ils ne furent que les imitateurs1.
Au xv” siècle, on n’a guère à citer que Barthélemy Montagnana , célèbre alors pour avoir ouvert quatorze cadavres, et Jean de Kelham, qui, pour la première
ANATOMIE. — BÉRENGER DE CARP
fois, joignit à son œuvre quelques imparfaites planches anatomiques’.
La fin du xv' siècle vit apparaître l’homme qui devait réellement imprimer une direction nouvelle à la science de l’organisation, celait Berengario, vulgairement nomme Bérenger de Carpi, que Fallope appelait le premier des restaurateurs de l’anatomie moderne i C’était justice, car, au lieu de se bornera discuter sur les œuvres de Galien et de ses commentateurs , comme l’avaient fait Mondino et ceux qui le suivirent, ce savant, pour la première fois, ouvrait plus de cent cadavres humains, nombre alors prodigieux, pour y puiser les éléments nécessaires à ses travaux*.
Cet anatomiste était né à Carpi , ville des environs de Modène, dont le seigneur Albert Pio se plaisait à encourager les sciences. On prétend qu’il dut sa vocation à l’influence de ce grand personnage; et que celui-ci , danB le but d’encourager les études anatomiques , ayant conçu l’idée de faire disséquer publiquement des porcs, confia cette mission au jeune Berengario , qui , comme fils d’un chirurgien distingué, lui inspirait une certaine confiance. Cet essai accrut le zèle de l’élève*.
Un certain temps après, Bérenger recevait le bonnet de docteur à l’université de Bologne, où il devint ensuite professeur de 4502 à 1527. On ne sait
I. De Ketham. Fasciculis medicinje Joannis Ketham. Venise, 1491.
I. Tiraboschi. Ittoria delta tciteraturailaliana.l. VH,p. 30. — Spremgel. Histoirt de la médecine. Paris, 1815, U ÎV, p. 4. — Verdier. Encyclopédie méthodique, art. Anatomie.
Tiraboschi. liidem
ÉCOLE EXPÉRIMENTALE trop pour quelle raison, après avoir contribué à illustrer cette école par sa grande réputation , il s’en exila pour se rendre à Ferrare, où il mourut.
Bérenger de Carpi a droit à notre reconnaissance , parce que ce fut réellement lui qui commença le grand progrès que la renaissance vit se développer. Outre plusieurs erreurs de Galien qu’il eut le mérite de relever, il enseigna le premier que l’utérus, dans l’espèce humaine, n’offre qu’une cavité unique, tandis que, trompés par ce qui s’observe chez les animaux, ses devanciers prétendaient que celui-ci était double. Il reconnut aussi l’admirable réseau artériel de la base du cerveau des mammifères, qui semble avoir pour but de garantir ce viscère du choc du sang, et qui ne se rencontre pas chez l’homme, où l’attitude verticale le rendrait inutile'. Enfin ce savant a réellement fait faire un grand progrès en introduisant l’usage des figures anatomiques dans les ouvrages consacrés à cette science, ce qui était ignoré avant lui*.
L’importance des découvertes de Bérenger de Carpi ayant étonné son époque, on prétendit que, poury arriver, il avait été jusqu’à ouvrir des hommes vivants. Cette accusation paraît simplement s’étayer sur un passage de ses œuvres, dans lequel l’anatomiste italien semble défendre les expériences de vivisection qu’on disait avoir été entreprises anciennement par Hérophile*.
ANATOMIE. — ACHILLINI
Après cet anatomiste d’une incontestable valeur, nous n’avons plus à citer que deux hommes , d’un mérite bien moins élevé; ce sont Achillini et Zerbi.
Achillini est né à Bologne en 1463. Après avoir étudié dans cette ville, il vint se perfectionner à Paris durant plusieurs années. Ensuite il fut rappelé dans sa ville natale, où il professa la philosophie et, diton, la médecine depuis 1485 jusqu’en 1506.
On est incertain à l’égard de la vraie partie dans laquelle il a excellé : les uns le peignent comme un philosophe d’un haut mérite et d’une invincible argumentation, ce qui fait dire à ses contemporains aul diabolus, aul magnus Achillinus ; d’autres en font un anatomiste. Mais on ne doit le considérer que comme un érudit, car, quoiqu’il prétende avoir disséqué quelques cadavres humains , il ne fit réellement que peu de découvertes. On dit cependant que c’est à lui qu’on est redevable de celle des conduits de Wharton, et qu’on lui doit aussi la première mention de l’enclume et du marteau; mais, relativement à ces deux os, Morgagni a prouvé que c’est une erreur. On a de lui deux ouvrages dont un seul, selon Tiraboschi, est peut-être bien authentique'.
Zerbi mériterait à peine d’être cité s’il n’avait publié un livre sur l’anatomie*. C’était un médecin de Vérone, qui fut successivement professeur de philo—
1. Achillini. In Mundini Analomiam annotation?!. Bologne, 1624. Corporis humani analomia. Venise, 1516. — Tiraboschi. Istoria dtlla letteralura italiana.
2 Zerbi. Inafomt.r corporis humani et singulorum illius membranorum liber. Venise, 1502. .1 nu forma infantis et porci ex traditione Cophronit. Marbourg, 1507.
sophie et de médecine à Rome et à l’université de Padoue. 11 mourut d’une façon fort malheureuse dans les premières années du xvi* siècle1 2 3 : le pacha de Bulgarie ayant succombé à la dyssenterie tandis qu’il le traitait, ses fils le firent impitoyablement scier entre deux planches. Ses ouvrages peu nombreux sont écrits dans un style fort incorrect et diffus.
En terminant, nous ne pouvons oublier que, vers la fin du xv* siècle, Benedetti, médecin de Padoue et de Venise *, et Hundt le grand, médecin de Leipsick8, s’occupèrent, à l’exemple de Mondino, de propager le goût de l’anatomie par leurs leçons publiques ; mais dans leurs mains celle-ci fit peu de progrès4 5 *. On ne peut omettre non plus Antoine Benivieni, médecin de Florence, auquel on doit les premiers essais d’anatomie pathologique qui furent tentés dans les temps modernes8. •
L’activité que le Moyen âge sut imprimer à presque toutes les sciences se répartit aussi sur la géographie. Quelques hardis explorateurs , qu’on vit apparaître alors, ajoutèrent considérablement à celle-ci, soit en décrivant de nouvelles contrées tout à fait inconnues avant eux, soit en rectifiant les erreurs propagées par leurs devanciers.
Il mourut en
2. Benedetti. Anatomix tive historix corporis humant libri quinque. Venise, 1493.
3. Hundt le Grand. Anlhropologia. Deelemenlù, partibvs et mtmbrit corporis humant. Leipzick, 1501.
4. Verdier. Encyclopédie méthodique. Paris, 1790, I. II, p. 627.
5. Benivieni. De additis nonnullis ac mirandis morborum et tanalio-
rum cousit. Florence, 1506.
On ne peut contester aux voyageurs de cette époque d’avoir obtenu ces résultats. 11 est vrai que le défaut d’instruction suffisante les empêcha de tirer de leurs dangereuses courses tous les bénéfices qu’on aurait pu en espérer; cependant les récits qu’ils écrivirent à leur retour eurent l’avantage de charmer leurs contemporains, dont ils piquaient l’avide curiosité. 11 en est encore, tels que ceux de Marco Polo', deMandeville*, de Rubruquis", de Hans Schiltbergen * et de Bernard de Breydenbach', dont la lecture nous offre, même aujourd’hui, un certain intérêt, quoique notre siècle éclairé leur ait fait perdre beaucoup de leur prestige.
Les récits des voyageurs du Moyen âge possédaient ' à un haut degré tout ce qui était susceptible de passionner nos ancêtres. Ils ne se composaient que de narrations faites avec une naïveté charmante, à laquelle on peut seulement reprocher une trop coupable crédulité. De Humboldt, dont l’autorité a tant d’ascendant en semblable matière, en résume toute l’histoire dans les lignes qui suivent : «* L’intérêt qui s’attachait alors aux relations de voyages, dit-il, était presque tout dramatique. Le mélange facile et nécessaire du merveilleux leur donnait presque une couleur épique. Les mœurs des peuples , dans ces récits , ne sont pas
1. Marco Polo, Venetiano,Delle meraviglie del mondo per lui réduit. Trévise, 1592.
Mandeville. Dans Pochas Pilgrims
5. Robrcquis. Van Der Aa. Recueil de voyages faits principalement en Tartarie.
4. Hans Schiltbergen de Munich, 1425, cité par Humboldt, Cosmos, p. 76.
6. Bernard de Bretdenrach. Voyage à Jérusalem. Mayence, 1488.
exposées sous forme de description , elles sont mises en relief par le contact des voyageurs avec les indigènes. Les végétaux n’ont pas encore de nom et passent inaperçus, si ce n’est que de temps à autre on signale un fruit d’une saveur agréable ou d’une forme étrange , ou bien un arbre qui frappe les regards par les dimensions extraordinaires de son tronc et de ses feuilles. Parmi les animaux, on dépeint de préférence ceux qui se rapprochent le plus de la forme humaine, ceux qui sont le plus attrayants ou le plus dangereux. Les contemporains croyaient encore à tous les périls dont on les effrayait et que peu d’entre eux avaient été affronter.
' La longueur des traversées faisait paraître les pays de l’Inde (on nommait ainsi toute la zone des tropiques) comme reculés dans un lointain incalculable. Colomb n’était pas encore en droit d’écrire à la reine Isabelle : « La terre n’est pas immense; elle est beau- « coup moins grande que le vulgaire ne se l’imagine'. » Une extrême simplicité dans la narration de leurs courses aventureuses est ce qui caractérise généralement les voyageurs chrétiens des trois derniers siècles du Moyen âge. Leurs récits n’offrent aucune réminiscence des notions qu’ils auraient pu rencontrer, soit dans les œuvres des géographes de l’antiquité’, soit dans celles des voyageurs arabes’; ils semblent même n’en
1. Hümboldt. Comot ou Ettai d’une description physique du monde. Paris, 1848, t. II, p. 77.
2. Comp. Straboms Geographia, Romæ , U 7 3 ; — Porposius Mêla, De situ orbis libri très, Ven. , 1478; — PtouUiée. Geographia. Vienne,
3. Ceux-ci allaient déjà à la Chine au vin* siècle, comp. Malte-Brc», Géographie universelle. Paris, 1862, t. I, p. KM) el Ecole arabe, p. 197.
avoir eu aucune connaissance, et subordonner absolument leur narration aux événements de leur voyage1 2 3 4 5.
Les voyageurs de la Renaissance et des temps qui la suivirent se bornèrent au même rôle ; mais comme alors il existait déjà moins de crédulité et moins d’enthousiasme, leurs narrations n’eurent pas le même succès que celles de leurs devanciers *.
Ce n’est que récemment que les voyageurs ont appris à tirer tout le fruit possible de leurs courses lointaines. Les épisodes de la roule, ou l’élément dramatique du voyage, se trouvent relégués sur le second plan ; les observations utiles en forment le premier. L’inauguration de cette ère nouvelle ne date que du xvut' siècle, et c’est à deux Français qu’en revient l’honneur. Tournefort débuta brillamment dans cette direction en traçant son excursion dans le Levant’, et La Pérouse l’imita en recueillant, partout où il passait, d’amples documents scientifiques *. Après eux Forster, entraîné par son ardent amour pour la nature, mit le sceau à cette savante manière en traçant de magnifiques tableaux d’ensemble des divers climats, qu’il parcourut en accompagnant Cook*. Darwin, à une
Hguboldt. Cotmos. Paris, 1848, t
2. Les voyages du P. Avril, Voyage en divers États d'Europe et d'Asie, Paris, 1691 ; de Théverot , Relation de l’Indostan , des nouveaux mogols, etc., Paris, 1684 ; ceux de J. Strcts, Voyages en Moscovie, en Tartarie et en Perse, Amsterdam, 1728, el de Bruyr, Voyages dans l’Asie Mineure, etc., Rouen, 1725, sont assurément moins lus aujourd'hui et offrent moins d'intérêt que ceux de Marco Polo el de Maudeville.
3. Toornefort. Relation d’un royage du Levant fait par ordre du roy. Lyon, 1717.
4. La Pérodse. Voyage de La Pérouse autour du monde. Paris, 1797.
5. Forster. Voyage dans l’hémisphère austral et autour du monde. Paris, 1798.
époque plus récente , également doué d'un sentiment
exquis du beau, s’efforça de l’imiter*. Enfin de nos
jours des navigateurs, tels que d’Urville* et Gaymard1 2 3 4 5,
nous montrent, dans leurs admirables voyages, tout
ce que l’on peut espérer des efforts du génie et de la
persévérance.
En voyant que la science des voyages ne prit naissance qu’à une époque peu éloignée de nous, nous ne serons pas étonnés de la stérilité des résultats qu’offrirent comparativement les excursions presque incroyables qu’on accomplit au Moyen âge.
On ne peut disconvenir que les récits de ses voyageurs offrent beaucoup d’obscurités et souvent peu d'intérêt. Les pays que ceux-ci exploraient n’ayant ordinairement ni villes, ni édifices, et ne consistant qu’en déserts habités par des peuples nomades, qu’ils étaient obligés de suivre dans leur vie errante, souvent les plus rudes privations leur étaient imposées , et toute observation positive devenait impossible. Leurs cartes elles-mêmes sont d’une remarquable inexactitude. Les géographes n’ayant pu déterminer la situation des lieux par des observations bien faites, il en résulta qu’ils donnèrent souvent à la terre la plus étrange configuration *.
1. Darwin. Narrative of the voyages o/ the Adventurer and Beagle. — Humboldt. Cosmos ou Essai d'une description physique du monde. Paris, 1848, t. II. p. 465.
2. DTrville. Voyage de découvertes de l’Astrolabe exécuté durant les années 1826 à 1829. Paris, 1832.
3. Gaymard. Voyage en Islande et au Groenland pendant les années 1885 et 1830. Zoologie, médecine, statistique et histoire du voyage.
4. Comp. Hommaire de Hell. Les steppes de la mer Caspienne. Paris,
1844. Atlas, où l'on voit plusieurs cartes de celte époque.
Les premières croisades donnèrent lieu à quelques grands voyages. Les papes ayant pensé que les Tartares, qui étaient alors en guerre avec les possesseurs de la terre sainte, devraient être naturellement les alliés des chrétiens , ils leur expédièrent plusieurs ambassades, et ce furent des religieux qu’on chargea de cette pénible et périlleuse mission. Saint Louis fit ensuite les mêmes tentatives. Voilà l’origine de nos premières explorations modernes au centre de l’Asie. C’était la voix de la religion éplorée qui ordonnait à ces pieux ambassadeurs de franchir tant d’affreuses solitudes, pour aller parmi des hordes sauvages, plus redoutables encore , porter des paroles de paix à des despotes dont le trône nageait dans le sang.
Les divers voyages des missionnaires furent précédés de la relation écrite par Benjamin de Tudèle. Ce juif espagnol, né en 1173, décrivit tout ce qui lui parut curieux dans le midi de l’Europe, l’Égypte, la Palestine, la Perse, et même l’Éthiopie et l’Inde. Mais rien n’atteste qu’il ait visité toutes ces contrées; et souvent il ne semble en parler que par ouï-dire, surtout lorsqu’il s’agit de pays autres que l’Europe. Dans les notions d’histoire naturelle qu’on rencontre dans sa narration, il est déjà question de l’animal qui fournit 1e musc il le cite en décrivant le Tibet. Ailleurs il mentionne l’origine dos perles et la culture du poivre *.
Jean de Piano Carpini , ayant reçu du pape Inno-
Mnschut mosr.hifenu, L., de l’ordre des ruminants
2. Bexjavik. Voyages de Benjamin rte Turtela , traduits de l'hébreu par J. Baralier. Amsterdam, 1134.
ceut IV la mission de se rendre près du Kan de Tartane, partit en 1246, accompagné d’un religieux polonais nommé Benoît. Ils traversèrent l’Europe en s’arrêtant à la cour de divers souverains; et, à la suite de nombreuses haltes, ils arrivèrent enfin près d’un prince auquel ils décernent le titre d’empereur, et qu’ils trouvèrent siégeant sur un trône d’ivoire et de pierreries. Leur voyage, qui a été publié dans une collection générale, n'eut aucun résultat. Il n’est remarquable que par les fatigues et les privations qu’eurent à endurer les deux religieux. Le manque de nourriture énerva plusieurs fois leur courage; et pendant tout un hiver , en revenant à travers les régions glacées de la Tartarie, ceux-ci ne dormirent souvent que sur la neige, heureux si pendant leur sommeil le vent n’en recouvrait pas en entier leur corps.
Le récit de Carpini est nul pour les sciences et ne se fait remarquer que par une extrême crédulité. Dans un endroit l’auteur raconte que les montagnes des environs de la Caspienne sont de diamant, et que leurs habitants vivent constamment sous la terre *.
Peu d’années après le voyage de Carpini, le pape tenta de nouveau d’entrer en relation avec les peuples de la Tartarie en envoyant une nouvelle ambassade vers leur souverain. Celle-ci, dont le chef était un dominicain nommé Nicolas Ascelin, se composait simplement de quatre religieux*. Les voyageurs tra-
1. Voyages faits principalement en Asie dans Us xn", xur, ht* et xv* siècles. La Haye, 1735.
2. La relation de celte ambassade est insérée dans les Mémoires de Simon de Saint-Quentin et dans l’OAuvre de Vincent de Beauvais.
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versèrent une partie de l’Asie et se rendirent d’abord à l’armée du Kan, qui se trouvait alors en Perse. Là, ils subirent de mauvais traitements, et ce ne fut qu’après trois ans et demi qu’Ascelin rentra à Rome. Ce voyage, dont on ne connaît que des extraits recueillis par Vincent de Beauvais, ne contient rien d’intéressant pour les sciences *.
Animé des mêmes intentions que la cour de Rome, saint Louis faisait tous ses efforts pour nouer des relations avec les souverains du cœur de l’Asie. Plusieurs religieux, en qualité d’ambassadeurs, furent envoyés par lui en Tartarie. Le zèle du roi ne se borna pas à cette entreprise ; peu de temps après, il donna l’ordre à un cordelier français , Guillaume de Rubruquis, de suivre la même direction. Celui-ci, accompagné d’un moine de son ordre, partit de Constantinople en 1253, traversa une partie de la Russie et parvint en Tartarie jusqu’à la cour du Kan. Après y avoir fait un assez long séjour, il revint par la Syrie, où il espérait retrouver le roi de France.
A son retour Rubruquis adressa à saint Louis une relation de son excursion, qui a été reproduite en entier 1 ou en extraits dans divers recueils de voyages*. La narration de ce religieux est généralement considérée comme assez exacte et écrite de bonne foi ; aussi a-t-elle été longtemps, avec Marco Polo, le seul guide employé par ceux qui 8e proposaient de parcourir
1. Vincent de Beauvais. Spéculum historiale. Venel., 1494, livre XXI. — Comp. Sprengel. Histoire des découvertes, $ 25.
2. Van Der Aa. Recueil de voyages faits principalement en Tartarie.
3. L'Abbé Prévost. Histoire des voyages. Paris, 1749, t. VII, p> 263.
les mêmes contrées que ces deux voyageurs On y découvre de curieux détails sur les mœurs des Mongols.
L’histoire naturelle peut déjà trouver quelque chose à glaner dans la narration de Rubruquis. On lui doit une assez bonne description du bœuf grognant, qu’il eut l’occasion de rencontrer dans le pays de Tangout. 11 parle de ses longues cornes, qu’on était obligé de scier ; de la double crinière qu’il porte sur le cou et sous le ventre ; puis de sa queue semblable à celle du cheval, et dont on se servait déjà dans l’Inde et à la Chine comme d’un ornement, ou pour chasser les mouches*. Il est le premier qui mentionne ces chevaux rapides, décrits par Pallas , et qui habitent par troupes les déserts de l’Asie*. Enfin, depuis Âmmien Marcellin* c’est aussi le premier Européen qui fasse mention de la rhubarbe et de ses propriétés.
Les relations des voyageurs dont nous venons de nous occuper, et surtout celles d’Ascelin, de Carpini et de Rubruquis, avaient préparé les voies au célèbre Marc Paul, qui vint après eux, et entreprit des pérégrinations surpassant tout ce que l’on peut s’imaginer.
Ce voyageur, qu’on doit plutôt appeler Marco Polo, descendait de l’une des plus nobles et des plus riches familles de Venise; ses parents, ainsi que tant de
1. Malte- Brun. Céogr. unir ers., Histoire de la géographie, l. I, p. 233.
Pallas. Voyages en Russie. Paris, 1 793, t. V, p
S. Annie*. Âmmiani Marctllini historiarum libri qui estant IllI. Rome, U74.
patriciens le faisaient alors , exerçaient le commerce.
Marco Polo commença ses courses dans un âge fort tendre. Il n’avait encore que onze ans lorsque son père et son oncle le prirent avec eux pour exécuter un voyage dans l’Asie centrale ; mais les événements politiques le ramenèrent bientôt en Italie avec ses compagnons.
Après un court séjour dans leur patrie, où ils reçurent des instructions du pape, les trois voyageurs repartirent en 1271, pour suivre leur itinéraire, l’un des actes les plus merveilleux de leur époque. Dans l’intérêt de la religion, le pape avait adjoint deux moines à nos hardis voyageurs; mais ceux-ci les abandonnèrent en Syrie, à cause des troubles qui y existaient. La famille des Polo n’en continua pas moins à suivre sa route, et, après des fatigues inouïes, elle arriva enfin en Chine, où elle fut parfaitement accueillie par le grand Kan*. L’empereur mongol ayant conçu quelque affection pour le jeune Marco Polo, il le chargea de différentes missions dans les provinces les plus éloignées de son vaste empire *.
Étant devenus indispensables à l’empereur, lorsque les Polo voulurent reprendre la route de l'Europe, celui-ci s’y opposa. Mais un certain temps après, des ambassadeurs persans, venus pour demander la main de sa fille , le sollicitèrent de leur permettre de conduire par mer la jeune princesse à leur sou-
1. Wxlcisnazr. Biographie universelle. Pari», 1823,1. XXXV, p. 212.
Walckenaer. Ibidem, id
verain, et qu’ils fussent guidés par Marco Polo, qui, ayant parcouru les îles de l’Inde durant les missions dont l’empereur l’avait chargé, prétendait que la navigation était facile.
L’empereur ayant approuvé ce projet, les Polo s’embarquèrent pour la Perse sur la flotte qui y conduisait la jeune princesse. Cette flotte se composait de quatorze vaisseaux à quatre mâts, approvisionnés pour deux ans, et dont plusieurs avaient jusqu’à deux cent cinquante hommes d’équipage.
Dans son voyage Marco Polo longea les côtes de la Chine et traversa le détroit de Malacca ; après il aborda à Sumatra et à Ceylan. Ensuite les vaisseaux doublèrent le cap Comorin et longèrent les côtes du Malabar; puis, après avoir traversé l’océan Indien, ils abordèrent enfin à Ormus dans le golfe Persique ; non sans avoir éprouvé de nombreux accidents, car dans le cours de leur pénible navigation ils avaient perdu six cents hommes*.
Les Polo, après avoir accompli leur mission en plaçant la princesse sous la sauvegarde du souverain persan, prirent enfin le chemin de l’Europe. Ils passèrent par Tauris, Trébisonde, Constantinople, et arrivèrent enfin à Venise en 1295, après une absence de vingt-quatre ans*.
La famille de ces voyageurs n’ayant reçu aucune nouvelle d’eux durant leur longue absence, avait supposé qu’ils étaient morts ; aussi lorsqu’ils arri-
1. Wai-ckenae». Biographie universelle. Paris, J823, t. XXXV, p. ïti.
W alck enaer. Ibidem, id
vèrcnt à Venise, trouvèrent-ils leur palais occupé par plusieurs de leurs parents. Ceux-ci refusèrent d'abord de les reconnaître', tant leur costume tartare les rendait étranges, et tant les années et les fatigues avaient changé leurs traits. Ce ne fut qu’après avoir convoqué une assemblée de tous leurs anciens amis, devant laquelle ils racontèrent leurs aventures , en étalant les immenses richesses en pierreries dont ils avaient doublé leurs vêtements grossiers, que leur famille les embrassa et leur ouvrit les portes de leur domaine'. T.
Les intéressants récits que Marco Polo brodait sur ses voyages le firent rechercher de toute la jeunesse vénitienne, laquelle le désignait communément par le surnom de tnesser Marco Milioni, pour rappeler ses immenses richesses, et qui semble correspondre à notre mot millionnaire !. Ramusio dit que de son temps le palais de ce voyageur existait encore à Venise, où il était connu sous le nom de Corle dcl Mi~ lioni \
11 y avait à peine quelques mois que Marco Polo était de retour dans sa ville natale, lorsque l’on apprit qu’une flotte génoise s’avançait contre Venise. La république de l’Adriatique équipa alors de nombreuses galères pour aller la combattre, et le commandement de l’une d’elles fut confié à Marco Polo, comme possédant de grandes connaissances nautiques.
Les deux flottes s’étant rencontrées, les Vénitiens
Walcxemer. Biographie uuixcrselle, t. XXXV, p
2. Quelques biographes ont prélciiilii que ce sobriquet exprimait l'exagération qu’alfcclait Mart-o ilans ses narrations, en énumcraut tout ee qu’il avait vu d'exlraorilinairr.
I. Himsio.ibicfubo délie narigalioni e lia jyi. Venise. I5&C.
ÉCOLE EXPÉRIMENTALE, furent mis en déroute après un combat sérieux, et Dandolo, qui les commandait, fut fait prisonnier par les Génois, ainsi que Marco Polo, blessé dans l’action.
Ce dernier ayant été emmené à Gènes, les habitants de cette ville, où ses voyages extraordinaires lui avaient acquis quelque célébrité, s’appliquèrent à adoucir sa captivité. Mais celle-ci fut longue et ne cessa que sur l’intercession des personnages les plus illustres de la république. 11 retourna à Venise, où il mourut après 1323*.
Il paraît certain que c’est durant sa captivité à Gènes, et pendant qu’il sc trouvait dans les prisons , que Marco Polo composa le récit de ses aventures. Il l’exécuta, dit-on, de concert avec un gentilhomme de cette ville, devenu l’un de ses amis, et qui lui faisait de fréquentes visites. Suivant quelques biographes le texte en fut d’abord écrit en latin ’, et bientôt après traduit en italien1 2 3 4; mais d’autres admettent avec plus de raison qu’il fut écrit dans l’ancien dialecte vénitien *.
La narration de Marco Polo eut un piquant intérêt pour son époque; aussi en exécuta-t-on immédiatement un grand nombre de copies manuscrites, qui circulèrent de tous côtés et firent les délices des veil-
1. Walckenaer place sa naissance en 1250. On ne connaitpas au juste l’époque de sa mort.
2. L’abbé Prévost. Histoire générale des voyages. Paris, 1749, t. VII, p. 315. — Mabci Pauli Veneti de regionibus orienlalibus libri très. Paris, 1532.
3. Marco Polo Yenctiano, Delle meraviglie dcl mondo per lui vedute. Trévise, 1492.
Spreücel. Histoire des découvertes
lées des châtelaines et des bourgeois1 2 3 4. Cependant, les aventures extraordinaires du célèbre voyageur paraissaient parfois tellement dépasser les bornes de toute crédulité , qu’on lui donna rapidement le surnom du plus grand des menteurs. Fâcheuse épithète b’ü en fut, mais qu’il n’avait que trop méritée par certains passages de ses écrits, qu’on regrette d’y trouver. Qui pourrait s’élever contre cette sévérité de nos pères, lorsque l’on voit le voyageur vénitien raconter que pour honorer les mânes de Mangu-Kan, on tua vingt mille hommes à ses funérailles*; lorsqu’il assure que, par la puissance de leur art , les magiciens tarlares font voler les plats de leur buffet jusque sur la table du prince*; ou qu’une montagne a été changée de place par un pouvoir surnaturel*, et que, vers la Sibérie, il existe des régions dont les habitants n’ont pas de tête, etc., etc., faits dont il atteste avoir été le témoin oculaire !
Cependant un épisode de la vie du surprenant voyageur semblerait indiquer qu’il ajoutait foi à cet inconcevable tissu de fables qui ornent son récit. Il paraît qu’au moment où il allait rendre l’âme, ses parents et ses amis le supplièrent, dans l’intérêt de son salut, de rétracter toutes les fictions de sa narration ; mais
1. Sinner, catalogue des Mss. de la bibliothèque de Berne, mentionne un curieux manuscrit de Marco Polo , dédié par lui à Charles le Bel, et qui se trouve en la possession dè cette bibliothèque. — La Bibliolhèque royale de Paris possède deux précieux manuscrits de Marco Polo. L’un d'eux , n* 8392, est écrit sur vélin et orné de belles vignettes i II est du xv* siècle.
Ibidem, chap. xvm
qu’à cet iustaut suprême. Marco Polo déclara qu’il
n’avait dit que la vérité'.
Les incroyables aventures de Marco Polo passionnèrent le vulgaire, mais ce fut là le moindre des avantages de ses voyages. Ceux-ci eurent d’importants résultats pour le commerce et la géographie, et l’on doit considérer l’homme courageux qui les exécuta comme le promoteur de toutes les découvertes qui s’effectuèrent au xv* et au xvi° siècle’. Quoique sa narration ne soit pas exemple de souillures qui tiennent aux superstitions du temps où il écrivit, Marc Paul n’en est pas moins considéré comme le créateur de la géographie moderne; et ses titres sont si incontestables que Malte-Brun lui -même le salue du surnom de llumboldt du xm* siecle *.
Polo traversa l’Asie de l’ouest à l'est dans toute son étendue, et fut le premier voyageur européen qui pénétra dans la Chine et dans l’Inde au delà du Gange, et qui décrivit ces régions. Après avoir atteint le rivage oriental de l’Asie, il s’y embarqua et, comme nous l’avons vu, lit voile autour de l’Inde, voyage saus exemple dans l’antiquité !
Les documents que l’on rencontre sur le Japon et l’Inde, dans les voyages de Marco Polo, servirent de fanal à la navigation de Vasco de Gama, et nous avons vu qu’ils guidèrent Colomb lui-même lorsqu’il confiait scs frêles caravelles aux orages de l’Océan'.
1. Jacopo d’Acqui. Chroniques.— Walckezaer. Biographie universelle. Taris. 1823, 1. XXXV, p. 217.
2. Coinp. Prévost. Ilist. générale des voyages. Paris, 1749, l. VII, p. 313.
;i. Malte-Drur. Géographie universelle. Taris, 18i2, 1 1, p. 2il
Voy. Ecole scaudiuai e, p
Les sciences- naturelles n’ont que fort peu à planer dans le récit du noble Vénitien. A de rares intervalles cependant, on y trouve quelques remarques qui les concernent. Dans un des chapitres, il est question d’une région de l’Asie où l’on rencontre, dans le sein de la terre, des fils textiles dont on fabrique de véritables étoffes incombustibles, et que l’on nettoie, lorsqu’elles sont sales, en les jetant dans le feu. L’auteur donne à cette substance le nom pittoresque de salamandre, pour rappeler son incombustibilité. Cette assertion, qu’il faut ajouter à celles qui ont mis en suspicion le voyageur du xiii® siècle, est cependant l’une des plus véridiques de sa narration. Il ne s’agit là que de Vasbesle dont , à l’époque de Pline, on fabriquait déjà des linceuls royaux pour séparer les cendres du corps de celles du bûcher*.
Dans son itinéraire à travers l’Asie, Marco Polo raconte avoir rencontré des peuplades qui nourrissaient des bœufs dont le dos était surmonté d’une énorme bosse, et des moulons de la taille d’un âne, dont la queue, développée monstrueusement, pesait jusqu’à trente livres. Il est évidemment question là du zébu et de la race des moutons à grosse queue dont parlent tous les voyageurs1 2 3, et qu’on élève encore aujourd’hui dans l’Asie Mineure, la Tartarie, la Perse et la Barbarie*.
1. Punk. Hegum in de funèbres lu me. T, eorporis favillam ab reliquo séparant cinere. Lib. XIX, 4.
2. Chardin. Voyage en Perse et autres lieux de l'Orient. Amsterdam , 1171. — Pallas. Voyages de Paltas en différentes parties de l’empire russe. Paris, 1118, t. I, p. 521.
3. D. La w. Histoire naturelle agricole des animaux domestiques de
En décrivant le Tibet, le voyageur vénitien parle de l’animal qui produit le musc qu’on y rencontre fréquemment. Et lorsqu’il s’occupe de la Chine, il rapporte qu’on y emploie , comme combustible , une sorte de pierre noire, qui n’est assurément que de la houille ou de l'anthracite; chose qui devait naturellement étonner un Italien du xm* siècle !
Marco Polo donne sur la Tartarie quelques détails fort curieux pour son époque. Il doit s’être avancé assez vers le cercle polaire , qu’il nomme région des ténèbres, à cause de ses hivers durant lesquels le soleil reste constamment au-dessous de l’horizon. Là, il parle de Tours blanc*, auquel il donne vingt palmes de longueur, et de la zibeline *, animaux qui sont signalés pour la première fois dans les écrits des modernes, par lui et par Albert*. Ailleurs, il mentionne les traîneaux conduits sur les glaces par des attelages de chiens.
On trouve dans Marc Paul la révélation d’un curieux fait de zoologie historique. Ce voyageur rapporte que dans l’Asie centrale les princes emploient parfois des tigres ou des léopards dans leurs chasses, et que ceux-ci se précipitent avec ardeur sur les plus vigoureux animaux sauvages.
Les modernes considérèrent généralement comme une fable cette assertion du voyageur vénitien, quoi-
V Europe. Paris, 1842, Mouton, p. 11. — Pallas. Ibidem, id. — Chaudes. Ibidem, id. — Loudox. Encyclopxdia of agriculture. London, 1831.
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qu’elle ait été corroborée par les récits de Tavernier de Chardin* et de Bernier1 2 3 4 5. Celle-ci reposait cependant sur une observation exacte. Il est avéré aujourd’hui que depuis un temps immémorial, les Orientaux se servent à la chasse d’une espece de chat tacheté, plus grand qu’un léopard , et qui est surtout remarquable par ses mœurs douces et la facilité avec laquelle il s’apprivoise. On en fut convaincu lorsque , après la prise de Seringapatam , on eut trouvé deux de ces tigres chasseurs dans le palais de Tippo-Saïb.
Si l’on se fût le moins du monde occupé de scruter l’histoire des sciences et les monuments, on n’eût pas si injustement récusé les assertions de Polo, car on trouve dans ceux-ci de nombreuses preuves de la domestication de ces tigres chasseurs , qui n’étaient autres que des guépards*.
Les monuments de l’antiquité égyptienne en fournissent tout aussi bien des indices que ceux de l’art moderne. Sur une peinture des bords du Nil on découvre un nègre conduisant à la main un guépard muni d’un collier5. Sur un grand bas-relief colorié qui se voit à l’extérieur d’un temple de la Nubie, et qui représente les conquêtes de Rhamsès II sur les Éthiopiens , l’artiste a représenté une foule d’hommes
1. Tavernier. Les six voyages de J. B. Tavernier. Paris, 1682.
2. Chardin. Voyage en Perse et autres lieux de l’Orient. Amsterdam ,
3. Bernier. Voyages de François Bernier contenant la description des États du Grand M ogol , de l’indostan, du royaume de Cachemyre, etc. Paris, 1830, t. Il, p. 30.
Felis jubata, Soliz
5. Chabpou.wn-Fickac. Égypte ancienne. Paris, 1839, planche I.IV, «S- ?•
noirs qui apportent leur tribut au vainqueur. Les uns sont chargés de bois précieux, d’autres conduisent des animaux. Au nombre de ces derniers , on observe deux Éthiopiens menant eu laisse deux chats tigrés, qui sont évidemment des guépards1 *. Dès l’époque de la Renaissance, les mœurs familières de ces animaux étaient déjà connues en Europe. Gesner, qui a pu facilement vérifier ce fait, rapporte que François I" avait un tigre qu’il employait à la chasse, et qu’un page portait en croupe jusqu’au lieu du rendez - vous *. Sur quelques tableaux de la même époque appartenant aux collections de Venise , j’ai reconnu plusieurs de ces mammifères parfaitement représentés, et en particulier sur une toile de Lazaro Sebastiani, sur laquelle on voit un guépard tenu par un simple ruban bleu au milieu d’une réunion de bourgeois assis3.
Tous ces faits indiquaient assez et les mœurs domestiques de ce chat tacheté et son emploi à la chasse, pour qu’on pût admettre l’assertion de Marc Paul relativement aux tigres chasseurs !
On ne trouve dans l’œuvre de Marco Polo que d’assez rares assertions concernant l’ornithologie. Cependant la chasse à l’oiseau , qui était fort en honneur à la cour du grand Kan , est l’objet d’une
1. J'ai vu dins l’une des salles d.i DrilUti Muséum une copie exacte de celle belle production de l’art égyptien.
î. CrsNF.u. Hiitori.r animalium. Sur une estampe de Jean Slradan on voit même un veneur du xir siècle ayant un guépard en croupe sur une espèce de support placé derrière la selle. Comp. Iturc. i/oyrn dÿ.*. IVn-ri p. 7.
PorctiET. fonhijir chv tique Paris, 1Ü4I, I. I, p
description spéciale de la part du noble Vénitien. Il assure que ce souverain y employait le faucon et l’aigle; ce dernier était surtout lancé contre les mammifères, tels que le daim, le chevreuil et le renard. Les faucons. y servaient bien plus communément et avec une incroyable profusion. Il dit que dans les grandes chasses on comptait dix mille fauconniers portant tous leur faucon au poing , ou des .gerfauts , des éperviers, et d’autres oiseaux de proie!
En s’occupant des abords de la côte orientale de l’Afrique et de Madagascar, Marco Polo parle du roc, oiseau fabuleux , si célèbre dans les contes orientaux , et doué d’un vol tellement puissant, qu’il pouvait, disait-on, enlever un éléphant dans les airs.
Cette fiction a acquis aujourd’hui un certain intérêt. M. 1. Geoffroy ‘ ayant fait connaître au monde savant les ossements subfossiles et les œufs * d’un oiseau gigantesque de Madagascar, qui avait environ six fois la grosseur de l’autruche ', quelques savants ont pu croire que cette nouvelle espèce, qui a été désignée sous le nom d'Æpyornis maximus, pourrait bien avoir donné lieu aux fables débitées sur le roc *. Mais ce serait aller trop loin que de considérer ce dernier comme un oiseau de Madagascar, ainsi que l’a fait M. Strickland *, car le voyageur vénitien ne
1. I. Geoffroy Saint-Hilaire. Note sur des ossements et des oeufs trourds d 'Madagascar dans les alluvions modernes et provenant d'un oiseau gigantesque, Institut. Comptes rendus, 1 851 .
î. I.e grand diamitrede ces œufs est de 31 centimètres, et Te petit de 22 et demi. Leur capacité est de 8 litres trois quarts.
Comp. I. Geoffroy Saint-Hilaire. Ibidem, p. T
b. Striceland. The annals and magas. uf natur. hislo ry, 1819. Addi-
dit pas qu'il habite cette lie , mais au contraire celles qui l’avoisinent \ Et d’un autre côté, l’Épyornis eût été fort embarrassé pour enlever des éléphants dans les airs, comme la fiction orientale le prétend, par la raison toute simple qu’il n’en existe pas dans les lieux qu’il habite; ou , ainsi que le rapportent les traditions malgaches, de terrasser les bœufs et d’en faire sa pâture *, parce qu’il n’avait, dit notre illustre natu- ~ raliste, ni serres, ni ailes propres au vol, et qu’il devait paisiblement se nourrir de substances végétales
En botanique, Marc Paul fait mention de la rhubarbe, déjà indiquée dans les narrations de Rubruquis; mais il a le mérite de la rencontrer lui-même dans les montagnes d’une des provinces de la Chine, appelée alors Saehur ‘. Ailleurs il décrit le sagouyer *, et la manière dont on en extrait la fécule alimentaire.
Les trois grands mobiles qui suscitent d’une manière incessante l’activité des nations , le commerce, la politique et la religion , avaient ouvert l’Asie centrale aux Européens , et ceux-ci en connaissaient déjà si bien le chemin au xiv' siècle, que le voyage à la Chine par terre, était alors plus facile qu’il ne l’est de nos jours, et la route plus fréquentée. Beau-
lion à son mémoire sur le dronte sous le litre : Existence supposée d'un oiseau gigantesque à Madagascar. m
1. Quelques autres isles oultre Madagascar sur la caste du midy. Édil. française, 1550, p. lis.
Sagus farinifera
coup de commerçants s’y rendaient dans l’espoir de réaliser de grands bénéfices. Parmi les hommes d’alors qui ontécritsur cette partie du monde et l’ont visitée, on peut citer principalement Pegolotti, Hayton, Oderic et Mandeville.
Le voyage de Pegolotti eut lieu vers 1335. A son retour, celui-ci écrivit la relation de ses aventures sous la forme d’une espèce de géographie appliquée au commerce, dans laquelle on trouve un bon itinéraire d’Azof à la Chine '.
Hayton était un prince de Cilicie , descendant d’une famille illustre, alliée aux anciens rois d’Arménie. On lui doit simplement une espèce de géographie contenant la description des principales contrées de l’Asie. Cet ouvrage est moins le produit de ses propres voyages qu’un résumé de ses lectures et des récits qu’il avait pu recueillir. Il fut écrit sous la dictée de ce prince, lorsqu’il vint en France en 1307, pour y donner quelques renseignements sur l’Orient, au moment où l’on préparait une nouvelle croisade *.
Ce furent les intérêts de la chrétienté qui portèrent le franciscain Oderic de Portenau à parcourir l’Asie, où il se rendit dans l’intention d’opérer des conversions. Il partit vers 1314, et ne revint que quinze ans après. Son long voyage n’offre guère d’attrait *. Peu de temps après son retour, ce religieux mourut et fut canonisé.
1. Pecolotti. Dn itamenti di pexxi , misure e usanxe di varie parti del mondo.
Haïton. De Tarlaris ou Hittoria orientalis. Bâle, 15.r
3. Oderic. Itinerarium fratrie Oderici fratrum minorum de mirabililut orientalium Tartarorvm. Collection île Hakluyl. Voyages, Il , p. 39.
ÉCOLE EXPÊfllMENTALE.
Mais le plus célèbre des voyageurs du xtv" siècle fut Jean de Mandeville, clievalier anglais, qui, enthousiasmé par le récit des merveilles qu’on disait exister dans les contrées de l'Orient, fut pris d’un irrésistible désir de parcourir le monde. 11 quitta sa patrie vers 1330, et employa successivement trente-trois ans à visiter une foule de régions de l’Europe, de l’Asie et de l’Afrique. Durant ses pérégrinations, sa destinée subit les plus étranges transformations ; tantôt , au lieu de suivre la bannière de la chrétienté , il enfreint les lois de la chevalerie et combat sous les drapeaux du soudan d’Égypte; tantôt il abandonne l’épée pour le froc d’un religieux, et, dévot ardent, visite les lieux saints et les reliques avec une ferveur qui lui fait négliger toute autre chose \
De retour dans ses foyers, Mandeville écrivit le récit de ses aventures pour employer ses loisirs, et il alla ensuite résider à I.iége, où il mourut en 1371 ’.
La narration du voyageur anglais se ressent amplement de ce goût pour le merveilleux qui règne dans presque toutes les productions de son siècle. 11 faut admettre en lui ou une crédulité sans bornes, ou un inconcevable excès d’audace. Dans un passage, il prétend que certaines peuplades de l’Éthiopie n’ont qu’un pied; dans un autre, il cite des îles habitées par des géants qui ont jusqu’à cinquante pieds de hauteur; ailleurs, il parle de montagnes au sommet desquelles des tètes de diables vomissent des flammes.
AGRICULTURE. — PIERRE DE CRESCENTIA
Les voyageurs du xv* siècle se distinguèrent de leurs devanciers par des récits empreints de plus d’exactitude, et surtout dépouillés de ces incroyables fables qui ternirent ceux de leurs prédécesseurs. On cite parmi les plus véridiques : Ruy Gonzales Clavijo, qui fut envoyé par Henri III d’Espagne en ambassade près de Tamerlan , en 1 403 , et revint dans son pays après trois ans d’absence Puis Josaphat Barbaro, noble vénitien envoyé par la république vers le souverain de la Perse ’.
Tels ont été les travaux divers des voyageurs des derniers temps du Moyen âge. Si maintenant nous passons à ceux des agronomes d’alors, nous voyons qu’ils furent très-peu considérables; cependant l’agriculture comptait à ce moment, au nombre de ses plus ardents et de ses plus éclairés prosélytes, un personnage d’un rang élevé, Pierre de Crescenlia , noble et sénateur de Bologne, auquel sa naissance et sa fortune livrèrent les plus amples moyens d’instruction. Celui-ci fut assurément le plus célèbre agronome du xiu' siècle, et sut réunir le savoir à l'observation. Doué d’une grande instruction, il commença par explorer tout ce que les agriculteurs romains ou les Arabes avaient écrit sur l’économie rurale, et ensuite on le vit s'immiscer à tout ce qui se pratiquait sur cet art dans son propre pays. Devenu fort de ses lectures
1. Clavmo. Hisloria del gran Tamerlan, é Ilinerario y enarracion del l iage y relacion de la embajada que Ruy Cumules de Clavijo le hiio par mandado del re y dun Ilenrique lerceru de Caslilla. Madrid, 1784.
2. Barbaro. Viaggi faits da Venetia alla Tana, in renia, India, et in Contianlinopoli, Venciia, iôi3.
et de ses observations , le noble Bolonais écrivit une espèce d’encyclopédie rurale, véritable résumé des œuvres de Caton, de Varron, de Columelle et de Palladius, enrichi de notions sur toutes les plantes médicales employées alors, ce qui fait que cet ouvrage est également compté comme appartenant à l’agriculture et à l’histoire naturelle *. Cet auteur, comme l’ont remarqué Schneider * et E. Meyer *, a fait de nombreux emprunts à Albert le Grand, et parfois sans le citer.
Après cet aperçu de l’état des sciences naturelles , examinons rapidement quelle a été la marche de l’astronomie, elle qui en rehausse si dignement le tableau. En effet, les écrivains qui ont attaqué le Moyen âge avec le plus d’aigreur, n’en ont pas moins été forcés de reconnaître que durant ce laps de temps, cette science n’a pas cessé d’être cultivée avec quelque succès* .
Selon Delambre, les théories astronomiques n’auraient fait aucun progrès véritable pendant cette époque; seulement on lui devrait d’avoir mieux déter- ^miné quelques points fondamentaux de la science. Il ajoute cependant que les Arabes ont rendu un vrai service à celle-ci, en donnant une face nouvelle à la trigonométrie , et en facilitant les calculs de l’astronomie sphérique ‘.
1. Pierre BECBEscENTiA.Opusruraliumcommodorum.Augsbourg. 1471.
ASTRONOMIE. — SACROBOSCO
On ne peut disconvenir que le Moyen âge se fit remarquer par une véritable recrudescence des études astronomiques, et que l’on s’en occupa alors presque partout. Selon Bailly, dans sa longue existence, la monarchie chinoise n’a fourni que bien peu d'astronomes; et si de place en place on en voit quelquesuns apparaître , leurs travaux et leurs noms passent inaperçus. Cependant, le XIIIe siècle nous présente déjà à la Chine un astronome digne de quelque réputation; c’est Cocheou-King, qui fit exécuter de beaux instruments, dont plusieurs étaient de son invention ’. La vénération publique s’occupa même de conserver ceux-ci , et il y a peu d’années qu’on les recelait encore dans une salle soigneusement interdite à toute personne, et où les jésuites, malgré leur influence, ne purent jamais pénétrer ’.
Le plus ancien astronome européen qui mérite une mention spéciale, et celui dont l’œuvre remonte à une plus ancienne date, est un moine anglais appelé Jean de Sacrobosco, que l’on connaît généralement sous ce dernier nom. Ce savant religieux, qui vint faire des cours de philosophie et de mathématiques à Paris, florissait vers le commencement du xm" siècle \ Étant très-adonné à la philosophie et aux mathématiques, il conçut le projet de ressusciter l’étude
1. Bailly. Histoire de Vastronomie ancienne. Paris, l 81. Lettres sur l’origine des sciences. Paris, 1179, p. 59.
2. Souciet. Recueil des observations faites à la Chine et aux Indes, l II, p. 108 et 115.
3. Bailly. Histoire de l'astronomie moderne. Paris , 1179 , t. 1, p. 670.
ÉCOLF. EXPÉRIMENTALE, de l'astronomie tombée de son temps dans le plus profond oubli
A cet effet, Sacrobosco a donné naissance à un abrégé de l’Almageste de Ptoléméc , et à des commentaires sur les auteurs arabes Son ouvrage, qui porte le nom de Traité de la sphère, servit longtemps de guide à tous ceux qui étudiaient l'astronomie, malgré 6a médiocrité C'est une sorte de traité élémentaire de cette science, dans lequel se trouve concentré tout ce que l’on en savait à son époque
Ce savant est en outre l’auteur d’un traité d’arithmétique et d’un ouvrage sur les quadrants. Ces deux livres existent en manuscrits à la Bibliothèque du roi , sous la même couverture en bois , et l’on sait qu'ils proviennent de Charles IX, auquel ils ont appartenu \
L'Europe voyait au xm* siècle deux monarques puissants rivaliser de zèle pour propager les sciences dans leurs États, et s’appliquer eux-mêmes à les cultiver avec la plus vive ferveur. C’étaient l’empereur Frédéric II, et Alphonse X, roi de Castille.
Alphonse, qui dut le surnom de Sage à l’étendue de ses connaissances, s’occupa ardemment non-seulement d’étudier les œuvres des anciens, mais aussi
I. Df.i.vibrk. Histoire de l'astronomie au nu yen tige. Paris, l S 1 5, p. 24.
J. Bailly. Histoire do l'astronomie moderne. Paris, 17*9, I. I, p. 2U8-
3. Dm. vibre. Histoire de l'astronomie au moyen dgc. Paris, 1815, p. 21.
ASTRONOMIE. — ALPHONSE X
d’en rectifier les erreurs. Avant de monter sur le trône, il conçut le projet de corriger les Tables de Ptolémée, et pour y arriver il rassembla à Tolède les savants les plus en renom de son époque parmi les juifs, les chrétiens et les Maures, et présida lui-même leurs travaux. L’ouvrage auquel ceux-ci donnèrent naissance fut naturellement attribué au souverain qui les dirigeait et prit le nom de Tables alphonsines ; par une remarquable coïncidence, il parut le jour même de son couronnement en 1252*.
Mais cet entourage de savants, ce contact avec des hommes de croyances si diverses , et la faveur dont le prince espagnol les honorait, portèrent ombrage à la cour de Rome. Aussi, dans une des lettres qu’innocent III adresse à Alphonse, le chef de la chrétienté se plaint-il des témoignages de distinction que l’on accorde aux juifs et aux Sarrasins qui résident à la cour de Castille5.
On dit que ce roi ne dépensa pas moins de quarante mille ducats pour la confection de ses Tables, et que son principal coopérateur fut le juif Isaac Abensid, surnommé Hazan; aussi y mêla-t-il quelques rêveries cabalistiques, alors en crédit parmi sa nation3 .
La direction que le souverain de la Castille avait donnée à ses études le fit surnommer l’Astronome, dénomination qui lui convient mieux que la précédente,
Alphoxsi regis anspiciis Tabulée aslronomicj
2. Innocentis III epistoUv, lil). VIII, 50, ap. Viplomnta, charl. elepist.,
t. II.
3. Riccirs. De mo»u ocl. sph., p. 25. — Du ambbk. Histoire de P astronomie du moyen âge. Paris, 1815, p. 218. — Hailly. Uistoire de l'astronomie. Paris, 1779, l. 1, p. 299.
car il fut évidemment plutôt un liommc instruit qu’un roi sage et prudent. Son fils le détrôna ; ayant été élu empereur d’Allemagne, Alphonse mit tant de retard à se rendre aux vœux de ses nou\eaux sujets que ceux-ei le remplacèrent par le comte Rodolphe de Habsbourg. A ce sujet Mariana dit avec raison qu’il avait perdu la terre en contemplant le ciel
Enfin , par le penchant qui l’entraîna vers les sciences, Alphonse ne mérita pas toujours le surnom dont on l’honora. Son esprit n’avait pas su s’affranchir des idées superstitieuses de son époque*, et dans la contemplation des astres il ne chercha pas seulement ces grands enseignements que peut y puiser la vraie philosophie, mais encore de fausses supputations d’astrologie judiciaire". On prétend même que les pratiques de celle-ci lui ayant révélé qu’il perdrait sa couronne, cela accéléra encore sa chute en le faisant devenir défiant et cruel envers ses sujets. 11 mourut malheureux à Séville vers la fin du xm* siècle.
L’entraînement qu’Alphonse le Sage éprouvait pour les sciences ne lui permit pas d’éviter les séduisantes illusions de l’art hermétique. Il paraît qu’il s’y livra avec emportement, et nous avons déjà vu qu’il écrivit sur celui-ci un ouvrage intitulé Clef de la sagesse, dans lequel il expose sa théorie alchimique*. 11 n’en
1. Mariana. Lib. XIV. — Bailly. Histoire de l’astronomie moderne. Paris, 1779, 1. 1, p. 301.
2. Jourdain. Recherches critiques sur Vdge et l'origine des traductions latines d’Aristote. Paris, 1843, p. ISO.
3. Au nombre des ouvrage! que ce souverain fil traduire , on trouve l’Astrologie judiciaire d’ Ali- lien- Rage/.
4. ALrpoNsL dkCamillk. Clans sapienlix. Iluatr. chim.,l. V. Voyea École experimentale, p. 410 et 432.
ASTRONOMIE. - CUSA
CM
a pas fallu davantage pour que quelques historiens des sciences rangeassent ce souverain parmi les chimistes du xiii* siècle
Le cardinal Cusa, qui florissait vers le milieu du xv' siècle, doit être compté au nombre des astronomes de cette époque, car non-seulement il asignalé quelques erreurs des Tables alphonsines, mais on lui est encore redevable d’avoir le premier, parmi les modernes, renouvelé l’opinion de Philolaé de Crotone et de quelques autres disciples de Pythagore, à savoir : que la terre tourne autour du soleil’; idée opposée au système de Ptolémée, généralement admis de son temps, et qui était alors d’une extraordinaire hardiesse3.
Durant les siècles que nous axons déjà explorés, les travaux astronomiques se bornèrent généralement à des commentaires sur les auteurs anciens, qui n’ajoutèrent presque rien à leurs découvertes. Mais au xv" siècle la direction des idées changea l’aspect de la scène : ce fut alors qu’on vit pour la première fois éclore de nouvelles observations*. L’Allemagne donna alors le signal de la renaissance de l’astronomie; trois hommes d’un rare mérite, et dont les travaux se lient ensemble, Purbach, Regiomontanus et Waltherus, devaient presque en même temps s’illustrer par leurs découvertes
Georges Purbach, ainsi nommé d’une petite ville
Bailly. Ibidem, l. I, p. 30S
d’Autriche où il prit naissance en 1423, après avoir étudié à l’université de Vienne, entreprit un voyage en Italie pour y perfectionner ses connaissances astronomiques, par le contact des savants de Padoue et de Bologne, qu’il visita successivement et qui l’accueillirent avec distinction.
Durant son voyage il eut plusieurs fois l’occasion d’occuper la chaire de divers professeurs qui, par courtoisie, la lui offrirent lors de son passage. A son retour à Vienne, il fut appelé à professer les mathématiques, et la réputation qu’il s’acquit bientôt dans ses fonctions lui lit faire les plus brillantes offres par quelques souverains, mais l’amour de son pays natal l’empêcha toujours de les accepter. S’étant, par la suite, beaucoup occupé d’astronomie, il se fit connaître par quelques découvertes importantes dans cette science.
Ses Théories des planètes doivent être considérées comme ses plus importants travaux’; ce fut l’inventeur de la division décimale*, et l’on compte parmi ses ouvrages un Abrégé de TAlmageste.
Les sciences perdirent Purbach lorsqu’il était encore fort jeune; la mort l’enleva à ses admirateurs en 14G1 , à l’âge de vingt-huit ans. Mais alors il avait déjà été assez heureux pour produire un élève dont la gloire allait continuer et surpasser la sienne.
Celui-ci était Jean Muller, né à Konisberg en 1436, et que l’on désigne ordinairement par le surnom de Hegiomonlanus, qui n’est qu’une traduction latine du nom allemand de celte ville. Dès l’âge le plus tendre,
!• Purbach. Theoricx mn\v planelarumGeorgii Purbachii. Paris., 1515.
2. Dailu. Hittoire de l’attrnnomie moderne. Paris, 1779, l. I, p. 311.
ASTRONOMIE. — REGIOMONTANUS
ce grand homme que Lalande range parmi les vingt plus célèbres astronomes qu’on ait jamais connus avait été placé près de Purbach , car c’était à peine s’il avait quinze ans lorsqu’il en devint le disciple*.
Après la mort prématurée de ce dernier tous les regards se tournèrent vers son élève , bien jeune encore, et lui seul fut jugé digne de remplacer le maître qui venait d’illustrer la chaire d’astronomie devienne. Peu de temps après avoir été élevé à la dignité du professorat, Regiomontanus se mit à voyager pour perfectionner ses connaissances par le contact des savants étrangers. Il visita d’abord l’Italie, et en passant dans l’université de Padoue ce savant y fit un discours sur les progrès de l’astronomie. Quelque temps après, le roi de Hongrie, qui s’occupait de rassembler une importante bibliothèqne à Bude, l’appela dans cette ville pour qu’il s’occupât d’y mettre en ordre de nombreux manuscrits recueillis en Grèce; mais ce savant s’éloigna bien vite d’un pays désolé par les troubles civils.
Regiomontanus visita ensuite Nuremberg, où devaient s’accomplir les événements qui ont depuis influé sur sa vie. En 1471, il fit connaissance dans cette ville de Bernard Waltherus, jeune homme jouissant d’une immense fortune et qui s’adonnait avec le plus grand zèle aux travaux astronomiques. Dès lors une intimité qui devait avoir les plus heureux résultats pour l’avancement des sciences, s’établit entre ces deux hommes, et elle ne cessa qu’au moment où la
De I.alanhe. Traité d'astronomie
2. Baii.lv. Histoire de l’astronomie moderne. Paris, 1*79, 1. I, p. 31?.
mort vint les séparer. Ils s’associèrent ensemble : l’un plaça son génie dans la balance et l'autre y jeta libéralement scs richesses. L’or de Waltherus servit à faire construire des instruments d’une précision inconnue jusqu’alors, et la sagacité de Muller lui révéla l’art de les diriger vers les deux. Le riche amateur subvenait aux dépenses avec la magnificence d’un prince; rien n’était épargné; il avait même fait établir chez lui une imprimerie'.
Regiomontanus, favorisé par cette union, composa d’assez nombreux travaux; et cependant, ainsi que son maître, la mort l’enleva prématurément à la science. Il était dans l’ardeur de ses recherches lorsque le pape Sixte IV, qui avait jeté les yeux sur lui pour opérer la réforme du calendrier, l’appela à Rome à cet effet. Pour l’y attirer, les plus grandes promesses lui avaient été faites; on l’avait même déjà nommé évêque de Ratisbonne. Cet astronome se rendit près du chef de l’Église en 1475, en laissant son collaborateur à Nuremberg. Mais après un an de séjour à Rome, où le pape lui avait fait la plus brillante réception, il y mourut de la peste, n étant encore âgé que de trente-neuf ans *.
Parmi les travaux de Regiomontanus on compte principalement ses Éphémérides ’, qui furent les premières qu’on ait jamais composées*; son Abrégé de
1. Bailly. Histoire de l'astronomie moderne. Paris, 1779, t. I, p. 313.
Bailly. Ibidem, p
3. IIekioxontands. Ephemerides astronomie x ab anno 1476 ad annum 1606. Nuremberg., 1474.
4. Bailly. Histoire de l'astronomie moderne. Paris, 1779,1. 1, p. 312-689.
ASTRONOMIE. — WALTHERUS.
r Alma geste de Ptolémée', et quelques autres ouvrages moins importants’.
Quelle que soit la gloire qui rayonne sur le front d’un homme, il n’en subit pas moins les conséquences de son époque. Toute la science de Regiomontanus ne put le soustraire à quelques-unes des rêveries de l’astrologie’. D’un autre côté, non satisfait de ce cortège de découvertes brillantes qui le placèrent au rang des hommes illustres, le vulgaire lui prêta encore la réalisation de l’impossible. Gassendi rapporte qu’il avait construit un aigle mécanique qui s’éleva dans les airs au-devant de l’empereur, et le conduisit en planant jusqu’aux portes de la ville; on disait même qu’il était parvenu à exécuter une mouche en fer d’un admirable mécanisme, et qui, à sa table, volait autour des convives et revenait se reposer sur la main de son auteur. On prête ces contes à Ramus*.
Waltherus hérita de tous les travaux de son ardent collaborateur, et sans doute qu’ils lui servirent ; mais jamais il ne permit que personne les vît. Ce savant mourut longtemps après son ami, en 1504. On doit le citer comme ayant le premier employé des horloges pour mesurer le temps durant les observations astronomiques ’. Il prétend aussi avoir le premier connu
1. Rf.ciomontancs. Epitoma inAlmagestumPtolomxi. Venise, H 96.
2. Joannis de Monte Regio , mathematici clarissimi , tabulæ directionum , perfeclionumque non lam astrologi.-e judiciari.v quam Tabulis instrumentisque tnnumert» fabricandis utiles ac necessariæ. VHlebergae ,
3. Bailly. Histoire de l'astronomie moderne. Paris, 1179, t. I, p. 319.
Waltherüs. Observations publiées d Nuremberg, p
etc ÉCOLE EXPÉRIMENTALE.
les effets de la réfraction 1 ; mais d’autres , comme
nous l’avons dit, les avaient déjà observées depuis
longtemps
Nicolas Copernic termine dignement la série des astronomes qui entrent dans notre cadre. Ce savant, qui jouit d'une célébrité incontestée, fut dans son siècle le restaurateur de l’astronomie physique, et enfin l’auteur du vrai système du monde5. Il vit le jour, en 1473, dans la villedeThorn, en Prusse4. Suivant la plupart de ses biographes, ses parents étaient nobles, et ce fut même dans le sein de sa famille qu’il reçut sa première éducation et qu’on lui enseigna le grec et le latin*. D’autres ont pensé qu'il était issu d’un serf du nom de Zopernick8, ce que ne rendent nullement probables les précoces leçons qu’il reçut sous le toit paternel et le développement qu’il donna ensuite à ses études \
Copernic fut envoyé par ses parents à Cracovie pour y faire sa philosophie et ses études médicales ; mais là les penchants naturels de ce grand homme commencèrent à se révéler : il trouva beaucoup plus d’attrait aux leçons des professeurs de mathématiques qu’à celles des docteurs de la faculté de médecine ; puis les brillantes découvertes de Regiomontanus et l’immense gloire qu’il s’était acquise, excitèrent l’enthousiasme
1. Bailly. Histoire de l'astronomie moderne. Paris, 1719, t. I, p. 690.
C. Zoricecec. Chroniques de Thorn
7. Montcerrif.r. Dictionnaire ries science* mathématiques. Paris. 183i.
du jeune savant, et il s’enflamma du désir de l'égaler1.
Copernic était encore dans un âge fort tendre lorsqu’il reçut le bonnet de docteur à l’université de Cracovie. Peu de temps après il conçut le projet de voyager pour étendre ses connaissances, et l’Italie, où l’attirait la réputation de Regiomontanus et de Dominique Maria, fut le pays vers lequel il se dirigea d’abord.
Aussitôt son arrivée à Rome notre savant se rangea immédiatement au nombre des disciples de Regiomontanus, et bientôt ses facultés d’élite et l’urbanité de ses mœurs lui attirèrent l’affection et l’estime de cet astronome célèbre. Peu de temps après son arrivée dans cette ville, celui-ci lui fit même obtenir une chaire de mathématiques , dont les leçons eurent le plus grand succès *.
Lorsque Copernic fut de retour dans son pays l’évêque de Varmie , dont il était le neveu , lui fit avoir un canonicat dans la petite ville deFruenberg1, ce qui le rendit alors entièrement libre de suivre son penchant pour l’astronomie et de consacrer tous ses instants à l’étude du ciel.
La vie de cet homme illustre fut tout entière consacrée à l’étude. Indifférent à la gloire, caché et solitaire, si celle-ci vint ceindre son front d’une immortelle couronne , ce fut seulement sur le bord de la tombe. Sa
1. J. MtttLEB. Fie de Coperm'e. — Dailly. Histoire de l'astronomie moderne. Paris, 1779, 1. 1, p. 338.
2. Montferrier. Dictionnaire des sciences mathématiques. Paris, 1835, I. I, p. 390.
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tendance à vivre dans les abstractions de l’astronomie et des mathématiques allait même jusqu’à lui rendre pénible l’accomplissement des devoirs que lui imposait sa profession de chanoine, et parfois même à les lui faire négliger totalement. Aussi raconte-t-on qu’il fut accusé par les chevaliers teutoniques, et que malgré la protection de l’évêque son oncle il ne rentra en grâce près de cet ordre qu’à trois conditions : d’abord qu’il serait assidu aux offices divins ; puis qu’il deviendrait le médecin des pauvres de la ville; enfin qu’il n’emploierait à l’étude que le temps où il n’aurait absolument rien à faire'.
Après avoir commenté les opinions des anciens sur le système du monde et reconnu la fragilité de leurs hypothèses, Copernic, à peine âgé de trente-quatre ans, en 1507, découvrit enfin les lois positives du mouvement planétaire, en reconnaissant qu’au lieu de cette complication qu’on lui prêtait il offre une sublime simplicité. Mais avant de livrer son œuvre à la publicité ce grand homme resta longtemps à le méditer, et ce ne fut que trente ans plus tard qu’il le confia enfin à l’impression.
Ardent à la recherche de la vérité. Copernic s’étonnait de ne pouvoir la découvrir dans les travaux de ses coutemporains. Leurs théories sur le mécanisme des cieux lui semblaient indignes du Créateur parce qu’elles amoindrissaient l’immensité de son œuvre*. Ce fut là le point de départ des immortelles lois du système de l’univers que le grand homme allait poser
1. Saverier. Histoire des mathématiciens. Paris, 1775, t. V, p. 7.
2. Bailly. Histoire de l’astronomie moderne. Paris, 1779, 1. 1, p. 339.
dans l’unique et impérissable ouvrage où, pour la première fois, l'astronomie traçait la marche réelle des deux.'.
Le génie de Copernic entrevit la vérité; mais pour la faire triompher il fallait un athlète gigantesque, capable de renverser les hypothèses d’Hipparque et de Ptolémée, fortifiées par quatorze siècles d’hommages et d’admiration ; et il fallait assez de persévérance pour opérer une révolution dans les convic tions du vulgaire. Aussi, si jamais on a émis un système audacieux, c’est bien celui de l’astronome prussien. D’un même coup il secoue le joug de l’autorité et le jugement des sens. En vain pour les masses, le soleil et les étoiles, dans leur course lumineuse, semblentils chaque jour s’éloigner de l’orient vers l’occident, eu traversant les espaces célestes ; il fallait leur persuader qu’ils étaient immobiles, et que le mouvement ne réside que dans notre globe, où tout nous semble cependant plongé dans la plus profonde stabilité.
Le système de Ptolémée paraissait inadmissible à notre savant, et il s’appliqua dès lors à découvrir si quelque ancien philosophe grec n’aurait point eu une meilleure idée de la mécanique céleste. Il trouva quelques documents qui l’éclairèrent. Les anciens Égyptiens, selon Gassendi, avaient déjà considéré le soleil comme un centre autour duquel tournaient plusieurs planètes, telles que Mercure et Vénus *. Copernic dé-
1. Copernic. Astronomia inslaurala, site de revvlulionibut orbium c&lestium, epulola ad Paul. III. Nuremberg., 1513, pel.in-f.de 111 feuillets.
Gassendi. In cita Coperniei, I. V
couvrit que Pythagore, guidé par scs seules impressions, avait soustrait la terre du point central du système planétaire pour y placer le soleil, qu'il considérait comme étant d’une essence plus digne'; de son côté Philolac, disciple de ce philosophe, soutenait que notre globe se meut annuellement autour de cet astre*; enfin, Nicétas de Syracuse avait même eu l’audace de prétendre que la terre tournait sur son axe, et d’expliquer par ce mouvement le coucher et le lever des astres \
Ce fut en combinant les vagues assertions des anciens, et peut-être aussi en se fortifiant de l’opinion du cardinal Cusa‘, que Copernic arriva à tracer les lois qui régissent les astres, et qu’il devint le véritable fondateur de la mécanique céleste’. « Tout annonçait dans ce système, dit Laplace, cette belle simplicité qui nous charme dans les moyens de la nature, quand nous sommes assez heureux pour les connaître1 * 3 4 * 6 7. »
Copernic, que la crainte de la critique avait peutêtre retenu’en publiantenfin son livre, semble redouter aussi la censure de l’Église, et pour démontrer au
1. Raii.lt. Histoire de l’astronomie moderne. Paris, 1779 , l. I, p. 339.
î. Sayeriem. Histoire des mathématiciens. Paris, 1775, t. V, |>. 10.
3. Cicéhon. Questions académiques.— Bailly. Histoire de l’astronomie moderne. Paris, 1779, l. I, p. 339. — Saverieü. Histoire des mathématiciens. Paris. 1775, t. V, p, 9.
4. Cusa. De docta ignorantia. Lib. II. — Bailly. Histoire de l'astro-
nomie moderne. Paris, 1779, I. I, p. 340.
6. Laplace. Mécanique céleste. Paris, 1807. — Monyff.rrier, Dictinnrtaire des sciences mathématiques. Paris, 1835, t. I, p. 391.
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début qu’il ne renferme rien qui ne soit orthodoxe, c’est au pape Paul III qu’il le dédie; et en le lui adressant, il laisse entrevoir le doute qui agite son âme timorée, « C’est, dit-il à ce pontife, pour que l’on ne m’accuse pas de fuir le jugement des personnes éclairées, et pour que l’autorité de Votre Sainteté, si elle approuve cet ouvrage , me garantisse des morsures de la calomnie. » Puis, soit doute, soit adresse pour se concilier les prosélytes des anciennes opinions ; soit respect aveugle peut-être pour leur génie, l'auteur du nouveau système du monde, plutôt que d’admettre qu’ils ont pu se tromper, aime mieux professer que depuis eux l’état du ciel a changé*. C’était là une faiblesse inexplicable.
L’œuvre de Copernic , quoique terminée en 1 530, ue vit le jour que treize ans après son achèvement, en 1543. L’astronome eut peut-être raison, çar scs idées répandues depuis longtemps en Europe, par le zèle de ses disciples et de ses admirateurs, quoique reçues avec respect par les savants du plus haut mérite, n’en étaient pas moins attaquées avec acharnement par la foule dont elles sapaient quelques préjugés. Celle-ci s’efforcait de représenter le nouveau système comme une absurdité, et un moderne Aristophane se chargea même de livrer Copernic aux huées de la multitude, dans une pièce de théâtre *.
Ce ne fut qu’à soixante-dix ans, déjà affaibli par les années et les veilles, et en cédant aux instances
I. Bailly. Hitloirt de l'astronomie moderne. Paris, 1779, 1. I, p. 356.
?. Montkliuulr. Dictionnaire des sciences mathématiques. Paris, 1835, I. I, p. 391.
du cardinal Schonberg, que Copernic commença la publication de son ouvrage. Celui-ci fut imprimé à Nuremberg par les soins de Rhélicus , l’un de ses disciples. Mais au moment où il allait voir enfin le jour, la tombe s’entr 'ouvrait pour son immortel auteur. Cependant, quelques heures avant qu’il expirât, le premier exemplaire des Révolutions des astres arriva au chevet du lit du mourant; ses yeux le virent, ses mains défaillantes purent encore le toucher; mais Copernic n’en connut jamais le succès : son génie seul y présida.
Avec ce grand homme se termine l’histoire de l’astronomie du Moyeu âge.
Avec cette rapide esquisse des travaux des derniers siècles du Moyen âge, nous serions arrivé au terme de notre course, s’il 11e nous restait à parler de l’état que présentèrent alors les bibliothèques et l'enseignement.
Nous avons déjà vu qu’à une époque reculée du Moyen âge, les bibliothèques cénobiales furent, dans l’Europe centrale, les premières archives de toutes nos connaissances littéraires. Au ni* siècle , le goût des collections de livres se manifesta avec une intensité jusqu’alors inconnue; et, selon certains auteurs , ce serait même à cette époque qu’il faudrait reporter la formation de quelques bibliothèques de Paris et de Marseille '. Au xmc, cette tendance s’était tellement accrue, que Sprengel dit qu’alors presque tous les
I. Mahtem. Cvllect. ampt , l. I, p. 1018, cl VUietoire littéraire de la F rance, l. IX, p. GO, contiennent leurs règlements. — Srsc-SGEt. U mou e de la médecine. Paris, 1825, I. Il, p. 396.
couvents en possédaient une pour l’instruction de leurs moines
Les recherches des antiquaires nous révèlent que certains monastères du Moyen âge étalaient même avec un luxe inouï , le catalogue de leurs richesses littéraires. Afin qu’il ne pût échapper à ceux qui visitaient leurs bibliothèques, les moines l’avaient inscrit sur les vitraux de celles-ci; et au-dessus des versets qui désignaient chaque livre important, on ajoutait parfois le portrait de son auteur ’. Ainsi, en fixant ses regards sur les verrières, chaque étranger y trouvait Iénumération d u trésor intellectuel qu’elles abritaient’.
Cependant quelques collections monastiques, après avoir rendu une série de services à l’enseignement, par des causes diverses, s’étaient successivement anéanties. Benvenuto d’imola raconte que lorsque Boccace visita l’ancienne école du Mont-Cassin, il trouva sa bibliothèque dans le plus grand abandon. Le temps avait détruit ses portes, les herbes obstruaient ses fenêtres, et les livres se trouvaient dérobés par une épaisse couche de poussière. Déjà les moines en avaient enlevé quelques manuscrits qu’ils ratissaient pour en confectionner des psautiers, ou tracer des prières qu’ils vendaient aux femmes au plus modique prix
1. Sprexcel. Histoire de la médecine. Paris, 1835,1. II, p. 396.
2. Quelques-uns de ces extraordinaires catalogues-vitraux ont été retrouvés récemment et se voient dans le Honasticon anglicanum.
D'Israeli. Amenities of literature. Paris, 1841, p
4. De Potter. Histoire du christianisme , t. IV, p. 445. — Malcmsre. Histoire de la chirurgie en Occident du vi* au xvi* siècle. Paris, 1840 , p. 4*.
6*1 ÉCOLE EXPÉR 1MENTALE.
Les souverains de l’Europe s’étaient montrés moins empressés que les moines pour amasser des livres. La bibliothèque de quelques-uns de nos rois n’excédait pas dix volumes *. A leur mort, il était même d’usage qu'aucun de ceux-ci ne passât à leur successeur, à l’exception des livres d’ottice et de dévotion ’.
La bibliothèque d’Oxford, à la fin du xiu' siècle, ne consistait qu’en un très-petit nombre d’écrits renfermés dans des coffres en bois. L’emprunt d’un volume était alors une sérieuse affaire. Le règlement de l’abbaye de Croyland, qui concerne les livres ordinaires ou ornés de miniatures, défend même aux religieux de les prêtera personne, sous peine d’excommunication 1 2 3 4. Le roi Jean donna un reçu à Simon , son chancelier, pour « le livre appelé Pline, » qui était entre les mains de l’abbé du couvent de Reading *.
Au nu* siècle, les livres étaient d’un prix tellement élevé à cause de la difficulté de se procurer des copistes, qu’ils se trouvaient inaccessibles pour les fortunes médiocres. Ce fut alors que quelques libraires commencèrent à s’établir près des principales universités de l’Europe3. Leur fonds de boutique ne se composait que d’un petit nombre de livres qu’ils louaient ou qu’ils vendaient; et, à leur porte, on trouvait ordinairement affiché le mince catalogue des ouvrages qu’ils
1. D'Israeli. Amenities of lilerature. Paris, 1841. Early librarice, p. 198.
D'Israeli. Ibidem
b. Tiiuuoschi. Sloria délia le Ue ratura ilaliana, anlica e moderna. Mo-
dène, 1187, t. 111, livre IV, chap. iv.
pouvaient offrirai! public, et le prix que ces honnêtes commerçants exigeaient de ceux qui voulaient les copier ou les lire \
Les jalouses rivalités des universités venaient encore s’opposer à la diffusion des livres. Au xive siècle, celle de Bologne défendait même à ses élèves, sous la menace des plus graves punitions, d’emporter les livres hors de la ville *.
Mais les diverses bibliothèques qui existèrent jusqu’au xiii* siècle ne paraissent avoir été que des collections particulières , et l’on regarde généralement saint Louis comme le fondateur de la première bibliothèque publique5. On le représente aussi comme s’étant le premier occupé , après Charlemagne , de faire copier des manuscrits pour accroître nos richesses littéraires *.
Déjà Charles le Sage , en 1 373, possédait une bibliothèque de neuf cents volumes, placée dans une des tours du Louvre, qui fut appelée, à cause de cela, la tour de la Bibliothèque. 11 en avait confié la garde à son valet de chambre Gilles Mallet. Ce fonctionnaire zélé s’occupa même de faire un curieux catalogue des livres confiés à ses soins. A cette époque où les ou-
1. Tiraboschi. Storia délia letlcraturaitaliana, antica e moderna. Modène, 1787, t. III, 1. IV, c. iv. Pour copier la Bible on demandait à Bolognequalre-vingts livres, prix exorbitant alors. I.esOamaldules payèrent plus de deux cents florins au xiii* siècle , pour faire copier un missel enrichi de majuscules d’or et de miniatures.
2. Tiraboschi. Ibid. — Halgaigxe. Histoire de la chirurgie en Occident du vi* au xvr siècle. Paris, 1840, p. 44.
3. DTsraeu. Amcnilies o f lileralure. Paris, 1841 , p. 188. Voy. Ecole
expérimentale, p. 472. ... i. . .
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vrages n’avaient point encore de titres distincts et se trouvaient plusieurs ensemble sous la même reliure , ils étaient souvent désignés de la plus étrange manière, et simplement d’après leur apparence extérieure, leurs dimensions et leurs fermoirs1 *. L’un des catalogues de ces temps reculés nous initie à tous les singuliers rapprochements que firent nos bibliothécaires primitifs. Là, c’est un des volumes qui ren-* ferme en même temps la Genèse et les Commentaires de César; un autre commence par la Gen'ese , contient une Histoire romaine , la vie des saints Pères hermites , et celle de l’enchanteur Merlin1, etc., etc.
Mais on dut au Moyen âge une découverte qui vint donner à ses bibliothèques une extension inespérée , ce fut l’imprimerie. Cependant cet art paraît avoir été connu par quelques nations, bien avant que l’Europe en fît la conquête. 11 passait, à la Chine et au Tibet, pour être aussi ancien que les annales de ces deux empires3 4. Quelques savants, en se rapprochant plus de la vérité, avaient seulement prétendu qu’il prit naissance dans le premier de ces États , au vi® siècle *,
D’après les travaux récents de M. S. Julien , les Chinois seraient , il est vrai , en possession de la gravure sur bois depuis le vi" siècle, et ils l’employaient déjà alors pour reproduire les textes et le3 dessins des
I. Il, p
livres ; mais l’invention des caractères mobiles pour l’imprimerie n’aurait eu lieu, chez eux, que beaucoup plus tard, au xi8 siècle, époque à laquello un Chinois nommé Pi-Ching en aurait le premier fait usage
En Europe, la gravure sur bois précéda aussi la découverte de l’imprimerie, et peut-être y conduisit; on l’avait déjà inventée en Hollande dès la fin du xiv8 siècle*.
L’invention de la gravure en taille-douce sur le cuivre, prit naissance dans les ateliers des orfèvres du xv8 siècle. Ceux-ci avaient alors l’habitude de graver différents sujets sur les vases qu’ils débitaient, et de les faire ressortir en remplissant leurs tailles avec une substance noire. Il paraît que plusieurs conçurent en même temps l’idée de tirer des empreintes de leur travail en le reportant sur le papier ou le parchemin
Quoique les Européens n’aient pas été moins insensés que les Chinois à l’égard de leurs prétentions, puisqu’un historien de l’imprimerie1 2 3 4 n’a pas dédaigné d’examiner si Saturne n’en fut pas le primitif inventeur’, il est certain que la connaissance de cet art date seulement, chez nous, du milieu du xve siècle. Ce fut la création la plus capitale de toute l’époque.
1. Stanislas Julien. Comptes rendus de l’Académie des sciences, 1 juin 1847. — Lamt. Marche de la physique. Lille, 1847.
Paul Lacroix. Imprimerie. Moyen ige, p
3. Ce furent ces empreintes que l’on désigna sous le nom de nielles.
4. Berkhart de Maliïcirot. De orluac progressa artis typographie x. Col. Agrip. 1640.
à. Saturnus an inrensrii typographiam
La première idée de l’imprimerie paraît devoir être attribuée à Laurent Coster de Harlem, qui, dès 1420, se servit de caractères mobiles en bois avec lesquels il exécuta de petits livres populaires1. Mais on regarda généralement Jean Gutemberg, de Mayence, comme l’inventeur de cet art parce que ce fut lui qui, par ses ingénieux essais , lui donna la plus remarquable impulsion, vers 1440. On lit dans un traité passé entre lui et un marchand de Strasbourg, qu’il se propose d’exploiter avec celui-ci une imprimerie à l’aide de caractères mobiles, exécutés en bois. Mais ce ne fut que quelque temps après, en 1443, que Gutemberg s’associa à un riche orfèvre de Mayence , Jean Faust, pour ajouter un progrès à son invention, en substituant des caractères métalliques à ceux de bois. Cependant, pour compléter le travail, il fallait encore qu’il subît une nouvelle phase, c’était l’invention des matrices à couler des caractères en métal facilement fusible. On la dut à un nommé Schoiffer, ouvrier de l’opulent orfèvre; et celui-ci fut tellement enchanté de son commensal et de sa découverte, qu’il lui accorda sa fille en mariage.
Dans leurs premiers essais , les inventeurs de l’imprimerie s’efforcèrent d’imiter les manuscrits, en copiant fidèlement leurs caractères et leurs ornements. Les Bibles que Jean Faust apporta à Paris en 1462, étaient imprimées sur parchemin, avec des initiales peintes en bleu pourpre et or, et l’illustre faussaire les vendit pour des manuscrits , à raison de soixante
I. Dliauorde. Délais de l'imprimerie, elc. Paris
écus d’or* l’exemplaire, jusqu'à ce qu’on s’aperçut de la fraude*.
Faust et Schoiffer avaient pris toutes les précautions pour tenir leurs procédés secrets. Leurs ateliers, dérobés aux regards des curieux, étaient placés dans d’obscures caves’; et chaque ouvrier, avant d’y pénétrer, s’engageait, par un serment inviolable, fait sur la Bible, de ne rien révéler des mystérieuses opérations qu’on y pratiquait*. Puis, lorsque les laborieux inventeurs de l’imprimerie ne purent plus en imposer au vulgaire à l’égard de leurs prétendus manuscrits, ils ne craignirent pas de s’attirer la réputation de sorciers en déclarant que leurs livres étaient écrits sans plumes et faits par un procédé magique et le peuple les crut*.
Mais malgré ccs précautions, aucune invention ne se répandit aussi vite que ne le fit l’imprimerie ; à peine élaborée par l’action successive de Gutemberg, de Faust et de Schoiffer, elle se propagea partout, et l’on vit bientôt, par sa magique puissance, apparaître, avec une rare perfection , une foule de livres , laborieux produits de l’austère patience de nos devanciers. Quelques éditions du xv* siècle sont déjà exécutées avec une certaine perfection, et au xvi* siècle les livres se multiplièrent d’une manière étonnante7.
Cuvier. Ibidem
L’imprimerie se propagea d’abord de Mayence en Italie, puis ensuite en France et en Angleterre*; mais les presses italiennes eurent longtemps le monopole de l’activité. La statistique de la production des livres vient démontrer cette assertion jusqu’à la dernière évidence. De 1 467 à 1 S00, Venise imprima deux mille neuf cent soixante-dix-huit livres; Home neuf cent soixante-douze; Paris sept cent quatre-vingt-neuf; et Strasbourg deux cent quatre-vingt-dix-huit; en Angleterre, Londres, Oxford et Westminster n'en produisirent que cent trente-6ept; et l’Espagne et le Portugal seulement cent vingt-six \
Cette statistique démontre que Venise devint le plus vaste entrepôt de la librairie d’alors. Ce ne fut pas que cette ville se préoccupât aucunement de l’avancement des idées : le commerçant du Rialto ou de la Piazza ne songeait qu’à son profit. 11 savait qu’il trouverait dans les écoles un abondant débit des ouvrages d’Avicenne, de Mesué et des autres médecins arabes, il se chargea de les éditer et d’en inonder les marchés de l'Europe. La reine de l’Adriatique rabaissait la pensée au niveau de la matière; le lion ailé de Saint-Marc ne représenta jamais que le génie du commerce \
Par une heureuse coïncidence, au moment où l’Europe centrale faisait la conquête de l’imprimerie, la prise de Constantinople remplissait l’Italie et la
1. Maix.aicne. Histoire de la chirurgie en Occident du vi* om xvr siècle. Paris, 1810, p. 110.
ï. Malgaigxe. Ibidem.
3. Au xv* siècle, Venise comptait deux cent cinquante maîtres imprimeurs. E. Bégin. Moyen âge. Sciences naturelles, p. 9.
France d’un grand hombre de savants qui avaient emporté dans leur exil une foule de manuscrits dont ils purent alimenter l’invention nouvelle.
Au moment où l’école expérimentale commençait à poindre, on vit se développer une institution, celle des universités , appelée à réagir amplement sur les sciences, et qui ne cessa jamais de les influencer durant tous les siècles qui s’écoulèrent depuis son origine jusqu’à notre époque. Il est donc de notre devoir d’en tracer succinctement l’histoire'.
On attribue vulgairement à Charlemagne la création des universités, tradition sacramentelle, qui paraît avoir pris naissance dans un passage du moine de Saint-Gall*, mais qu’une critique impartiale et judicieuse renverse impitoyablement*.
Les écoles carlovingiennes, considérées par quelques personnes comme offrant le premier simulacre de ces institutions*, ne les représentaient ùullement, car elles n’étaient gouvernées par aucune juridiction spéciale et indépendante, et il ne s’y conférait aucun grade, ce qui constitue cependant l’essence du corps enseignant.
1. Comp. C. Bguegs (du Boulât). Ilistoria Vniversitatis Parisiensis etc., non instrumenta publicis a Carolo Magno ad nostra tempora. Parisiis, 1665. — Crevier. Histoire de l’université de Paris, depuis son origine jusqu’en 1600. — Dubarle. Histoire de l'université de Paris, depuis son origine jusqu’à nos jours. Paris 1829. — Haeos. Éloge historique de l’université de Paris, depuis son origine jusqu’à nos jours, Paris, 1771.
2. W. Strabon. De religiosit. carol., cap. I. — Du Boclat. Ibidem.
3. Pasqdier. Recherches sur la France, livre III, chap. iiix. — Loisel. De l’université de Paris. Paris, 1587. — Sprekgel. Histoire de la médecine. Paris, 1815, 1. Il, p. 391.
Du Boclat. Ibidem
Les annales de l’université de Paris, qui est la plus ancienne de toutes, remontent jusqu’à l’époque d’Abélard, à 1107. Mais on considère généralement Philippe Auguste comme son fondateur, parce que ce fut lui qui, par son ordonnance de 1200, lui accorda ses plus importants privilèges1. Bientôt après s’organisèrent toutes les autres universités de l’Europe qui devaient acquérir par la suite un si haut renom; ce fut là le travail classique de tout le xiii8 siècle*, car c’est durant celui-ci qu’on vit successivement se former les universités de Cambridge, d’Oxford, de Padoue, de Rome, etc.
Cependant il ne faut pas s’imaginer que par le nom d’université on doive entendre des institutions scientifiques identiques à celles que nous possédons aujourd’hui : ce mot, dans l’origine, indiquait simplement une corporation. Et s’il y avait alors des universités d’hommes instruits, se vouant à l’enseignement, il y en avait également qui ne se composaient que d’artisans : il y avait aussi des universités de cordonniers, de tailleurs, etc. *
Primitivement, l’université de Paris ne formait qu’un seul corps enseignant, où affluaient les étudiants de toutes les nations. Mais elle se divisa bientôt en plusieurs facultés.
La première qui s’établit fut la faculté de théologie. Saint Louis, de sa propre autorité, ayant admis dans
1. l)u Boulât. Historia unirersitatis Parisiensis , etc. Paris, 1C65. — Sprlncel. Histoire delà médecine. Paris, 1816, t. Il, p. 292.
Si'hkkcel. Ibidem
3. Cuvier. Histoire des sciences naturelles. Paris, 1841, t. I.
l’université quelques frères prêcheurs, ceux-ci n’obtinrent point les sympathies de leurs collègues, et conçurent le projet de s’en isoler en formant un corps à part. Ils furent bientôt imités par les médecins, et ensuite par les professeurs de jurisprudence, que l’ou appelait alors décrétâtes : les premiers composèrent la faculté de médecine, les seconds la faculté de droit. Chacune de ces trois corporations nomma son doyen *.
Le chef de l’université prit le titre de recteur. 11 exerçait une juridiction souveraine sur toutes les écoles et jouissait des plus grands privilèges. Souvent, dans le Moyen âge, on le voit appelé au conseil des rois, et dans les cérémonies publiques il marche de front avec l’évêque de Paris!
L’usage des divers grades universitaires s’introduisit dès l’origine des facultés, du xn' au xm' siècle. Dans les anciennes écoles, il n’existait que des maîtres et des écoliers*.
Au xii* et au xm' siècle les étudiants formaient presque le tiers de la population de la capitale5; et lorsque ceux-ci éprouvaient quelque mécontentement, ils menaçaient d’émigrer, en privant ainsi Paris d’une de ses plus importantes ressources. A chaque instant la tranquillité de cette ville était troublée par la turbulence et l’indiscipline de ses hôtes. Le quartier de l’université, encombré de rues étroites et sales, ré-
1. De Bodlat. Bistoria unirersitatis Parisiensis, etc. Paris, 16G5.
î. Vallet de Viriville. Universités. Moyen Age.
3. Sprengel dit même plus de la moitié, ce qui força Philippe Auguste de reculer l’enceinte de la ville. Bist. de la méd., t. Il, p. 39t.
pondait par son aspect aux souillures de tout genra dont il était le théâtre. 11 regorgeait de filles publiques qui jour et nuit y élalaient leur repoussant trafic'; et la population bigarrée de cette espèce d’empire du désordre, semblait n’aspirer qu’à saisir tous les prétextes capables de multiplier les fêtes, les festins, les danses et les déguisements*.
Tout concourait à donner aux écoliers une puissance et une impunité qui n’étaient pas sans inconvénient pour l’époque. Philippe Auguste, pour se concilier leur affection, les déclara inviolables, sauf le flagrant délit*. L’Église prenait elle-même les étudiants sous sa protection ; les canons les sauvegardaient en proclamant que tout clerc était inviolable; et que quiconque se rendrait envers l’un d’eux coupable de voies de fait, serait frappé d’excommunication *. Mais la jeunesse des écoles n’était guère digne de cette divine intervention. Dominant en quelque sorte la capitale, souvent sa turbulence, enhardie par le bénéfice de son inviolabilité, ensanglantait les rues. Rien n’arrêtait l’audace des écoliers : on les rencontrait parfois de nuit ou de jour marchant en troupe armée, et s’introduisant dans les habitations pour y enlever les femmes et les filles , ou y commettre une foule d’exactions '.
1. Sausbitbt. De miseriis seholaslieorum. — Do Boitât. Historia un»* versitatis Paritiensis. Paris, 1GG5, t. II, p. GRS.
2. Dubakle. Histoire de l'université de Paris depuis son origine jusqu'à nos jours. Paris, 1829.
Du Boulât. Ibidem
L’université de Paris était au Moyen âge la grande école de l’Europe'; on s’y rendait de toutes parts , et aucune célébrité de l’époque ne manquait à l'appel \ Cette conseillère des rois, qui l’honoraient eux-mêmes du titre de fille aînée , présidait aux hautes destinées de l’Église, des sciences et des lettres, en formant dans son sein tous les hommes éclairés appelés à en augmenter l’éclat. Au xna siècle on y comptait à la fois un pape, vingt cardinaux et cinquante évêques ou archevêques Florissant état de l’enseignement qui valut alors à notre capitale le surnom de cité des philosophes ( civitas philosophorumk ).
L’omnipotence de l’université se continua jusqu’au xiv* siècle; après elle commença à décroître; et au xv* l’imprimerie et la réforme lui arrachèrent son reste d’autorité : l’une en inondant le sol de ses productions, et l’autre en proclamant le libre arbitre de la pensée.
C’était au sein de ce personnel si turbulent des universités que se développait la philosophie scolastique, autre création du Moyen âge qu’il ne nous est pas permis de passer sous silence, non-seulement à cause de sa réaction sur la marche des sciences d’alors, mais encore parce que les savants les plus éminents de l’époque descendirent aussi dans l’arène
t. Cousin. Collection de documents inédits pour l'histoire de France. Paris, 1836. Abélard.
2. Du Boulât. Bistoria unirersitatis Fariensis. Paris, 1065. t. II, p. 256. — Sphencel. Histoire delà médecine. Paris, 1815, t. II. f. 396.
C’élail aux leçons d'Abélard
I. Jourdain. Recherches sur les traductions d’Aristote, p. 19, 20.
qu’elle ouvrit aux passions durant un si grand nombre
d’années'.
La philosophie scolastique commence à poindre au milieu d’une époque de ténèbres : la cour de Charlemagne en est en quelque sorte le berceau car c’est dans le sein des écoles carlovingiennes qu’on la voit naître et se développer*. A son apparition, elle décèle dans tous ses replis son origine barbare; mais à mesure que les connaissances de l’antiquité s’y allient, cette philosophie devient de plus en plus subtile et élevée. Au xn* siècle, sous la domination de ses habiles dialecticiens, elle acquiert un puissant lustre; et depuis lors, jusqu’à la fin du xv*, on la voit, dit M. Cousin, produire une succession de chefs-d’œuvre originaux *.
Le héros de l’école philosophique du Moyen âge est sans contredit Pierre Abélard, qui jeta un si brillant éclat sur son époque’. Abélard, que M. Cousin ne compare qu’à Descartes, et qu’il regarde comme l’un des deux plus grands philosophes qu’ait produits la France*!
1. Comp. Stanlev. The hittory of philosophy. London, 1743. — Brccyeri. Historia critica philosophùe. Leipsiæ, 1742. — Des laudes. Histoire critique de la philosophie. Paris, 1756. — Tennenann. Geschichte der philosophie. Leipsiæ, 1819. — Guillou. Histoire de la philosophie ancienne et moderne jusqu'à nos jours. Paris, 1835.— Rocsselot. Études sur la philosophie dans le moyen dge. Paris, 1840. — De Carahan. Histoire des révolutions de la philosophie en France, pendant le moyen dge, jusqu'au xvi* siècle. Paris, 1847. — Cousis. Ouvrages inédits pour servir d l’histoire de la philosophie scolastique en France. Paris, 1830. — DeGérando. Histoire comparée des systèmes de philosophie. Paris, 1822.
2. Cousin. Collection de documents inédits sur l’histoire de France. Paris, 1836. Abélard, p. 59.
C. Cousin. Ibidem
Abélard réunit tout ce qui entraîne l’admiration et la popularité. Philosophe austère ou amant passionné, dans le cloître , sa mâle éloquence terrasse ses adversaires; descendu de la chaire, sa muse facile écrit de joyeux refrains qui charment les écoliers et les châtelaines*; et un moment après, il s’agenouille devant cette femme dont le brillant style s’éleva parfois à la hauteur de Sénèque 1 , et qui , sans être jolie * , captivait par sa grâce tous les grands hommes de son époque. Saint Bernard lui-même, devenu l’antagoniste de son époux , ne cessa jamais de l’admirer*.
Le philosophe français exerça sur son siècle un véritable prestige. Jamais on n’avait vu tant de gens se précipiter autour de la chaire d’un professeur; et si ce que l’on raconte à ce sujet n’était attesté par ses contemporains, on le prendrait pour de fabuleuses inventions. Partout où il se rendait, le tumulte et la foule le suivaient; on y manquait de nourriture et d’hôtelleries *.
Lorsque Abélard parut, le réalisme et le nominalisme étaient en présence : c’était la plus grande querelle du temps *. Abélard attaqua d’abord ces deux écoles rivales , et les renversa systématiquement l’une par l’autre en les étreignant dans les plis de son
1. Bayle. Dictionnair» historique et critique. Paris, 1820, 1. 1.
Cousin. Ibidem, p
inflexible logique. Devenu victorieux, il s’assit sur leurs ruines et leur substitua son conceptualisme , qui n’est qu’un véritable système intermédiaire Puis ensuite il s’efforça d’appliquer la philosophie à la théologie, ce qui n'avait été tenté que fort timidement dans les écoles carlovingiennes. Ce fut ainsi qu’il devint l’un des principaux fondateurs de la scolastique*, qui, en somme, n’est pas autre chose *.
Mais les triomphes de l’ardent philosophe s’achetèrent par de rudes combats, car il avait pour antagoniste l’homme le plus éloquent de son siècle. Dans la lutte, Abélard, véritable symbole de l’indépendance, esprit libéral et aventureux, s’élance audacieusement dans le vague des hypothèses. Saint Bernard, au contraire, puise sa force dans l’orthodoxie chrétienne; et lorsque l’invincible dialecticien s’avance avec trop de témérité, le Bossuet du xu" siècle, impassible et sévère, l’arrête subitement dans sa course ‘.
Les dissidences flagrantes qui partageaient alors les écoles théologiques, n’étaient guère propres à nous soustraire aux ténèbres qui nous enveloppaient de toutes parts8. Philippe Auguste, effrayé des doctrines philosophiques d’Aristote, qui de son temps s’étaient répandues au sein de la France, pour trancher court, avait ordonné à ses évêques d’excommunier ceux qui
Cousin. Ibidem, p. 2 et
à. SEgur. Histoire de France. Paris, 1821, t. V, p. 26$.
les professaient. Ce prince, de son côté, avait ajouté aux rigueurs de l’Église un châtiment sévère '.
Tel était l’état des choses lorsque Albert et saint Thomas apparurent sur la scène de l’enseignement, au moment où saint Louis appelait les sciences et les lettres au secours de la civilisation * . Animés par leurs convictions , qui les portaient vers la métaphysique aristotélique , ils trouvèrent d’abord une foule d’adversaires dont le front s’inclinait encore sous les foudres de l’anathème lancé durant le siècle précédent; mais leur savoir et leur éloquence en triomphèrent rapidement, et la philosophie péripatéticienne, défendue par d’aussi ardents champions, sortit victorieuse de la lutte , et fut alors inaugurée dans toutes les écoles du pays s; bientôt même les professeurs, en recouvrant leur liberté, mais en même temps leur intolérance, allèrent jusqu’à déclarer Aristote aussi infaillible que le pape *.
Pour la première fois on voyait alors, en France, se dérouler complètement le majestueux monument de la philosophie antique; et le xin0 siècle, émerveillé de la splendeur du tableau qui lui était offert, l’acceptait avec empressement et reconnaissance, et s’inclinait devant lui avec autant de respect qu’en obtenaient alors les doctrines des Pères de l’Église *.
1. Deslandes. Histoire critique de la philosophie. Amsterdam, 17 SG,
Staffer. Biographie universelle, p
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Mais, hélas! ce triomphe fut bien éphémère. Lu tombe s’était à peine fermée sur ces deux lumières du siècle, que l’arène s’ouvrit de nouveau. On méconnut les trésors de la métaphysique stagirienne et les disputes recommencèrent avec plus d’âpreté que jamais : les écoles se transformèrent en véritables salles d'escrime, comme les appelait le cardinal du Perron , où les cris et les injures avaient remplacé le silence de la méditation l. Et ce fut au milieu de cette mêlée générale que succombèrent les albertistes *.
Inutiles combats, défaites éphémères, il est vrai, car l’époque, mûre alors pour la philosophie aristotélicienne, y revint bientôt, après tant d’oscillations, pour en conserver à jamais la profonde conception. Et plus tard, Descartes * et Bacon*, qui l’attaquèrent avec toute la puissance de leur génie, en voulant lui imposer le critérium de l’expérimentation, contribuèrent malgré eux à en consolider les bases 3.
Au im‘ siècle, trois systèmes philosophiques se disputaient la prééminence.
L’un, celui d’Albert, consistait à professer que le principe fondamental de toutes nos connaissances dérive de l’étude de la philosophie naturelle. C’était le premier pas vers Y expérimentation.
Le second, qui appartenait à saint Thomas d’Aquin,
1. Deslandes. Histoire critique de la philosophie. Amsterdam, 1756, t. III, p. 310. — On lit dans un traité du temps: « Rhetorica, logica sunt « gladii quibus inter se pugnant clerici. » Spicil. de d’Achery.
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consistait, au contraire, à chercher les hases de la science dans les facultés psychologiques; àsubordonner tout au domaine de la métaphysique
Enfin, le troisième système était celui de Duns Scot.
Lui , dédaignant à la fois et l’observation de la nature et les ressources de la métaphysique, il prétendait que tous les trésors de l’intelligence ne dérivaient que de la logique *.
Ces diverses thèses étaient tour à tour soutenues avec un zèle qui trop souvent dégénérait en disputes acerbes. Chaque parti avait ses champions et les honorait de l’admiration la plus illimitée; parfois même , ceux-ci en recevaient les plus étranges ou les t « plus fastueux titres. On se rappelle qu’ Alexandre de Haies, était alors surnommé l’ Irréfragable y saint Bonaventure, le Séraphique; Allain de l’Isle, V Universel s. Duns Scot, ce maître fameux, était ré- . véré comme le flambeau de l’école, où on le désignait . sous le nom d’astre toujours brillant : semper lu-' cens *.
Tel était le tableau agité et confus de cette philosophie scolastique que Fontenelle définissait ingénieusement en l’appelant la philosophie des mots. Tandis que pour lui, ainsi que l’a rappelé, dans son style . élégant et précis, un de nos savants illustres,
M. Flourens, la philosophie moderne était considérée
1. Sa ’ NT Thomas. Opéra omnia. Veneliis, 1694. — Haubéau, Sciences philosophiques. P.iris, 1850. Moyen tige, p. 9.
IIairéau. Ibidem, p
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comme la philosophie des choses *, la philosophie
expérimentale *. ’
La confusion des doctrines qu’on vit surgir dans l’école philosophique du Moyen âge, s’était nécessairement accrue par l’invasion qu’y fit alors la littérature arabe; invasion qui ne fut pas sans causer quelques alarmes à certains hommes profondément orthodoxes *. Au xii* et au xiii* siècle, l’arabe s’était tellement propagé dans les écoles, que cet idiome était devenu en quelque sorte la langue savante. Les rabbins les plus célèbres de ce temps n’écrivaient même qu’en arabe *. Aussi doit-on regarder les Maures comme les promoteurs de la philosophie dans nos écoles au xm* siècle, et comme la voie par laquelle les ouvrages d’Aristote se sont principalement propagés en Occident Tous ceux qui ont étudié cet objet, ont reconnu leur grande influence *.
L’essor imprimé aux études philosophiques avait été tel durant le xm' siècle, qu’à la fin de celui-ci, les
Flourens. Ibidem, p
3. Amures. Dell' origine, de p rogressi, e dcllo slalo atlualc d’ogni letteratura. Parme, 1788, t I, p. 274. — Dans uoe de ses lettres, Hugues de Saint-Victor reproche 4 l’évêque de Séville de se livrer avec trop d’ardeur à l'étude de la philosophie arabe. — Jourdain. Recherches critiques sur l'âge et l’origine des traductions latines d’Aristote. Paris, 1843.
4. De Rossi, Diiionario degli aulori arabi. Art. liai gaon. — Jourdain. Recherches critiques sur l’dge et l’origine des traductions latines d’Arislole. Paris, 1843, p. 207-208-212.
5. Buhle. Lehrbuch der Gcschichlc der philosophie. Manuel de l’histoire de la philosophie moderne. — Louis Vive. De cousis corrupt. artium. T. I, p. 412. — Herbelot. Bibliothèque orientale. Maeslricbt, 1776, p. 709. — Jourdain. Ibidem, p. 221-236.
6 Hkunann. Conspectus reipublicx lilterari.t, cap. iv, p. 38.— Ackermann. Studii medici salcrnUani historia , p. 18. — Jourdain. Ibidem,
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œuvres des philosophes de la Grèce et de Home étaient aussi bien connues dans nos écoles quelles le sont aujourd’hui ’. On les y commentait sous toutes les formes. Dans les universités, un docteur scolastique n’obtenait même de célébrité, qu’en supputant publiquement les écrits d’Aristote et des autres philosophes anciens. Ainsi que le dit Jourdain, on adopterait une erreur manifeste en se représentant le xm<! siècle connue une époque d’ignorance. Jamais la culture des sciences ne fut plus active, jamais la langue latine no s’enrichit d’un plus grand nombre d’ouvrages, jamais l’érudition ne fut plus en honneur *.
Selon M. Cousin, ce fut ee contact de l’antiquité qui façonna le Moyen âge, en réagissant profondément sur lui. Il reste barbare tant qu’il l’ignore absolument cl se polisse à mesure qu’il la connaît, « et alors, il porte avec une fécondité admirable les plus belles choses que le monde n’avait pas encore vues *. »
Mais ici s’arrête notre laborieuse investigation. D’autres temps s’apprêtent! Les grands événements que le xv* siècle a vus s’accomplir, vont faire éclore de nouvelles mœurs et réagir avec une puissance inouïe sur les sciences et les lettres.
Le Bas-Empire, énervé par ses honteux scandales, déchiré par les factions , a succombé sans retour. Mahomet II s’est emparé de Constantinople, et pour échapper au glaive du vainqueur, les savauts aban-
1 . Ce fui au xiii* siècle qu’on y introduisit pour la première foisles grands ouvrages d’Arislole. Avant ils étaient inconnus. — Jourdain. Recherche s critiques sur l'dge et l’origine des traductions latines d’Aristote, p. 93.
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donnent les rives asservies du Bosphore et demandent un asile à l’Europe chrétienne et libre.
Bientôt après commence le xvi' siècle, et avec lui la Renaissance, à laquelle un concours de circonstances et d’hommes vient donner un éclat inconnu dans les fastes des temps modernes.
La cour des Médicis offre alors aux sciences et aux arts la plus magnifique hospitalité. François I" et Charles-Quint rehaussent la majesté de leur trône en l’environnant de tous les hommes éminents de leur époque. A ce moment, Gutenberg a déjà centuplé la marche de l’intelligence : désormais la pensée vole à travers le globe sur les ailes de l’imprimerie. Le génie des arts , après tant de siècles de torpeur, se réveille enfin sur sa terre de prédilection ; les pinceaux de Léonard de Vinci et de Raphaël enfantent des chefsd’œuvre ; cl la même main , qui s’immortalise en traçant le Jugement dernier, suspend un nouveau Panthéon dans les nuages. Colomb vient de retrouver l’Amérique; VascodeGama plante ses étendards dans les ports de l’Inde, et Magellan ceint le globe dans le sillage de son vaisseau. Enfin, les sciences s’enorgueillissent de compter dans leurs rangs Vésale et Galilée! Et ceux-ci laissent après eux une longue traînée de lumière qui s’avance en s’élargissant pour illuminer majestueusement le six' siècle, où apparaîtront les Cuvier, les Geoffroy Saint— Hilaire , les de Blainville, les Laplace et les L)a\y.
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ABOALI.A-TIF, anatomiste arabe, 170. —Géographie, 198.
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ABOUL-FEDA, prince syrien, 198. — Ses oeuvres géographiques, 199.
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ADALIIAliD. élève de l'Ecole du Palais, bh.
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ALCHILD HEC.HIL, chimiste a-ahc, a peut-être connu le phosphore, 190.
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ALCUIN, savant anglais.— Sa vie, 53.— S'occupe de la reproduction des
* manuscrits, 98. — Y exhorte ses contemporains, 102.
AL-EDRISI, géographe sicilien, 101.
ALEXANDHE DE TRAI.LES. médecin grec, 114.
ALFARABI, précepteur d’Avicenne et botaniste, 115.
ALFRAGAN, astronome arabe, 1 95. — Copié par Kazwyny, 168.
■ ALFRED LE PHILOSOPHE. Ses écrit» sur la physique d’Arislole, 371.
ALHA/.EN, physicien arabe, trace les lois de la réfraction, 191. — Son Traité d’optique, 191.
AL-MAMON, calife, protège les sciences, fail traduire Aristote, etc., 147. — Elève un observatoire el fait mesurer un degré du méridien, 148.
ALPÊTRAGE, astronome arabe, détermine la place de Mercure et de Vénus, 195.
ALPHIDIUS, alchimiste arabe, 190.
ALPHONSE X, roi de Castille et astronome, C08. — Tables Alphonsincs, G09. — Sa superstition, GIO.
Asdhoïde d’Albert le Grand, 253. — Autres, 254. — Celle de Roger Bacon, 333.
ANGILBKRT, élève de l’Ecole du Palais, 54.
Apothicaires. Leurs serments. 56G.
Arboriste (L’), manuscrit, 501.
ARCOLANI (Jean), médecin, 554.
ARDERN (Jean), botaniste anglais, 500. —Chirurgien, 553.
ARDUINO DE PESARO, toxicologue italien du xv* siècle, 510.
ARNAUD DE VILLENEUVE, élève d’Albert le Grand, 235. — Célèbre alchimiste et médecin français, 520. — Sa vie, 520. — Ses écrits sur la médecine, 525; — sur l’alchimie, 528.
ARTÉFIUS , alchimiste arabe, 188.
Art sacré égyptieîi. Il est l’origine de l’alchimie, 119.— Hermès Trisraégisle, son inventeur, 119.— Table Smaragdine, 120.— L’art sacré caché dans les temples, 122.— But de l’art sacré; pierre philosophale, panacée, âme du monde, 123. —^Nombres el symboles, 125.
Arts chimiques du moyen âge. Peinture sur verre, 450.— Mosaïque, 4 59. — Céramique , 450. — Teinture , 4G0.
ARVIEL (Henri), voyageur el botaniste anglais, 499.
A6SEL1N (Nicolas). Son voyage en Tarlarie, 588.
AVENZOAR, médecin arabe. — Il s’occupe de pharmacie, 160. — Décrit la gale, 166. — Chimiste, 190.
AVERRI10ÈS. Sa vie, ICI. — Philosophe, médecin et astronome, tG2. — Botaniste , 173.
AVICENNE, médecin arabe. — Sa vie, 154.— Sa philosophie, 156. — Ses écrits sur la médecine , 157 ; — la botanique, 113; — la géologie, 177 ; — la chimie el l’alchimie, 187.
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BACON Roger), élève d'Albert , 23JL — Sa vie, 328, — Sa réforme, 33L
— Ses œuvres, 338. — Regardé comme un grand astronome, 318.
— Propose la réforme du calendrier de César, 118,— Décrit la poudre à canon, 3.S2. — Son miroir d'alchimie, 388, — Ses paradoxes sur la longévité, 088. — Parallèle avec Fr. Bacon, 304; —avec Galilée , 388,
Bains publics, au moyen âge, 565.
RARBARO (Josaphal), envoyé de Venise en Perse, 688,
Barbiers, voy. Chirurgiens.
BARTHÉLÉMY MONTAGNANA, médecin , 881, — Anatomiste, 818.
BARTHÉLEMY Dé GLANVIL ou l’anglais , auteur De» propriétés des choses, A 88.
BASILE VALENTIN, chimiste célèbre. — Mystère qui l'entoure , 392. — Fonde la chimie pharmaceutique , 395. — Ses travaux sur l’antimoine , 39f.-
DASSAVOLA , auteur pharmaceutique , 570.
IIÈDE LE VÉNÉRABLE, encyclopédiste anglais, 59.
BEN-BEITHAR, botaniste arabe , 113.
BEN CORHA1I. Ses écrits sur l’anatomie des oiseaux et l’astronomie, 112.
BENEDETTI , de Padouc , anatomiste , 882,
BENJAMIN DE TUDELA, écrit en I1G0 une relation de voyage, 587.
BÉRENGER DE CARPI, restaurateur de l'anatomie moderne. — Sa vie, 579. — Ses découvertes, 88Ü,
BERNARD DE GORDON , médecin et auteur du xiv* siècle ; il mentionne les lunettes, 831,
BERNARD DE TRÉVISE , alchimiste , ses aventures , 089,
BERTHIEIt, abbé de Monte Cassino, y professe la médecine, 89,
BERTUCCIO (Nicolas), anatomiste du xiv* siècle , 578.
Bestiaires du moyen âge , 18, — Celui de Saint-Ambroise , 83, — Les bestiaires de Guillaume de Normandie et de Richard de Furnival, 193,
BIARMOS, offre des défenses de morses au roi Alfred, 18.
Bibliothèques, cénohiales, 94j — des châteaux, 91 j — arabes, 149; — de la Sainte-Chapelle, 473.— Elles deviennent plus fréquentes aux xn* et xur siècles, 822. — Abandon de quelques bibliothèques monacales, 023. — Celle d'Oxford à la fin du xm* siècle; prêt et prix des livres à celle époque, 821, — Bibliothèque de Charles le Sage, 825.
BOÈCE , philosophe italien. — Sa vie , 44.— Ses œuvres , 45.— Son horloge ,81, -
BONAVENTURE, élève d’Albert, selon Méieray , 235.
BONNET (Jehan), auteur des Secrets naluriens, 192.
Boussole, apportée en Europe au xi* siècle, 81, — La boussole dans l'antiquité, tradition chinoise , 318.
lîRAY (Jean), anglais, auteur des Synonymes des noms des herbes, 499.
RRUNETTO-LATINI , savant italien , 488. — Son Trésor , 489.
RRUNUS , médecin italien , 553.
BUBACAR , auteur arabe , son l.irre des secrets, Lüû,
BUNGEY [.Thomas), aide Roger Bacon h construire son Androïde, 333.
Cadavres. Difficultés de les obtenir pour l'enseignement de l’anatomie, 512,
CALID , alchimiste arabe , 189,
CALLIN1CUS, a peut-être importé le feu grégeois, 132.
CARP1NI. Son voyage en Tarlarie, 587.
Cartes géographiques de Charlemagne, 61.
CASS1ANUS BASSUS , auteur d’un traité d’économie rurale au s* siècle,
CASSIODORE , 40. — Ses œuvres, 4L — Son horloge, 91.— Il engage les moines à cultiver la médecine , Ml.
CHARLEMAGNE, 48.— Fonde l'enseignement, 49. — Ambassade d’Haroun-al-Raschid , ML — H s'attache Alcuin , SA, — Ses cartes géographiques, ai. —Capitulaires relatifs a l’agriculture, 02.— On lui attribue la fondation de l’école de Salerne , 89. — Il favorise la reproduction des manuscrits, 88, — 11 les révise avec ses filles, 163. — Intervient dans le mariage des lépreux, 541,
Chimie , dans l'antiquité, L?L — La distillation, HL — Passe des Grecs aux Arabes, 138.— Se transforme en alchimie, 129. — Chimie pharmaceutique des Arabes, UL — Voy. Alchimie.
Chirurgiens. Société de Saint-Céme, MA.— Leurs attributs, leur sujétion , 548.
Chirurgiens barbiers. Leurs attributs, 547.— Leur sujétion, 549. — Leur hiérarchie, leurs cours, 556,
COCHEOL'-KING. astronome chinois du xm* siècle.— Ses instruments. 607.
Collections d’histoire naturelle dans les couvents, 168,
CONRAD D’H ALBERSTADT, auteur d’un Traité dtt sciences naturelles, 482.
Conserves inventées au xm* siècle , 346.
CONSTANTIN L'AFRICAIN, savant de l’école de Salerne , 92.— Jugemenls divers , 93.
COPERNIC, restaurateur de l’astronomie moderne. — Ses études, CI6. — Ses travaux , 617.— Sa réforme , 619.— Son œuvre , C20.
C ORICHON, auteur du livre Des propriétés des choses, 502.
COSMAS , moine voyageur et topographe du vi* siècle, y CL
CRF.MER, alchimiste anglais, 386,
CUBA, médecin d’Augsbourg.— Son llortus sanitatis, 502.
CUSA , cardinal , astronome italien du xv* siècle , rectifie d’anciennes erreurs, 611.
CYRILLE, Grec, ayant écrit sur l’histoire naturelle, LlL
DANIEL (Henri), philosophe et médecin, 500.
DANST1N, alchimiste anglais, 386.
DANTE, parle du semmeil des plantes, 49L
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Dlcoliyerte de l'Amérique par les Scandinave», 22, — Ancien rapport, entre l’Amérique et l’Europe, 33,
Degré do mépiden, mesuré sous Al-Mamon, HR.
IMiSPARTS (Jacques), chassé de Paris par les baigneurs, 494,
Dissections. — Leur rareté au moyen âge, 412. — Introduites dans les écoles de Montpellier et de Paris, 413, — Manière dont elles s'y pratiquent, MA, — Réforme de Gontier d’Andernadi , 414,
F.BN JOUN1S, astronome arabe, 121,
F.GK DE SULZBACH, alchimiste, .389.
Ecole arabe, 138, — Son caractère, 139.— Influence des nestoriens, I40j
— cl des califes, 1A2.— École de Cordoue, 1A4, — Al-Mamon, 147. — Bibliothèques, 1A9, — Chute de l’école arabe, 142, — Médecine, 141,
— Histoire naturelle : zoologie, ICI, — Anatomie, HL — Botanique, 112, — Géologie, HL — Chimie, HL — Physique, météorologie, 1ÜL — Astronomie, 192, — Géographie, 129, — Agriculture, 29L
École byzantine, LH — Médecine, LH, — Médecine talismanique, 119,
— Histoire naturelle, UC, — Art sacré égyptien, lia, — Chimie, 12L
— Agriculture, 134.
École expérimentale , 293, — Ses fondateurs , 203. — Tableau de l’Europe, 204. — Histoire naturelle, 2C4 et 47t. — Anatomie, 229, — Physiologie, 272. — Classification, 211, — Zoologie, 280 et 492, — Botanique, 291 et 499, — Minéralogie, 398 et 494, — Physique et météorologie, 313. — Chimie, 313, — Sciences occultes, 491 — Géologie, 500. — Métallurgie et minéralogie, 411L= Médecine et chirurgie, 419, — Pharmacie, 494. — Toxicologie , 419, — Anatomie, 41L — Géographie, voyages, 482, — Agriculture, 994, — Astronomie, 699. — Bibliothèques, 022. — Imprimerie, 924. — Universités, 931. — Philosophie scolastique, C35.
École franco-gothique , 33, — Encyclopédistes espagnols, 3L — Théodoric, 41. — Encyclopédistes Italiens, 43, — Charlemagne, H, — Encyclopédistes francs, 43. — Gerbert, 4L — Géométrie, astronomie, 49. — Géographie, 6Q. — Agriculture, 02, — langage, 9L — Frédéric II, 99. — Zoologie cynégétique, 08. — Zoologie tératologique, 14, — Zoologie mystique, 82, — Médecine, 84, — Bibliothèques cénobiales, 94.
École Scandinave , LL — Histoire naturelle, LA. — Géologie, 22, — Agriculture, médecine, astronomie, 2L — Géographie, 28,
Écoles. — Du Palais, 4L — Du Mont-Cassin , 88, — De Salerne, 82, — De Montpellier, 23, — De médecine de Paris, 444.
EL-BIRUN1, alchimiste et naturaliste arabe, 176.
EHDCHADIDH, savant arabe, 11L EL DEM1RI, naturaliste arabe, 192,
Éléphants, amenés en Europe au moyen âge, 42,
F.L-K1NDI, médecin et physiologiste arabe, 112,
EL-MADCHR1TI, physiologiste arabe, 112,
EL-SCHEB1, complète l'œuvre d’El-Demiri, L53,
EI.-SOJUTI, complète l'œuvre dT.l-Demiri, 153.
ÉHIC LE BOUGE, découvre le Groenland, 3Q,
ERMOLAO BABBARO, patricien de Venise, cultive l’histoire naturelle, 501.
Étudiants réunis en corporations par Frédéric Barberousse,C3l.— Leurs
mœurs, 603,
Facultés de médecine, 5-13. — Enseignement médical, 5M. — Faculté de médecine de Paris, 555. — Ses doclrincs, 55C. — Superstitions, 557. —Celles de Paris, 603,
FERDOUCY , écrivain persan , devine les soulèvements , lia,
FESTUS , savant Italien , 13,
Feu crégeois, 131. — Sa découverte, 132.
FLAMEL. Sa légende , ouvrages qu'on lui attribue , 309. — Son livre miraculeux, loi.— Son histoire, 105. — Son testament, 166.
FRÉDÉRIC BAltBEBOUSSK établit les corporations d'étudiants , 631,
FRÉDÉRIC H , amène un éléphant en Europe , 52. — Protecteur des sciences, 66. — Fait traduire Aristote; autorise les dissections; scs œuvres, 67. — Organise les premières pharmacies d’Europe, 56S, — Fonde l’enseignement de l’anatomie , 512,
GABRIEL NAUDÉ, archiatre de Philippe Auguste, auteur d'un ouvrage pharmaceutique, 9i.
GASTON PHOEBL'S. Sa vie, 73. — Son traité de vénerie, 74.
GATIN'ARIA, médecin, 551.
GÉRER , alchimiste et philosophe , L82, — Scs travaux , son opinion sur l'alchimie, IM, —Scs découvertes , ) 84. — Ses théories acceptées par Albert le Grand , 301).
GÉOGRAPHE DE RAVENNE (Le), 61,
GERBERT. Sa vie, 57.— Ses œuvres, 58.— 11 observe la polaire avec un tube, 313,
GIABF.lt , prince el astronome arabe, 103.
G1ABER L’ESPAGNOL, traducteur de YAlmageste , 194.
GILBERT L’ANGLAIS, philologue el botaniste, 499.
GONTIEIt D’ANDERlNACII , réforme l’enseignement de l'anatomie , au xvp siècle , 575.
Grades. — Dans les écoles carlovingiennes. 50.— Dans l’école de Salerne, 90. — Grades universitaires , 633.
GUIDON DE MONTANOR. Ses écrits sur la pierre philosophale , 3B7.
GUILLAUME, clerc de Normandie; son Bestiaire , 163,
GUILLAUME DESALIGET, médecin italien du xiu* siècle, 533.— Ghirurgicn , 533.
GUILLAUME TARDIF , auteur d’un ouvrage de vénerie , 75,
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GUY DE CHAUI.IAG , médecin français , 531» — Sa vie , ses écrits chirurgicaux, 534. — Jugement de Fallopectde Haller, 438.
GUYOT DE PROVINS, mentionne la boussole au xu* siècle, Ï15»
HALES ( Alex, de), élève d'Albert, selon Mézeray, 235.
1IAYTON , prince de Cilicie , auteur de renseignements sur l’Asie , GQ3. HENRI DE HUNT1NGDON, historien, auteur d’un Traité des herbes , etc.,
HENRI DE MONDEV1I.LE, chirurgien du xiv* siècle, £53, — Anatomiste,
HENRI II , roi de Bavière , guéri de la pierre à Salerne , 88»
Herbier de Mayf.nce , ouvrage du xv siècle , 502.
HERRADE , abbesse de Sainle-Odille , auteur du Jardin des délices, 4M» Hôpitaux. Leur origine , 46 t.
Horloge de Charlemagne, etc , 5lj — de Gerbert, 58» — Employée pour la première fois en astronomie par AValtherus , (il a.
1IUNDT, anatomiste allemand de la lin du xv* siècle, 582.
IBN-ARUUACHATH, zoologiste arabe, LU.
IRN'-AI.-OUARDI, géographe arabe , 188.
1BN-BATOUTA , voyageur arabe du xiv* siècle, 200.
IBN-E1.-AWWAM, naturaliste du xu* siècle, 202.
1BN-EL-DORE1H1M , de Mnssoul , zoologiste , LLL IBN-HAUKAL, écrivain et voyageur, 200.
HJN-AVAIICH1JD, zoologiste arabe, 171.
Image du monde , ouvrage d'histoire naturelle , 491.
Imprimerie. Son origine , 626.— Gutenberg et ses associés, 028. — Elle se propage avec rapidité , 029. — Son activité, 630.
ISIDORE, évêque de Séville, savant du vu* siècle, 3L — Son oeuvre, 38. Islande. On y cultive l’astronomie , 2L — Sa découverte, 2SL
JACQUES COEUR, argentier de Charles VII, AU, — Considéré comme alchimiste, 431» — Doit sa fortune 4 scs exactions, 431.
JEAN DE DOND1S, médecin et botaniste italien, 4o4.
JEAN DE GADDESUEN, médecin anglais du xm* siècle, 552»
JEAN DE KETKAM, donne le premier des planches d’anatomie, 5Î8» JEAN DE MANDEVILLE, voyageur anglais du xiv* siècle. Sa relation, 601. JEAN DE MILAN, met en vers les manières de l'école de Salernos, 82» JEAN DE ROQUETAILLAÜE, alchimiste, 381,
JEAN DE V1GO, chirurgien cl auteur italien, 538=
JEHAN DE FRANCIHERE, écrit sur la vénerie, 15=
JEHAN DE MEUN'G, alchimiste, 387»
JORNANDÉS, abréviateur de Cassiodorc, 47. — Écrit sur la géographie du nord, CO.
KAZAVYNY. Sa vie, 167. — Kazwyny, géographe, naturaliste, astronome, 1C7. — Géologue, 179. — Géographe, 198.
KËSSAi, enseigne l’astronomie à Al-Mamou, 147.
LANFRANC, médecin et auteur italien, 637.
LEIDRADE, élève de l’École du Palais, 48.
I.EIF. découvre le Vinland, 3i
LÉONARD DK VINCI. Ses oeuvres scientifiques, .ri08. — Ses opinions sur les révolutions du glohe, 308.
LEONARD1 (Camille), minéralogiste compilateur, 619.
LF.ONICKNÜ (Nicolas) de Ferrarc. médecin libre penseur, 603.
Lèpre , antérieure aux croisades. 6C1. — Léproseries, 5G2. — Existence d'un lépreux, 6C3.
Libraires, au xm* siècle, 624.
Livre de la rature (Le), premier ouvrage d'histoire naturelle imprimé, 602.
Livre des animaux (le), ouvrage italien
Livres (Prêt et prix des) au xm* siècle, C24.
LUI.I.K (Raymond), alchimiste espagnol , auteur d’œuvres attribuées h Avicenne, 188. — Sa vie, ses aventures, 373. — Son séjour en Angleterre, 378. — Ses travaux sur l’alchimie et la philosophie, 382.
Macif.. Voy. Sciences occultes.
MAINFROY, fils de Frédéric II, annote le Traité de fauconnerie de son père. 69.
MAKR1ZI , géographe et historien, 200.
MALLET (Gilles), bibliothécaire de Charles le Sage, 625.
Manuscrits. Introduction du parchemin et du papier, 94.— Concenlrés dans les églises, 97. — Charlemagne en protège la reproduction, 98. — Influence des barbares et des croisades, 99. — De la négligence des moines, tOO. — Copistes, 102. — Appréciation de i'inOuencedes ordres religieux, 103.
MARCO POLO, voyageur vénitien , 590. — Son itinéraire, 591. — Son retour, 692. — Sa captivité à Gènes, 593. — Sa relation, 594. — Résultats : histoire naturelle, 597 ; — botanique, C02.
MARCUS GRÆCUS, décrit le premier la poudre à canon, 133.
MART1ANUS, archialre de Frédéric 11, l’exhorte à faire enseigner l’anatomie, 572.
MASSOUDI, géographe arabe du x* siècle, 197.
Médecine talismanique. Son origine, 116.
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Médecins, peu considérés jusqu'au xu* siècle, 88. — Médecins juifs, 511. Médecins des chevaliers, 542. — Médecins religieux, 543. — Physiciens et chirurgiens, 514.
MÈSl'E L’ANCIEN. Sa vie, IG3. — Mésué lellré cl médecin, IG4.— Anatomiste, 172. — Botaniste, 173.
MESUÉ I.E JEUNE, médecin arahe du xi* siècle, 105.
Mises, esprits qui les habitaient, 512. — Exploitation entravée, 5lt
Mmes ou premiers médecins, 547.
MODUS (Livre du roy), traité de vénerie, 73.
MOND1NO, anatomiste italien.— Ses ouvrages et scs leçons d'anatomie 574. — Sa renommée, 577.
MONTAGNANA (Barthélemy), auteur pharmaceutique, 570.
MOYSE DE CHUKÈNE, géographe arménien, GO.
Notice et description, etc., manuscrit de botanique, 501.
Observatoire de Bagdad, 148.
ODKItIC DE PORTERAI) , franciscain , parcourt l’Asie au xiv* siècle, G03.
ODOMAIl , alchimiste , 388.
OMAR CIIEYAM, détermine la durée de l'année au xi* siècle, tOG.
OniiREs religievv. Leur inlluence sur les sciences , 103.
ORIGÉNE, révise les manuscrits, 103.
ORTHOLA1N , alchimiste , 388.
OTI1ER, parle d'animaux marins, 17.— Son voyage, 28.
PACIITCUS , perfectionne les horloges au tx* siècle, 52.
l'AX ICéE UNIVERSELLE , 124.
pAriMt. Son origine et son introduction en Europe, 95.
PARACELSE, alchimiste cl médecin. Sa réforme, 558.— Jugement, 559.
PAUL D'ÊGINE, chirurgien du vu* siècle, 114.
PA U LUS SANCTINIS, moine de I.ucqucs; sa théorie des soulèvements,
PEGOLETTI , voyageur du xiv* siècle, GO.1’.
l’i int c he st'R vf.rre, art né au moyen Age , 450. — Commence au ix* siècle, 452. — Enthousiasme qu'il excite, 452. — Caractère des vitraux au xu* siècle, 452. — Au xm* siècle, 453. — Au xlv* et au xv* siècle, 454. — Au xvi* siècle , la peinture sur verre atteint son apogée et décroît ensuite, 456. — Confection des verrières, 457.— Les procédés chimiques pour colorer le verre ne se transmettent que par tradition,
Piiar*acie. Son origine, 1 40. — Pharmacies au moyen âge, 5G8 — Origine des pharmacies modernes dans l’Europe occidculale , SCO.
PHILIPPE AUGUSTE, ordonne d’excommunier ceux qui professaient les vues d'Aristote, C38. — Créateur de l’université de Paris, 632.
Pilot ll'S, patriarche de Constantinople et naturaliste, 117.
PIIY1 UE (Manuel), d’Ephèse, naturaliste Byzantin du xiu' siècle , 1 18.
Pierre (Opération de la), dans les Sagas, 27. — On l’exécute à Salcrne,8t).
Pierre rniLosoriuLB , 123. — Sa définition, 417.
PIERRE D’ABANO, médecin italien, 531.— Sa vie, 532. — Accusé de magic, 632. — Scs ouvrages, 533.
PI EU il E D’ARGELATA, chirurgien italien du xiv* siècle, 553. — Anatomiste , 578.
PIERRE DE CHESGENTIA, agronome du xtr siècle, 605-
PIERRE DE TOLÈDE, alchimiste, 387.
PIERRE LE BON , physicien italien, 387.
P1SIDES (Georges), poète grec du vu* siècle, ayant écrit sur la création,
PITARD (Jean), fondateur de la chirurgie française, 515.
PLATEAR1US (Jean) , botaniste et médecin du xn* siècle , 498.
Poudre a caxon , décrite par Marcus Grærus, 133. — Première mention en Europe, 247 —Décrite par Bacon , 352. — Employée eu Chine depuis un temps immémorial, 351 — Employée par les Arabes en G90 , 357.
Propriétés des restes , etc., manuscrit , 28G.
PSEI.LUS , alchimiste , etc. — Ses œuvres , 130.
PURBACH (Georges), astronome allemaud du xv* siècle, Cil. — Ses œuvres , Cl 2.
REGIOMONTANUS , astronome allemand du xv* siècle , Cl 2. — Ses voyages; il se lie avec Bernard Wallherus , 613. — Leurs travaux , 614. — Il est appelé à Rome pour rectifier le calendrier, 614.
RHAZÈS. Sa vie, 158. — Khazès médecin , 158. — Chimiste, 185. — Découverte de l’eau-de-vie, 185.— Décrit peut-être le premier la distillation, 187.
RICHARD DE FURNIVAL. Son Bestiaire, 493.
RICHARD L’ANGLAIS, alchimiste, 387.
R1GORD, moine et médecin de Philippe Auguste, 86.
ROGER, médecin italien, 553.
RUBRl’QUIS. Son voyage en Russie et en Tarlarie, 589. — Histoire naturelle , 590.
RUY GONZALES CLAVIJO, envoyé par Henri 111 vers Tamerlan, 605.
SACP.OBOSCO, astronome anglais, élève d’Alberl, 235 — Sa vie, 607. — Ses œuvres, 608.
Sagas (L’hsloire naturelle dans les), 14. — Morses, haleines, etc., 16. — ■
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Les Sagas ont aidé la géologie, 22. — Négligent l'agriculture et 'la médecine, 26.
SAID-BEN-NAUFEL, victime d'idées libérales, 153.
SAINT AMBROISE. On lui attribue le rhysiologus , 83.
SAINT-COME (Société de), association de chirurgiens laïques, 545.
SAINT DIDIER, trésorier et conseiller de Dagobert, 37.
SAINT ËLOI, monétaire de la couronne sous Dagobert, 37.
Saint-Gall (Moine de), auteur d’un traité d'horticulture, G3.
SAINT LOL1S, amène un éléphant en Europe, 52.— Protège Vincent de Beauvais et fonde la première bibliothèque, 472. — Cherche à se mettre en relation avec l’Asie centrale, 589. — Fonde la faculté de théologie de Paris, G32.
SAINT THOMAS. Sa jeunesse, 222. — Il devient l’élève et l’ami d’Albert, 224. — Sa mort, 241. — Il brise l’Androïde d’Albert , 253. — Son œuvre, 320.
SAINTE II1LDEGARDE, auteur d’un traité d’histoire naturelle médicale, 87.
SALAD1N D'ASCULO, auteur du premier traité de pharmacologie en Europe, 5G9.
SALMANA, auleur arabe d’un traité sur la Grèce, 192.
Sciekces occultes ou magie. Gerberl en est accusé, 57. — Cultivée par deux classes d'hommes, 4GI. — Son but, 402. — Ses divisions, 4G4. — Opinion d'Agrippa, 465. — Extension de la magie au xiu* siècle, 467. — Persécution, 4G8.
SCOT (Dans), élève d'Albert, selon Mézeray, 235.
SCOT (Michel), selon Mézeray, élève d’Albert, 235.
SËRAPION, botaniste arabe du x’ siècle, 175. — Chimiste, 190.
SILVATICUS (Matthieu), médecin italien du xiv” siècle, 540.
SIMON DE CORDO ou de Gènes, voyageur et botaniste, 501.
Soie, mentionnée par Pisides, 1 17. — Son introduction en Europe, 134.
STEPHANIE, protégée par Théodorlc, 44.
STIORN ODDES, astronome islandais, 27.
SYLVIUS ou Dubois introduit les dissections à la faculté de Paris, 573.— En réforme le mode, 575.
Symboles chimiques au moyen âge, 125.
SYMMAQCE, 43.
Table suaragdixe, 120.
Télescope, attribué à Bacon, 342. — Celui-ci paraît l’avoir deviné, 344. —Invention encore environnée d’obscurité, 345. — Montucla l’attribue à un opticien de Middelbourg , 345.
THËBITH BEN CIIORATH, astronome arabe, 195.
TIIËODORIC, évêque médecin, 653.
THÉODORIC, physicien du xin* siècle. — Sa théorie des arcs-en-ciel, 372.
THEODURIC, protège les sciences. 43. — Sa loi sur les médecins, 88.
THOMAS DE CANT1PRË, élève d’Albert le Grand, 234. — Auleur d’œuvres attribuées à Albeit, 249.
boti TABLE ALPHABÉTIQUE ET ANALYTIQUE DES MATIÈRES.
THORFINN, crée un établissement au Yinland en I00G, 32.
THORSTE1N et THORVALD ElUCSON, explorent l’Amérique, 32.
TRITHÊME, alchimiste. — Sa vie, 301.
Universités. On y enseigne la magie, 407.— Origine de l'enseignement de la médecine, 543. — Elles tirent leur origine d'un décret de Frédéric Uarberousse et se propagent rapidement, 031. — Celle de Paris se subdivise en facultés, 632.
VALLA (Georges), médecin et botaniste vénilien, 503.— Traduit plusieurs ouvrages de médecine, 539. — A écrit sur la pharmacie, 570.
Verre, connu des Égyptiens, 445; — des Romains, 445; — des Phéniciens, 440. — Le moyen âge excelle dans l’art de le colorer, 451.
Verrerie (Art de la), connu des (’.recs, 448. — Très-perfeclionné par les Romains, 448 — Ceux-ci colorent déjà les vitraux, 448. — Mais chei eux cela se réduit à de simples essais, 450. — L’art d’éclairer les monuments à l'aide de vitraux coloriés prend naissance au moyen âge, 451.
VINCENT DE BEAUVAIS, naturaliste du xui* siècle. — Son opinion sur les bernaches, 85. — Peut-être élève d'Albert le Grand, 235. — Sa vie, 471. — Son œuvre, 475.
YITELLION, physicien polonais, 371.
Voyageurs. Intérêt qui s'attachait à leurs récits au moyen âge, 583.— Leur originalité, 584. — Les premiers sont des missionnaires, 587.
WALTHERUS (Bernard), astronome de Nuremberg, 013, se lie avec Rcgiomonlanus, 013. — Leurs travaux, 614.
ZADITII, rhimisle arabe, 190.
'/.ENI (Les frères), visitent le Groenland en 1380.
ZKRBI, italien, auteur d’anatomie, 58 1.
TIN DE LA TABLE ALI'HABLTIQVE ET ANALYTIQUE DES ÜlTIÉRES.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/bub_gb_9lx0_qKqI2kC. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Histoire des sciences naturelles au Moyen Age ou Albert le Grand et son epoque, consideres comme point de depart de l'ecole experimentale

		A MONSIEUR

		F. POUCHET

		DES

		Procobe. De bell. goth., lib. Ill, cap. s

		Procope. Uist. are., cap. xvu

		Galien. De t uu parlium

		Hoefeb. Histoire de la chimie. Paris, 1842, p

		CHAPITRE PREMIER

		PTOLtfüf.E. Geographia. Vienne

		HISTOIRE NATURELLE

		Theatrum viventium. Amsterdam

		Boetiuus. Dtscript. Orcad., p

		Noël. Pêches du moyen Age. Paris, 1815, p

		Fabiucius. iauna groenlandica , t. X, p

		Noël. Pèches du moyen dge. Paris, 1815, p

		Sa ga d’Olaj Trygcyeson, roi de Norvège

		Giffrot. Le nord Scandinave. Revue du Deux Mondes

		GÉOLOGIE MYTHIQUE

		F. Klée. Dé luge, p

		Sturlunga-Saga, ca|i. xm, el Eigil-Saga

		AS

		Other. reripl.ad calcem Àri frode. Edil. Dusœi

		Rauusio. Savigaxioni c viaggi. Venezia, 1551, II, f

		Malte-Brun. Annales des voyages , t. X , p. C

		CHAPITRE II

		Gesta Dagoberti, 40, Chronique du moine de Saint-Denis

		Isidore de Sévule. Ibid

		ÉPOQUE DE THÉODORIC. U

		ENCYCLOPÉDISTES. — BOECE

		Cassiodore. Magni Aurelii Cassiodori opéra. Paris

		ENCYCLOPÉDISTES. — CASSIODORE

		Cassiodore. Hagni Aurelli Cassiodori opéra, Paris

		CHARLEMAGNE

		Êcikhard. Vita et gesta Caroli Hagni. Cologne

		Polydor-Verg. Angl. hist., p

		F. Cuvier. HmU des mamm. — Poiret. Yoy. en Barbarie

		ENCYCLOPÉDISTES. — ALCUIN

		ALCHIMIE. — GERBERT

		Ditxah. Chronique. Francfort

		Jornandès. De rebut gothicit. Amsl

		Duchesse. Scriptor. rer. gallicar, t. III

		Colohelle. De re rt mica

		Walafride Strabon ou SthabuS. Hortuhu

		FRÉDÉRIC II

		Hrosvita. Panégyrique ou histoire des Othons

		FRÉDÉRIC II

		Blase. Moyen ftge. Fauconnerie

		Vie privée des Français, t. I, p

		Whitaier. Hist. of Craven, p

		Diet. de la ch ace dou cerf. Bibl. roy., mss., n* 7GIS

		Alain de l’Isle. De naturis quorumdam animalium. Ms

		Pline. Hittoire du monde

		F. Licetos. De monstris. Amstelodami

		Une empreinte de ce bas-relief existe au Brilisb Muséum

		Bcrron. Histoire naturelle. Hist. de l'homme

		Sàixt Augustin. De civitale Dei, lib. XVI , cap. vm

		livras. Poeticon astronomicon. Bâle

		ParE. Chap. xxxiv. Des monstres, p

		Saint Ambroise. Ambrer, opp. prxfat., fol. iij

		U veneres les rechoit et ne le sient plus

		Physiologut ou Bestiaire. Mél. d’archéol

		Abllahd. Epist. Paris, 1(J0G, p. làâ

		Sprengeu Ibidem , l. H, p

		Spresgel. Ibidem , l. II, p

		Sprercel. Ibidem, t. II, p

		Jlcgimcn Sanitatis

		Hecin. Science naturelle au moyen âge

		Jansen. Recherches sur l’origine dupapier. Paris

		Champollion. Manuscrits du moyen ige, f

		Champollion-Figeac. Manuscrits du moyen âge, p. rv

		Albert le Grand, saint Thomas d'Aqcin, etc

		Saeit Bernard. Sermons. Paris

		CHAPITRE III

		Constantin! Hanassis compendium chronicon

		Pacl d'Éülne. Pauli Æginetx opéra. Bûle

		I. Toi.et. Chirurgie de Paul d’Égine. Lyon

		HISTOIRE NATURELLE

		Pisides. Hexameron. Paris, 1884, grec-latin

		Mas. Phylée. De animaUum proprie laie. Venise

		Hoefer. Histoire de la chimie. Paris, 1. 1, p

		Kircher. OEdipus ægyptiacus. 1652, 1. II

		Plutarque. Traité d’isis et d’Osiris

		Hoefer. Ibidem, t. I, p

		I. Hoefer. Histoire de la chimie. Paris, 1842, l. I, p

		Hoefer. Histoire de la chimie. Paris, 1812, t. I, p

		Dumas. Philosophie chimique. Paris, 1836, p

		Dchas. Philosophie chimique. Paria, 1836, p

		Joinville. Histoire de Saint-louis. Paris, 1688, p

		CHAPITRE IV

		Obvier. Ibidem, 1. 1", p

		Cuvier. Ibidem, 1. 1", p

		Casiri. Bibliolheca arabico-hispana escurialensis. l'CO

		El Sojuti. Codex animalium

		MÉDECINE. — AVICENNE

		MÉDECINE. — AVICENNE

		MÉDECINE. — RHAZÈS

		Rhazès. Ad Almanxorem libridecem. Venise

		Averrhoès. Commentaires sur Aristote. Venise

		Albucasis. Méthode pratique. Venise

		M£sié. Pharmacopée. Venise

		Castei» Biographie médicale. Paris, 1820, t. I", p

		Kazwynt. Description de l'univers et de ses habitants

		El-Sojuti. Codex animalium

		ZOOLOGIE. — ABDALLA-TIF

		Herbe lot. Bibliothèque orientale. Maeslr., 1776, p

		Andjoudan d’Aricenne. l'erula asa fœtida. Lam. Encyc

		Sérapion. De simplici medicina. Venise

		Casim. Biblio'heca arabico-hispana escurialensis, l. I

		GÉOLOGIE. — AVICENNE

		Behnard Palissy. Traité des pierre*. Paris

		CHIMIE. — GEBER

		CHIMIE. — GEBER

		Ferdinand Denis. Moyen Age. Paris

		Hoefer. Ibidem, 1. 1", p

		Biographie médicale. Paris, 1825, I. VII, p

		CHIMIE. — AVICENNE

		Castel. Biographie médicale. Paris, 1820, t. I", p

		Boucau. Liber secretorum Hubacaris, Slahometi filii

		Alhazen. Optica thesaur., liv. VU, p

		ASTRONOMIE. — ALBATEGNIUS

		Giaber. Comment, m Almag

		Chardin. Voyages de Chardin, I. V, p

		Sprïngel. Histoire des découvertes , p. 18t

		Caillié. Journal d'un voyage à Tomboctou. Paris, IBJO

		CHAPITRE Y

		Punk. Historia na Jurait». Rom*, MTS

		AüQirriL. Histoire de France. Paris, 1832, L II, p

		Quelques biographes placent sa naissance en

		Veli y. Histoire de France. Paris, 1770, 1. IV, p

		Ulric Engelbert. De summo bono, t. III, cap. ix

		H aua. L'Europe au moyen âge. Paris, 1828, 1. 111, p

		Leclerc. Bibliolhique universelle et historique. 1G

		Descautes. Méditations métaphysiques. Paris, 18t

		Sancl. Augusl. opcr.,1. I". p

		De Voracine. Ibidem

		Comp. Acbicola. De re melallica. Bâle, IMG

		Leclerc. Bibliothèque universelle e$ historique

		Leclerc. Bibliothèque universelle et historique

		Mézebai. Ibidem

		Bayle, Ibidem., t. H, p

		I. Fleury. Histoire ecclesiastique, t. XII, p

		Fleury. H istairt ecclesiastique, t. XII, p

		Stafyek. Biographie universelle, 1. 1, arl. Ai.cekt

		Epitaphium Alberti magni auctore Jano Vitale Fanormitano

		Bullard. Académie des sciences, I. U, p. 148 et suit

		Martin del Rio. Disquisit. mag. Lib. I, cap. tu

		Acbippa. In epistolis

		Huefer, Histoire de la chimie. Paris, 1842, t. 1, p. 3C

		F. Riyault. Éléments d’artillerie. Paris

		Petrus de Prussia in Alberti magni vita, cap. xviu

		De Troc. Catalog. Biblioth. Thuan. XI* pari., p

		Thomson. Système de chimie. Paris, 1818, 1. I, p

		Velly. Histoire de France. Paris, 1770, I. III, p

		Vexlï. Histoire de France. Paris, 1770, t. III, p

		Hcmboldt. Cosmos. Traduction de Sabine, I. Il, p

		Dupin. Ibidem

		Pure. Bisloria naturalis. Rom

		Humboldt. Écrit adressé à M. Meyer

		Chateaubriand. Génie du christianisme

		Albertis Magnes. Mi taphysicorum, I. III, lih. XIII

		Jourdain. Ibidem, p

		Carus. Traité d’anatomie comparée. Paris, 1835, l. III

		De Blainville. Ibidem, l. Il, p

		U. n née. Syslema naturx. Bal. 1760, 1. 1, p

		Columelle. Rci rusticæ scriptores. Venetiis

		Alkertvs Maghcs. Histoire du morse

		Steu.er. Description du Kamlschatka. Francfort

		Noël. Fiches du moyen Age. Paris

		Rondelet. Libri de pitcibut. Lyon

		Voy. l'Histoire de l’école Scandinave, p

		Dioscoiude. Commentaires de Mathiole, cap. xxn, p

		Pausanias. Voyage en Grèce

		Luitès. Systema nature. Magdcb. 1760, 1. 1, p

		Noël. Pèches du moyen dge, d'après les sagas du nord

		J. G. Grelin. Voyage en Sibérie, etc

		Frédéric II. De arle venandi cum avibut

		Albertus Macs. De barbalibus. Oji. t. VI, [>. OIS

		Pline. Histoire naturelle

		I. Cum quatuor aunhus

		Gesner. Ibidem, Mut aquaticus, p

		Lib. XVIII, p

		Crescentia. Ruralnim eommoâorum lib. XI T

		Gesner. Pr/rf. od Trag

		Haller, Bibliolheca bolanica. Zurich, 1771, t. I, p

		Plixe. histoire naturelle , livre XIII

		C. Malhchi. Anatome plantarum. l.ud. bot

		Albert. De arboribus. Tractatus I

		E. Meyer. Ibidem, p

		Choclant. Albert le Grand , etc. Janus, ISiO

		Douas. Philosophie chimique. Paris, I83G, p

		Dumas. Philosophie chimique. Paris, 1836, p

		Ium naturee

		De lopidibus, cap. vui

		il allas. Ibidem, p

		Cordier

		Cardas. De suldilitate. Trad. Rouen, 1042, p

		Le Monter. Encyclopédie. Paris, 1751, t. II, p

		Albertcs Magnüs. De caclo et mundo, t. XI

		PHYSIQUE. — SAINT THOMAS D’AQUIN

		PHYSIQUE. — SAINT THOMAS D AQUIN

		R. P. D. Lacordaire. Ibidem

		Jocrdan. Biographie médicale. Paris, 1820, t. I, p

		P. Leroux. Encyclopédie nouvelle. Arl. Bacon, p

		Roger Dacon. Opus majus. Londres, 1730, p

		R. Bacon. Opus majus, p

		Suard. Ibidem , t. III, p

		Roger Bacon Opu* maju

		R. Bacon. Spéculum secrctorum

		R. Bacon. Perspectiva. Francfort

		E. Bégin. Moyen dge et renaissance, art. Alchimie, p

		Mabillon. Voyage d’Allemagne

		Mot dérivé du grec et qui signifie toi'r d travers

		Galilée. Nuncius sidcrcus. iGOO

		Fmsi. Eisa i jur la vie et le « découverte! de Galilde

		R. Bacon. Spécula mathemalica. Francfort

		Bacon. Oput majut, p

		R. Bacon. Opus terliwn

		Kircher. OEdipus, t. II, p

		Douas. Philosophie chimique. Pans, 1836, p

		Salyerîk. Des sciences occultes. Paris, 1813, chap. xxvi

		C. Idem. Ibid

		Grosier. De la Chine. Paris, 1820, L VII, p

		Theatrum chcmicum. Francfort

		Jourdan. Biographie médicale. Paris, 1820, 1. 1, p

		Voltaire. Dictionnaire philosophique

		Enojcl. nouvelle, art R. Bacos

		Idem. Ibid

		K un dus tidereus. Journal publié à Pise, par Galilée

		PHYSIQUB. — ALFRED LE PHILOSOPHE

		Jourdan. Biographie médicale. Paris, 1820, L I, p

		Douas. Philoiophie chimique. Paris. 1830, p

		Douas. Philosophie chimique. Paris, 1836, p

		I. R. Lulle. Codieilltu teu cantilena. — Mascet. BM.ehim

		Hoefer. Histoire de la chimie. Paris, 1812, 1. I, p

		Bégin. Histoire de l'alchimie. Moyen Age. Paris

		Dcmas. Philosophie chimique. Paris, 1836, p

		Hoefer. Bistoire de la chimie. Paris, 1842, 1. 1, p

		CHIMIE — ALAIN DE L’ISLE

		R. I.l'lle. Art bretit. Valence, ISIS. Paris

		Hoefer. Histoire de la chimie. Paris, 1842, 1. 1, p

		CHIMIE. — DUNS SCOTT

		CHIMIE. — LE TRÉVISAN

		Hoefer, Histoire de la Chimie. Paris, 1812, 1. 1, p

		CHIMIE. — TRITHÈME

		Placcius. Theatrum anonymorum et pscudonymorum. Hamtmrgi

		IIoefer. Ibidem

		B. Valentin. Apocalypsis chimica. Erfurlb

		Hoefer. Ibidem, t. I, p. 45C

		R. Le Bailli»'. Le démostérion. Rennes

		I.. Migne. Ibidem, l. XL VIII, p

		I. Hoefer. Histoire de la chimie. Paris, 1812, t. I, p

		L’abbé Vilain, toc. cil., p

		Dumas. Philosophie chimique, Paris, 183G, p

		Hoefer. Histoire de la chimie. Paris, 1812, t. I, p

		Mentionné dans l’Histoire de la philosophie hermétique

		Hoefer. Histoire de la chimie. Taris, 1812. 1. 1, p

		Hoefer. Ibidem, I. !, p. 35Î

		Hoefed. Histoire de la chimie. Paris, 1842, 1. 1, p

		I. Acétate (te plomb

		Acide pyroacélique brut

		SÎ

		Du Sodcy. Le vrai trésor de la vie humaine. Parie, I6M

		Hoeier. Histoire de la chimie. Paris, 1842, 1. 1, p

		I. BËcra. Alchimie.— Moyen âge et renaiss., fol

		Asdmole. Theatrum chimicum brilannicum

		Gmelim. Geschichte der chimie

		Lf.ff.uvre. Traité de la chimie. Paris

		Bégin. Arl. Alchimie.— Moyen âge et renaissance, p

		I. Moebsek. TM dire chimique (publié en Allemagne

		Pline Histoire naturelle, livre XXXVI, 25 et

		B. Palissy. OEuvres de Bernard Palissy

		Strabon. Géographie, livre

		Athénée. Banquet des savants, livre V, chap. v

		Pline. Histoire naturelle, liv. XXXVI

		Sénèque. Epistola

		Le P. Ciiamillar». Soles sur Prudence

		Palisst. OEuvres de Palitsy

		Hoeff.r. Histoire de la chimie Paris, 1842, t. I, p

		Salverte. Des sciences octultes. Paris, 1843, p

		Sprengel. Histoire de la médecine. Paris

		Cap. Biographie de Paracelse

		F. Demis. Sciences occultes.— Moyen Age. Paris

		HISTOIRE NATURELLE. — VINCENT DE BEAUVAIS

		Louvet. Antiquités du Beauvaisis

		Vincent de Beauvais. Lib. VII, cap. lxxxi-lxxxyi

		Vincent de Beauvais. Bibtiotheca mundi, etc

		HISTOIRE NATURELLE. — VINCENT DE BEAUVAIS

		De nalura jolis , p. 1094, etc., édit, de

		HISTOIRE NATURELLE. — VINCENT DE BEAUVAIS. 4SI

		HISTOIRE NATURELLE.— ADÉLARD

		HISTOIRE NATURELLE. — BARTHÉLEMY

		Dibdis. Antiquités typographiques

		HISTOIRE NATURELLE. — BARTHÉLEMY

		Propriétés des dragons, fol. 2'G, etc

		HISTOIRE NATURELLE. — BRÜNETTO LATINI

		Sinii jruccomandato 1 mio Tesoro

		ZOOLOGIE. — RICHARD DE FURMVAL

		Esturgeons, saumons, raies, pourpre, etc

		HotrrFt Histoire de la chimie. Paris, 1842, 1. 1, p

		BOTANIQUE

		Tanner. Bibtiothcea Britannico-FFibernica. Londres

		Pultenet. Ibidem, p

		Simon ne Cordo. Mss. de la Bibl. royale, n

		Adanson. Familles des plantes. Paris, 1763, p

		Biographie medicale. Paris, 1820, t. III

		E. Rabbaro. Castigalione* Plinian.r. Crémone

		Jean de Dondis. llerbolario vulgare, etc., écrit en

		B. Palisst. Traité des pierres. Paris

		GÉOLOGIE. — LÉONAUD DE VINCI

		K. Salverte. Des sciences occultes. Pans, 1843, |>. HO

		Agricola. Ibidem, p

		MINÉRALOGIE. — AGRICOLA

		MINÉRALOGIE. — AGRICOLA

		MEDECINE. — ARNAUD DE VILLENEUVE

		MÉDECINE. — ARNAUD DK VILLENEUVE

		Biographie médicale. Paris, 1820, t. I, p

		LH mas. Philotophie chimique. Paris, 1836, p

		Arnaud de Villeneuve. De cnnserranda jUrenliiV

		Biographie médicale- Paris, 1839, l. I

		Arnaud de Villeneuve. Practiea summaria, etc., op. om

		Arnaud de Villeneuve. Thésaurus thesaurum. Lyon

		Arnaud de Villeneuve. Fins florum. Lyon

		MÉDECINE. — LANFRANC

		MÉDECINE. — GDY DE CHAÜLIAC

		MÉDECIN B. — GUY DB CHAULIAC

		I. Albertes Magnes. Voy. École experimentale, p

		MÉDECINE. — J. DE VIGO

		Sprergel. Histoire de la médecine. Paris

		Fournier. Ibidem. T. II, p

		Fournier. Ibidem, p

		Gaddesder. Rosa medicin.r nuncupata. Veneliis

		Bronus. Magna chirurgia Bruni

		Argrlata. Chirurgiæ lihri sex. Venise

		Jourdan. Biographie médicale. Paris, 1820, 1. 1, p

		Arculanus ou Herculanus. Practica medica. Venise

		Biographie médicale. Paris, 1824, t. VI, p

		Astrbc. De morbis venereis. Paris. 1740, 2 vol. in

		Moersex. De medicis equestr. dignit. ornât., p

		I. Btfr.is. l’hnrmncie du moyen dqe. Paris 1856, p. î

		Mortagnara. Amidotarium. Paduæ

		Ardciro. De t enenis. Venise

		Encyclopédie méthodique

		Sprengel. Histoire de la médecine

		Carus. Ibidem

		Fallope, né en 1523, appartient à la Renaissance

		ANATOMIE. — BÉRENGER DE CARP

		Tiraboschi. liidem

		ANATOMIE. — ACHILLINI

		Il mourut en

		Mandeville. Dans Pochas Pilgrims

		Hguboldt. Cotmos. Paris, 1848, t

		Mnschut mosr.hifenu, L., de l’ordre des ruminants

		GÉOGRAPHIE. — ASCELIN

		Pallas. Voyages en Russie. Paris, 1 793, t. V, p

		Walckenaer. Ibidem, id

		W alck enaer. Ibidem, id

		Walcxemer. Biographie uuixcrselle, t. XXXV, p

		Spreücel. Histoire des découvertes

		Ibidem, chap. xvm

		Voy. Ecole scaudiuai e, p

		Aibfbt t.r Grand. De animalibut

		Felis jubata, Soliz

		PorctiET. fonhijir chv tique Paris, 1Ü4I, I. I, p

		Comp. I. Geoffroy Saint-Hilaire. Ibidem, p. T

		Sagus farinifera

		Haïton. De Tarlaris ou Hittoria orientalis. Bâle, 15.r

		AGRICULTURE. — PIERRE DE CRESCENTIA

		ASTRONOMIE. — SACROBOSCO

		ASTRONOMIE. — ALPHONSE X

		Alphoxsi regis anspiciis Tabulée aslronomicj

		ASTRONOMIE. - CUSA

		Bailly. Ibidem, l. I, p. 30S

		ASTRONOMIE. — REGIOMONTANUS

		De I.alanhe. Traité d'astronomie

		Bailly. Ibidem, p

		Waltherüs. Observations publiées d Nuremberg, p

		C. Zoricecec. Chroniques de Thorn

		MoRTTF.RRtF.R. Ibidem

		Gassendi. In cita Coperniei, I. V

		Montffrrifr. Ibidem, id

		D'Israeli. Amenities of literature. Paris, 1841, p

		D'Israeli. Ibidem

		DTsraeli. Ibidem, id

		I. Il, p

		Paul Lacroix. Imprimerie. Moyen ige, p

		I. Dliauorde. Délais de l'imprimerie, elc. Paris

		Cuvier. Ibidem

		Du Boclat. Ibidem

		Si'hkkcel. Ibidem

		Du Boulât. Ibidem

		C’élail aux leçons d'Abélard

		C. Cousin. Ibidem

		Cousin. Ibidem, p

		Cousin. Ibidem, p. 2 et

		Staffer. Biographie universelle, p

		PHILOSOPHIE

		IIairéau. Ibidem, p

		Flourens. Ibidem, p

		CV

		Cousin. Outrages inédits d'Abélard, Paris, 1836, p

		ALPHABÉTIQUE ET ANALYTIQUE DES MATIÈRES

		I.EIF. découvre le Vinland, 3i

		Livre des animaux (le), ouvrage italien

		Sources et licence





